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"GABLE, s. m. Terme de ,:lla�'l�«,nterie al�pli�lufi h la maçonnerie. Il v a encore une association �le «'harl�e��tiers �t laquelle on donne le nç,��� de Gavauds, et, «l«tns le Berri, I111 hon�t��e qui et les jambes arq�léeS en dehors s'appelle �tn g«t�'aud, l�c gàl�le est origi��airen�ent la réunic�n, �� leur sommet, «le «le�lx l�iè,'es �le bois inclinées, l�e g�Ible d'����e lucat'��« comprend deux arbalétriers «tssemhlés da��s u�� l»ot�t «le l�oinç, on et venant reposer atu pie�l, à l'extrén�itfi de �leux sensuelles (fig. 1).
NOllS g.tVOllS vu ailleurs (voy Cx'r�tt::����»,Le, (.,��N.e.,TRUCTII �IU 1�� X��" sibcle et au con�mencemet�t �lu xt��', r,t� re«ol�slr��isil, �la��s les villes du domaine royal et du nor�l de la France, tomates les cathétlrales ci ����
grand lices les ressources fussent aho��dantês, l«�rs�l��'�t� des routes hautes, l'argent vint �'t manquer, ou du recueillir que beaucoup l�lus lent.en�ent. Il t'all��t moyens provisoires de couverlures structions faites, tant pour éviter les et la gelée, que pour livrer ces édi très-grands nmn��ments, comme
nombre d'églises l�«troissiales. Biel� q��'en c�,n�n�el�qal�t ces édi-
attt'iT��it le ��iveau ll�oillS l�e l�ut-on «1o��«' e���l)loyer des �lui l�ern�issen! d'��briter les (légradati�»ns �'ausées l�ar la pluie lices a�� culte. D'a�illeurs, dans les la cathédrale d'.�_���ie��s, par exemple,
il efit été imprudent d'élever les piles, les grat�des Dnëtres, le mur et le bahut qui les surmontent, (te poser la �'harpente SUl)érieure sur ces murs isolés, ou plutét sur ce q��illage, sans bander les gran�tes vo�tes et les arcs-boutants qui les ,.'ontre-butent; car la stabilité" ces sortes d'édifices ne consiste qu'en �1�� sy'stème d'équilibre, de l,ressions opposées, dont nous avons suflisamment expliqué le mécanisme � l'article CO.�'STI�t.'CT�O.X. Il fallait donc souvent maçonner les hatttes
GABLE
voùtes parties par parties, puis a�tcndre la récolte des ressources néeessaires pour élever les murs goutterots et les «randes charpentes. Alors on couvrait provisoirement chaque portion de, voùte terminée par le procédé le plus simple et le plus économique : au-dessus de� arc�
formerets on Cevait des g&bles de charpente dont le sommet était au niveau d'un failagt; posé sur des potelels suivant l'axe principal de la voùte. ���� �'éu��issait ,'es son�n�ets de g'a.bles avec ce faitage, on che-
vronnait, et l'on posait du lattis et �te la tuile sur le tout (fig. "2_) [voyez le trace AI. l.e.,, constructeurs avaient e�l le soin «le réserver, dans les teins �les voùtes, des «uvette� aboutissant à de.� gargouilles jetant
le�, eaux dire "tement �ur le sol, comme à la sainte Chapelle dè Paris, ou da��- les ca��iveaux de couronne�nents d'ai'«s-boutant�, com�ne à .Notre- Danse d'Amien� (v,,y. le tracé Il, en C). Ainsi pouvait-on attendre'.plusieurs moi.�, plusieurs a��née�, mëme, avant de �e mettre à élever les lyn�pans au-des«us des fenO.tres, le.� bahuts et les urandes charpentes; les voùtes étaient couverte,�, et les maçonneries n'avaient rien à craindre de la pluie, de la neige ,»u de la gelée. Dès que les approvisionne- �nents accu�nulés permettaient de continuer l'oeuvre, entre ces �'&bles, et s«tns détruire les couvertures provisoires, on éle�ait lé,� pilës D et les portions de bahuts G ; sur ces portions de bahuts, dont. l'arase supérieure attei,,nait le niveau des faita"es des couvertures provisoires, on faisait passer les sablières du comble définitif (voyez le tracé on posait la g/'ande charpente, on la couvrait, et, celle-ci terminée, or�
enlevait par dessous les
couvertclres
provisoires,
[ 6ABLE ] les g',tbles de bois, e!
l'on posait les tympan� sur les fornlerets ou archivoltes de feni�tres,
ABLE
aih, si q,ue le�- bouts de corniches et de bahuti� ' m.anquants. Des tuyaux �nenages da��s lc., piles D (voyez le tracé B) talent les eaux des ché- ��eaux E dans les �argouilles C, «lui avaient ainsi été utilisées avec le» couvertures provi�oires et avec le�, couvertures définitives. Mais les x e�lX s'Caient habitués à voir ces ��ble� de bois surmontant les forme-
v«,ùte,, interromp«tnt le,� li._,z��es horizontales des corniches et Lr, rs¢lU'On lê.� enlevait, �,.UVel�t lês couronnement» des édifices dex«�ie�tt l�araitre t'roi�l, et l»«���vre.� ; le�, architectes eurent donc s��l��,tituer à ces ,:on»tru,'tions provisoire.-_, dont l'effet était �les g,�.l»lê�, de l�ierr«. C'ê.,t «'e que Pierre de 51ontereau fit à Ch��.pelle de Paris dès 1:?.15 '. Cet exemple fut suivi fi'équemdu cha'ur de la
ret'� de«
de pierre devinportails nord l�t de la cathédrale de Paris, dont la construction ,Ont .,,uvntont�}sde gables qui ne remplissent aucune �lt«ti.; �lui tei'nti��ent les archivoltes par de grand� triana�o��r('s, r,�mpant la Inoilolonie de� lignes horizontales
bahuts.
«tçheves
li,lée �le
��tent vers l:t li�� d�� XIII e siècle, et �tol;tn�mel�t autour cathé,lrale d'A��tien«: l�uis, plus lard, h Colt, gne. l.'elt�l«���l lat se,'o��«te �noilié �lu x���' siè,'le, les g.ables �'e��l ainsi ��n m,,lif de �lécoration �ouvent employé. Les
mévidioltal de Notre-Dame de Paris. La re ce gàble, qui n'est autre chose d'épaisseur. D'autres gables, plus ompa .nent ce portail, et forment de l'6difi,:e. Nous avons dit ailmoyen age s'Calent servis de ces s,-,mmets des arcs-formerets et cm-
,latte de 1 lOltction utile, gles en pat'tic de ces inl�l�enses pig��on.�.
Voici (lig. :{) le g'able dtl pc, rt;til l�«,lustrade et la galerie l»a«�,ent derriè qll'Ull ll�tlr trial�gulaire i,;olé, ,le ,»,aa t�«tits, surt��ulttent le., ni,'hes qui acc
atitt�,i une grande dentelure ,:t l;t base leurs-' COIIIIIlelI[ les «'onstru,'teurs (tu g�lbles db,'oralifs po:ll" ,'hal'ger p,)cller leur �auchisseIl�ettl.
Les tr«,is p,-,rlails de la «alhé,lr«tle
�l'Amiens, très-profonds, compris «.��lre de lac-es c,-,ntre-f,»rt.,_ saill«tnl.�, sont couverts par des combles à �l,mble peltle fermés par des g'ables pleins, donnant un angle presque ,lroit au sommet et décorés .,eulement par des crochets rampants et un lleuron de couronnement. A la cathedrale de Laon, la mëine disposition a été ad,_,l�tée; mais l'architecte de la façade de la cathédrale de lteim�, ver� 1-260, voulut, tout en conservant ce principe, donner aux gâblês des troi, portails une richesse sans égale. Le eàble du portail central (fig..l) représente le Couronnement de la
Vierge, de grandeur colos,�ale, surmonté d'une succession de dais s'étageant, elt Inanière de .radln�, jusqu au son,met du triangle. La statuaire e.,t ronde bosse; les saillies sont prononcées au point de faire presque oublier la forme primitive du gable. Ici les lignes de l'architecture sont détruirez, par la sculpture.
« Voyez : �,:oyez
FENËTRE, fig. 19.
CONSTRUCTION, lig.
Le xlv' siècle, tout en donnant aux g'hbles une grande richesse de
détails, eut toujours pour principe, cependant, de laisser aux lignes de
{ 6ABLE ] l'architecture
le�lr importance
Le .gable du portail de la
Calende, à la cathédrale de Rouen, est un des mieux composés parmi
ceux qui nous restent de cette
époque (fi
[ GABLE ] � Il est entièrement ajouré
au-dessus de la galerie, et orné de bas-reliefs dan.-, des lvbes-au-des-
[ GALERIE ] sous ; ses rampants les cr�,chets,
sont garnis comme au portail
de redents délicats, qui ont remplacé méridional de la cathédrale de Paris.
Au xv � siOcle, les rampants de.; g�'tbles deviennent plus aigus encore, plus épais, plus chargé� �le moulures, et les d6coupures inté�rieures l»lt�s ajc ur6es et plus mai�rc«. X la fin du x� '� siècle, souvent les raml�;tnts, de� g�l)les i',-,rmel�t de» angles curvili-�nes «C�l�caves,_ el� n�anière �l'«tccola�te� all«,tlgéCS. «tu-�le�sus des ar�'hivoltes. (� or. CONTRE-COURBE t;�,�STntCT�ON, tig. 11�6, 108: FENÈTaE, fig. 19, �6: I�LÈCnc, fi�. 4, 6 ; I,UCARN E, l)l�NON. )
N�,tl'�'-D«tlt�C. let 9«tl,'rie ,les httéruu.," �lc la ,it�e ,'t.ltt. �l�'r��ièrc g:tleric ne s,-,il �l�t'ut� «ttlx g«tlcl'ies ,lui s!il'lll«,llt�'lil les l»«t� e6t,�s l(,gt��,s S,,lil ('t�llVt, llllS �l(' lctlr �loliner le lt.t�l' «a�lservel'On� s«t�ts �ti>�'�lter la valet�r
11(|111 de �1�' �'ctl�'
Noirs �liviser,-�ns les galeries cil galeries de service, [té«or«tlio�� exl6ricure ,,�1 int('rieure �les met�oirs, ,latl�S les «h«'ttea�lx ou les l.es :tl','bite,-'le..s �1�� �t�o3"e�� àge établiss�tienl, �lans
«athe�lrale de lLo��en, bien lrSs-fàcheux passage.
d�tns le� ,�glise�, lc� tri[orium, Tic nous ,'Ol�lribua��t à la et en yaleries.proprivés.
leurs gr«t���ls I110-
nun�c�tts, des c,,uloiv,� �ie service h �littérentes ha�lteurs, atil� �lc rendre la survcillattt'e et l'ctttrc/ict� t;'t«ile,;, l.e.¢, hautes fa,?adês �l�,s ca,thérivales, l»«tv exe���l)le , élaie�tt di'vi.-,éc,, en plusieurs 5tages �le galêriès �l��i l»el'�t�ctt�tic��t �_le c,,n��nul�i�luer �te l'inlévieur à l'extérieur, �l'entrelel�ir les paremenls, de vépatrev le,, vitrcs des re, ses, el �le �técorêr au l»es�,in les fa«'ades, h l'aide de lel�turcs, lors �les gr«tndes cérémonies. Nos cathédrales fra��cai,�es du Nord, b«lties ,,er.., 1�" 'o�n��lên«'eme�tt �ltl X��l � siècle. ,'elles d,-_,nt les f«tt, a�lês ont été tev,ni,léeS, so��t alCorCs
l�,urs et les
de galeries superpos,:es. A N,-,tre-Dame ,le Paris, la façade, qui a été construite entre les années 1�10 et portails, une première galerie, fort sont remplis �le statues colossales tin véritable porliqtle couvert par dessus est la ,"alerie de la Vier7e, et n'est qu'une terrasse munie d'��ne en manière de p,,rti�lue très-.�velte et très-riche, réunit� Stlr la fa,�ade de Notre-Dame
l��.ô, i�l'ésente, au-dessus (les trois ri,'he, dont l.es entre-colonnements des rois de Juda. Cette galerie est un plafond de dalles 6paisses. Ausous la rose: celle-ci est découverte balustrade. Une troisième galerie, ceint la base des deu'�
d'Amiens, au-dessus
GALERIE
des trois porches, de service couverte, r,ée d'arcatures et de colonnettes; la galerie des Rois la celle-ci supporte une terrasse comme à Paris. A Rêims,
est une galerie
richement déco-
surmonte, et h la base des deux tours occidentales, au-dessus de la rose centrale, est la galerie découverte dite du Gloria. C'est de cette galerie qu'h certaines fètes de l'année, devant le peuple assemblé sur le parvis, le clerg5 de Notre- Dame entonnait le Gloria i�� excelsis ..... Une longue s6ric de statues colossales de rois enveloppe la ba¢,c du pignon ct. d.cs tç, urs au-dcs�(lS de cette terrasse. A Notre-Dame de Chartre.�, on observe une tion analogue, mais dans des proportions beaucoup plus sin�plcs, et ��e s'étendant qu'cntre les deux tours. On peut donc ainsi se fairê idée de ce que sont les galeries dans les éditi«ês religieux [I(l moyen Nous allons entrer dans de l�lus «�n�plcs détails .�ur ,:es parties importantes (les construction�.
GALERIE DES ROIS.--La plus ancienne galerie des Rois à laquelle on puisse donner ce nom, en ce qu'elle sert en mèn�e lemps ,le passage pour le service et (te décoration, est celle �le la façade de Notre-Dame de Paris; on ne saurait lui assigner une date postérie��re h 1��0. Elle se compose d'une suite de piles (fi-.¢ l) portant un plafond de pierre sur des eneorbellements, et devant «ha«��ne desquelles est plantée une colonne. Les rois sont. posés en A et al)tirés sous l'arcature portée par ces eolonnes. La figure 2 donne cette galerie en coupe; les statues des rois sont. plaçées un peu en retraite d�� socle des çolc)nnes, et en B est une circulation pour le service, derribre les piliers de renfort posés au droit des ec, lonnes. La terrasse dite de I« Vierge est en C. La figure 3 présente l'aspect extérieur de ces galeries. Par son style comme par sa composition, cette galerie est certainement la plus belle de toutes celles qui existent sur les façades de nos cathédrales françaises. On observera comme cette areat��re, basse, simple par la composition générale, brillante .par ses détails, forme un encadrement favoral�le autour des statues des rois. Quant à son effet sur l'ensemble de la façade, il est excellent. La galerie des Rois de Notre-Dame de x'�. -- 2
[ 6aLr-��g ] -- lU -- Paris trace une zone ri�'hc et solide cependant au-dessus des trois por-
tails et les couronne très-heureusement. La statuaire est bien dll monument, parait «rande, sans pour cela rapetisser les de l'architecture �.
à l'échelle membres
Le style de la galerie des Roi� de Notre-Dame de Reims est tout
Voyez, au Seplièn�e enlretien sur 1" 4rchiteclure, l'ensemble de cette façade.
autre. A Reims, cette galerie rem_Dlaçe celle «lui à
[ GALERIE J Paris enveloppe la base
,, Ii1.1 "
�_r �Et. NE
des tours : elle n'est qu'une décoration et ne fournit pas une circula-
tion continue. Sa construction date de la fin du XIII � siècle; la statuaire
GALERIE ] drmnée en détail dans l'ouxr��gê �tc od i " repr u re ici.
sa galerie des Roi, les trois portail� ;
en est m�diocre,. Cette galerie étant M. J. Gailhabaud ', il ne parait pas nécessaire de la Quant à la cathédrale d'Amiens, la disposition de est. fort belle. Comme celle de Pari�, elle surmonte mais à Amiens, entre la galerie des Rois et les g«Ibles .des porches, e,t une galerie intermédiaire du plus beau style du l'art du Xlll" (|�.35 ei,viron). La gë, lerie basse (tié. 4), celle des Roi� et la lérra,�se Sul�erieure A sont pralicables et communiquent avec les é�ages inlérieurs des tour-. Derrière la galerie basse s'ouvrent �le grande,� baies sans meneaux, (lui éclairaient la nef centrale, à travers �lne autre galerie int6rie,�re, ava��t la pose de la tribune des grandes orgues. D'autres fenètres courte« sont ouvertes derri5re la galerie des Rois ; celles-ci �lonnent sur une �econde
3" Inl&ia�r
galerie qui surmonte la galerie inférieure. Le plan (fig. 5) explique cette belle disposition, qui, malheureusement, est masquée aujourd'hui par le buffet d'orgues. ç�n remarquera (fig. 4) que la galerie inférieure porte sur des piles " un pilastre; des arcs de d'animaux sculptés sur le Entre ces arcs de décharge, l'arcature plissage à jour porté sur une colonne �nent sous l'intrados des archivoltes par deux tenons dépendant de� deux morceaux supérieurs du cercle. Ainsi l'architecte n'avait pas h craindre la rupture des parties de ce remplissage à jour sous la charge ou le tassement des parties supérieures. Une seule assise de pierre sépare la galerie basse de celle �les Rois. Le [lallage du passage découvert sup6rieur porte sur des linteaux qui forment les sommiers de l'arcature des Rois. Chacun de ces .�ommiers est taillé en canixeau et rejette extérieurement les eaux du dallage par les tètes de gargouilles qui alCotent les faces au-dessus des tailloirs.
composees de trois «olonnes groupées devant deeharge ri«hement dé«or6s de redents et devant (les sommiers rel�osent sur ces piles. est libre : c'est un simple remmonoli�he et maintenu seule-
I L'Architecture du v � au xvn" siêcle, ,'t les arts qui ch d@endent, t. I.
GALERIES DE ,�ERVICE DES ÉGLIS --Avec la galerie de,� Rois de la cathé-
drale d' çmiens, nous voyons une de ces galeries de service et décorarives à la foi.� qui �enaie�t couper le,; lignes ,«erticales des façades. Ces galeries� pendant le x���" siècle, s6nt passable�nent varices dans leur composition et leurs détail�,; elle� prennent une importance considétable, camme la -tan,te galerie à jour de la base des tours de Notre-
Dame de Paris, comme celles du elles ne sont que des pol'ti(Itles façade �le Notre-Danse de Laon.
l.a qt�estion (l'arl et de praportiol�s de service. (;ependant ce.,, galeries grands éditices, les architectes ,lu [le circtllatio�l fa,'ile.� à «les niveaux et entrelenir (�tre obli «'a- �lispendieux
portail de Notre-Dame de Dijon, ou bots, trapus, comme la galerie de la
domine dans ces cas la question (-,nt toujours une utilité. Dans leurs moyen .a_,ae établissent des moyens différent,, ati�� [te pouvoir .,_urveiller
les ,.anstructions, les couxertures et les verrières, sans ,.orange on le fait aujourd'hui, «le poser des echafaudages et nui.,.iblês, à «all..,e item dégradations qu'ils occasionnent l'architecture.
face oc,'idetttale de l'église Notresont remarq�lablen�ent belles, comme coindonnons (Iig. 6) l'une de ces galeries, surmontée d'une haute frise d'ornements en t'aç6n de métopes posées entre des ligures sailla��tes. Ces galerie, étaient destinées à relier la ba�c ,1Wdeu� tour� qui n'ont ja�nais été élevées. A l'extérieur �les églises rhénanes du X�l' ,îècle, sous les combles, règnent sauverai ,les galeries de circulation, particulièrement autour des «lbsi[les. Ces g:tleriê� etaient pri�e, alor� aux dépens des teins des voùtes en «ul-de-fo��r ,te ces absides; elles sont basses, rotinCs de colonnêltes p«,�'l«tnt une «trçature plein ciboire, et donnent de la richesse et de la l�'�tIcte aux (:ouronnement� de ces c lift_es.
aux :c��lpture« et parties délicates de l.es �leux galeries superposées de la Dame de I)ijo�� (xl�� « siècle) posilion et sculpture. Nous
Nous observerons que de la Fraiser, notamment brique. Ainsi, au
ce parti est a[t,,l)té [l�ielquefois dans le midi dans les l��onun�ents religieux construits en de l'égli..,e ,les Jacol)il�� h Toulouse, on voit
une galerie de chéneau, et qui, l'édifice, permet
-:erviçe, un véritable chen-tin de ronde, placé sous le d,:,n��a��t dans des écha�lguettes placées atlx angle� de de faire le tour de la ço��.-.truction près du somn�et des
voùte�. Cette ...alerie A (ri'-. ";) prend j,mr du dehors, par les oeils B, et permet d'examiner les voùte�, par le.-_ petites fenètres C vitrées et vrant s,:_,us les formerets ; elle est portée sur de.urands arcs de décharge D bandés d'un contre-fort à l'autre et hbritant parfaitement les verrières platCs en E. Toute cette construction est de brique et présente l'aspect le plus monumental.
A l'intérieur des grands vaisseaux go!hiques voùtés, on trou've, audessus des triforiums, particulièrement en Bourgogne, des galeries de service qui passent derrière les formerets des voùtes. Nous voyons des galeries de ce genre à l'lutCieur de l'église Notre-Dame de Dijon, de
-- 15- [ GALERIE ] Notre-Dame de Semur, de Saint-Étienne d'Auxerre(voy. CONSTRUCTION,
il,
fig. 78, 79 bis et 88). Dans les églises de Champagne et de Bourgogne, nous voyons aussi que des galeries de service sont disposCs dans les-
[ 6at.El��E ] � 16bas c5tés et chapelles, au-des,us des arcatures de rez-de-chauss(�e, sous les appuis des fenètrcs (voy. CO�S��t'CT�O.�, fig. 86, 87).
line bas «6tés ,lu le, forn�erets
galerie de ce genre, fort joliment composée, existe autour des choeur de l'église abbatiale de Saint-Jean à Sens �. Sous des voùlcs de ces bas côtés s'ouvrent des triples feng.tres;
la galerie passe à travers le,ifs pieds-droits comme elle passe derrière les piles portant les voùtes (fig. 8).
Nous né I)OUVOn� omettre ici les «alertes de ser�-ice qui coupent à peu près aux deux tiers de la hauteur de� bas c6tés le� piles de la nef (te la cathédrale de Rouen, «lui passent sur des arcades et pourtourrient ces piles du c6t6 du collatéral. Cette disposition singulière, et dont on ne s'explique guère aujourd'hui le motif, a paru assez nécessaire alors (.vers 12:2.0) pour que l'on ait cru devoir bander des arcs sous les archivoltes et donner aux encorbellements pourtournant les plies une importance et une richesse considérables. La figure perspective 9 donne, en A, le plan de la galerie au niveau B de la naissance des arcades. En C, devait exister une balustrade, dont les supports sont en
Actuellement chapelle de l'hospice (1°.30 environ).
place, mais qai n'a, croyons-nous, jamais été posée. La nef de l'église
Saint-Etienne du Mont à Paris, qui date du xv] ¢ siècle, pr6sente une
[ GALEI�IE ]
disposition analogue. Ces �aleries ne pouvaient servir qu'à faciliter la lent��re des nefs, les jours de. fète.
-- 19-- [ GALERIE [ On observera encore, à ce sujet, combien les architectes du moyen [tge apportent de variété dans l'ensemble comme dans les détails de leurs conceptions. Leurs méthodes souples leur donnent toujour� des tnoyens neufs lorsqu'il s'agit d� satisfaire à un besoin, de ren�plir les diverses parties d'un programme.
GALERIES DE SERVICE DES PALAIS. � On établissait souvent, dans les châteaux et palais du moyen age, de� galeries de service donnant sur les pièces principales (voy. Co.�s��uC�lO�, fig. 119 et !�0). Ces galeries desservaient un ou plusieurs étages. Au sommet des b��timent� fortifiés des xw* et xv' siècles, elles devenaient des chemins de ronde propres à la défense et étaient munies alors de nrachi«oulis (voyez (�IIATEAU, DONJON, MACnlCOULIS). Nous voyons dans quelques chateaux les restes de ces galeries de service; elles sont quelquefois prises dans l'Apais-
seur mgme des murs, passent à l'exemple cité ci-dessus (fig.l:20, el�corbellements.
travers des contre-forts, c(,mme dans {�ONSTRUCTION), OH sont portées sur des
Dans le bâtiment méridional du palais des Papes à Avignon, du côté de la cour, on trouve encore une jolie galerie du xiv � siècle, qui donnait entrée dans les salles du second étage. Nous reproduisons (fig. 10) la coupe transversale de cette galerie voûtée en arcs d'ogive et éclairée par de petites fenètres ouvrant sur la cour. Le dessus de cette galerie servait de chemin de ronde découvert, crénelé et décoré de pinacles. Ces socles (le galeries de service aboutissaient à des escalier� et se combinaie��t avec ,'eux-ci. Vers la fin du xtv � siècle, on augmenta la largeur de ces couloirs, et l'on arriva, à la fin du xv � siècle, h en faire (le véritables pron�cnoirs. Cet usage fut adopté définitivelnent au x'«t ° siècle, cotonne on peut le voir aux c-bateaux de Blois, de Font«�inebleau (galerie de François I �), de Chambord, etc. Alors on les e��richit de peintlutes, de sculptures, on les garnir de bancs. Les galeries remplacèrent ainsi fort souvent la grand salle du château féodal. Sauval rapporte' qll' « en 1439. le duc de Bethfort fit faire, au palais « des Tournellês, une ga:e!'ie longue de dix-huit toises et large de deux « et demie : on la nomme la 9allerie des Courges, parce qu'il la fit
« peindre de courges vert.es: elle Atoit terminée d'un comble peint de « ses armes et de ses devises, couverte de tuiles assises à mortier de
- chaux et ciment, et environnée de six bannièrcs rehaussées de ses « armoiries et de celles de sa femme. Mais dans les siècles passés, ajoute « cet auteur, il n'y en a point eu de plus magnifique que celle qu'a- « cheva Charles V dans l'appartement de la reine h lhètel Saint-Pol. » Cette galerie était peinte depuis le lambris jusqu'à la voùte, de façon à représenter un bosquet tout rempli de plantes, d'arbres fruitiers, ,te fleurs, parmi lesquels se jouaient des enf«�nts; la vofite était blanc et azur. « Outre cela, continue Sauval, le roi Charles V fit peindre encore
' Hist. et Anliq. de la ville de Paris, t. Il, p. �8l.
[ GALF�RIE ] --- �0--- « une petite allée par où passoit la reine pour venir à son oratoire de « l'église Saint-Paul. Là, de côté et d'autre, quantité d'anges ten- ,, doient une courtine des livrées du roi-: de la voûte, ou pour mieux dire « d'un ciel d'azur qu'on y avoit figuré, descendoit une légion d'anges
jouant des instrumens et chantant des antiennes de Notre-Dame. Le ciel, au reste, aussi bien de l'allée que de la gallerie, Coit d'azur d'�llema�e (outrera.er) .qui valoit dix livres parisis la livre, et le tout ensemble cofita s�x-vlngt écus. »
..Les galeries des habitation.s privées, destinées à.desservir plusieurs p�eces se commandant, Calent habituellement disposCs en .forme d'appentis donnant un portique à rez-de-chaussee, propre à abriter les
provisions de bois de chauffage, � faire sécher le linge, etc. Ces �aleries, lé�èrement construites en bois sur des colonnes de pierre ou sur de� pote�ux, n'�v�ient que l� Inr�eur d'un corridor, i mètre � 1�,50. (¥oy. M�iso�.)
GALETAS, s. m. Étage d'une maison, sous le comble, destiné à garder des provisions, à tendre le linge. Beaucoup de maisons du moyen age, particulièrement dans le midi de la France, où le besoin de fraicheur se fait sentir, possédaient leurs galetas sous les combles. (Voy. MAiSOn.)
GARDE-CORPS, GARDE-FOUS, s. m.- Voy. BALUSTRADE.
GARGOUILLE, s. f. (gargolle, guirre, canon, lanceur). Ce n'est guère que vers le commencement du X��l � siècle que l'ç,n plaça des chéneau,:
et, par suite, des gargouilles à la chute des coml�!es. Jusqu'alors, dans les premiers siècles du moyen age, l'eau des toits ou des terrasses s'égouttait directement sur la voie publique au moyen de la saillie donnée aux corniches (voy. C�tÉ.�r.AU). A la cathédrale de Paris, du
temps de Maurice de Sully, c'est-à-dire lors de l'achèvement du ch�ur en � �90, il n'y avait point de chéneaux ni de gargouilles; plus tard, dans le même édifice, vers �210 encore, les eaux des chéneaux s'écoulaient sur la saillie des larmiers, au moyen de rigoles ménagées de distance en distance. Nous voyons apparaitreles gargouilles, vers 12:20, sur cet-
raines parties de la cathédrale de Laon. Ces gargouilles sont larges, peu nombreuses, composées de deux assises, l'une formant rigole, l'autre recouvrement (fig. �). Déjà cependant ces gargouilles affectent la forme d'animaux fantastiques, lourdement taillés, comme pour laisser voir leur structure. Bientôt les architectes du x�ii ' siècle reconnurent qu'il y ava.it un avantage considérable à diviser les chutes d'eau. Cela, en effet, dispensait des longues pentes dans les chéneaux et réduisait
chacune des chutes à un très-mince filet d'eau ne pouvant nuire aux constructions inférieures. On multiplia donc les gargouilles; en les multipliant, on put les tailler plus fines, plus sveltes, et les sculpteurs s'emparèrent de ces pierres saillantes pour en faire un motif de décoration des édifices. La variété des formes données aux gargouilles est
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prodigieuse; nous n'en connaissons pas deux pareilles en France, et nos monuments du moyen fige en sont couverts. Beaucoup de ces gargouilles sont des chefs-al'ceux're de sculpture; c'est tout un monde d'animaux et de personnages composé.� avec une grande énergie, vie vant.�, taill(,s h�rdiment par des mains habiles et �ûres. Ces êtres s'atta- ,:hent adroilement aux larmiers, se soudent à l'architect��re et donnent aux silhouc�les des édifices un caractère particulier, marquant lêur.� points saillants, accusant les lëtê.� des contre-forts, faisant valoir lignes verticales. On peut juger de l'habileté des architectes et des sculptc��rs dans la combinais,-,n et l'exAturion de ces lanceurs par la difficulté qu'on éprouve à les combiner et les faire exécuter. Dans les pasliche,, m��odernes que l'on a faits des édifices gothiques, il est fort rare de xoir des gargouilles qui se lient heureusement à l'architecture:elles .�ont, ou mal platCs, ou lourdes, ou trop grêles, ou mollcs de forme, pauvres d'invention, sans caractère; elles n'onl pas cet aspect réel si remarquable dans le� exemples anciens : ce sont des ëtres impossibles, ridi "��lcs .�o��vent, des caricatures erossières dépourvues dt, ,lyle.
Certains ,'alcaires du ba�.�in ,le la Seine, comme le liais cliquart, se prëtaient merveilleusement à la .,:«ulpture de (:'es longs morceaux de pierre en saillie surles constru«t�on.�. Il fallait, en effet, une matière assez ferme, assez tenace pour résister, dans ces conditions, à toutes les causes de destruçtion qui hàtaient leur ruine. Aussi est-ce à Paris ou dans les «onlrées où l'on trouve des liais, comme à To��nerre, par
exemple, que l'on peut recueillir encore les plu» beaux exemples de gar,,ouilles. D'ailleurs l'école de sculpture de Paris, au moyen �ge, a sur celles dès provinces voisines une supériorité incontestable, surtout en ce qui touche à la statuaire.
Les gargouilles sont employées sy�téma�iquement � Paris vers 1�40; c�est à No�re-l)ame que nous voyons apparaitre, sur les corniches supériêures refaites vers 1,.�o, des gargouilles, courtes encore, robus�es,
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mais taillées déjà par des mains habiles (fig. 2). Celles qui sont placées à l'extrémité des caniveaux des arcs-boutants de la nef, et qui sont à peu près de la même époque, sont déjà plus longes, plus sveltes, et soula-
gées par des corbeaux qui ont permis de leur donner une très-grande saillie en avant du nu des contre-forts (fig. 3).
A la sainte Chapelle du Palais à Paris, les gargouilles sont plu� élancées, plus développées : ce ne sont plus seulement des bustes d'ani-
maux, mais des animaux entiers attachés par leurs parles aux larmiers supérieurs; leurs têtes se détournent pour jeter les eaux le plus loin
poss.ible des angles des contre-forts (fig. 4). Quelques-unes de,ces gargouilles sont évidemment sculptées par des arhstes consommes.
[ �,���OçIL�� ] -- 2�- Nous avons indiqué, à l'article GABL�, comment les constructeurs gothiques, lorsqu'ils Cevaient les grandes voûtes des nefs, ménageaient, proxisoirêmênt, des cuvêttes dans les teins de ces voûtes, avec gargouilles extérieures pour rejeter les eaux pluviales dans les caniveaux des arcs-boutants jusqu'à l'achèvement des combles définitifs. Ces gar-
gouilles proxlisoires d,evenaient, définitives elles-mëmes,, , |.orsque les che-' " neaux, supér�eurs .... étalent posés,, au mo, )-en d une conduite presque x er" t�cale, descendant du chéneau jusqu à ces gargouilles. Voici (fig. 5) une de ces gargouilles à double fin, provenant des parties supérieures de la nef de la cathédrale d'Amiens (|235 enxiron). Les gargouilles sont doublées de chaque côté des contre-forts, comme à la sainte Chapelle de Paris, comme autour de la salle synodale de Sens, autour des chapelles du ch�ur de Notre-Dame de Paris; ou elles traversent l'axe de ces contre-forts, comme à Saint-Nazaire de Carcassonne et dans tant d'autres édifices des x�[[ � et XlV ' siècles, et alors elles
-- �5--- [ GARGOUILLE portent sur une console (fig. 6); ou elles sont appuy6es sur la tête mi�me
de ces contre-forts, comme autour des chapelles du ch�ur de la cathédrale de Clermont (fig. 7) [fin du xIIl' siècle].
C'est vers ce temps que la composition des gargouilles devient plus compliquée, que les figures humaines remplacent souvent celles d'animaux, ainsi qu'on le voit dans ce dernier exemple, qui nous montre un démon ailé paraissant entrainer une petite figure nue. Il existe autour des monuments de cette époque bon nombre de gargouilles qui sont de véritables morceaux de statuaire. L'église Saint- ¥I. --- 4
[ 6.��6oc1�.�,e ] -- 2�)- Urbain de Tro)es porte, au sommet des contre-forts de l'abside, des gargouilles fort remarquables; nous donnons l'une d'elles (fig. 8).
Pendant le Xl�, � �iècle, les gargouille� sont généralement longues, déjà grêles el souvenl chargées de détails: au \�� siècle, elles s'amai-
grissent encore et prennent un caractère étrange de férocité. Bien que les détails en soient fins et souvent trop nombreux, cependant leur
ntasse «onserxe une allure franche, ailes, les pattes des animaux sont bien
d'une ÷ilh,-,uette énergique; les attachées, les t(}tes étudiées avec
soin (fig. 9 et 9 bis). Ces parties importantes de la sculpture du moyen fige ont toujours été traitées par des mains exercées; elles conserv�ent très-!.ard leur caractère original, et encore aux premiers temps de la rena�.,sance on voit, sur les édifices, des gargouilles qui affectent le
c.ertaines figures antiques, p�erre en forme de canons.
style du xv' siècle. Ce n'est que pendant la seconde moitié du XYI e siècle que les sculpteurs repoussent absolument les anciennes formes données aux lanceur�,, pour adopter des figures de chimères rappelan� ou des consolês, ou de simples �uyau� de
Pendant le moyen fige on n'a pas toujours sculpté les gargouilles;
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quelquefois, dans les endroits qm n Calent pas expos6s à la vue, les
gargouilles sont seulement épannelées. Il en est un grand nombr.e de cette sorte qui affectent une forme très-simple (fig.tO'). Les gargouilles
sont fr6quentes dans l'Ile-de-France, dans la Champagne et sur les
bords de la basse Loire; .elles sont rares en Bourgogne, dans le centre et le midi de la France, ou si l'on en trouve dans les monuments
Notre-Dame de Paris.
[ 61R0CETTE ] --- 2�d'outre-Loire, c'est qu'elles tiennent à des édifices élevés aux x�i�', x�v' et xv « siècles par des architectes du Nord, comme la cathédrale de Clermont,-celle de Limoges, celle de Carcassonne (Saint-Nazaire), celle de Sarbonne. Là où les matériaux durs sont peu communs, comme en Normandie, par exemple, les gargouilles sont courtes, rarement sculptées, O�l manquent absolument, les eaux s'égouttant des toits sans chéne«,ux. Les chéneaux de plomb, posés sur les édifices civils ou religieux,' portaient aussi leurs gargouilles de métal. Nous en possédons fort peu
aujourd'hui dc ce genre d'une époque antérieure au xv�' siècle. En voici
unc (fig.ell) qui se voit à l'angle d'une maison de Vitré; elle date du xv * siècl et est faite de plomb repoussé (voy. PL0m�Ert�E). Nous ne
connaissons pas de gargouilles de terre cuite du moyen fige. Dans les édifices de brique, les gargouilles sont de pierre, ainsi qu'on peut le voir aux Jacobins de Toulouse, au collége Saint-Rémond, et dans beaucoup d'autres (,difices anciens de la m�me ville.
GatJFatJae, s. f. Application de p�tes sur la pierre ou le bois, formant des ornements saillants, des fonds gaufrés, ordinairement dorés. (Voy. APPLIç�TION, PEINTURE.)
GIRON, S. m. Est la largeur d'une marche d'escalier. Le giron est dit droit, lorsque la marche est d'une égale largeur dans toute sa longueur; triangulaire, lorsque la marche est renfermée dans une cage circulaire. Alors on mesure le giron de la marche au milieu de sa lon-
�UeHF.
G�ROUET'I'E, s. f. (wire-wire). Plaque de tôle ou de cuivre munie d'une douille ou de deux anneaux, et roulant sur une tige de fer placée au s.ommet d'un comble. Les girouettes sont destinées à ind.iquer d'où vient le vent. Pendant le moyen age, il n'était pas permis à tout le
monde de placer des girouettes sur les combles des habitations. La girouette était un signe de noblesse, et sa forme n'était pas arbitraire.
-- �9- [ GII�OUETTE ]
« Les gentilshommes », dit le Laboureur', « ont seuls droit d'avoir des. « girouettes sur leurs maisons: elles sont en pointes comme les pen
« nons, .pour les simples chevaliers, et carrées comme les bannières, « pour les chevaliers bannerets. » -- « On sait », dit encore Sainte-Pa-
lay,e�, « que le premier acte de possession d'un fief, d'un.e seigneurie, » d une place prise à la guerre, était marqué par la bannière du no(1-
» xeau seigneur, arborée sur le lieu le plus éminent, sur la tour la plus » élevée. » Les girouettes anciennes sont rares:habituellement elles étaient peintes aux armes du seigneur ou découples de faqon «'� figurer les pièces de ces armes; quelquefois on les surmontait d'une couronne,
al ' lb I
mais cela vers la fin du xv � siècle. La plupart des girouettcs ou wire-wire anciennes sont disposCs de telle façon que la partie pleine est maintenue en équilibre par des conlre-poids, de manière à faciliter le roulement sur le pivot de fez" (fig. �). Les girouettes du moyen �ge sont petites, haut montées sur les tiges de fer et accompagnées d'Cis de
� plomb (voy. EPI). L'HStel-Dieu de Beaune conserve encore les anciennes girouettes de ses combles, peintes aux armes de Nicolas Rollin, chancelier de Bourgogne,(l�141) ; ces girouettes sont carrées, avec un seul
contre-poids, et décorAes aux deux angles extrêmes de feuilles découpées. Voici l'une d'elles (fig. 2). �'ous avons encore vu au château
Origines des armoiries, p. 93. Voy. Salvaing, Chambolas Mémoires sur l'ancienne cheralerie, t. I «, p. 360 (notes).
et la Peirère.
[ GOTHIQUE] � 30d Amboise, en 1833, des girouettes du commencement du xv�" siècle,
aux armes de France découpées et couronnées (fig. 3). Il y a longtemps
que tous les bourgeois de France peuvent mettre des girouettes sur leurs maisons, et ils ne s'en font pas faute.
GNOMON, . m. Style scellé dans une dalle et donnant l'heure du j�,ur l»��r l'�,n�brc qu'il projette sut" un cadran. Nous voyons, dans les Olim, �lu'au x��� � siècle.il y avait des gnomons sur les �rand« chemins. Lotlis IX, en 126�, falt faire une enqugete par un certain chevalier, ç, uiters de Vilète, bailli de Tours, et un çhanoine de Loches, Théobald (te Coml.»ar�s, pour savoir si le roi a le droit de faire el�lever les stalles de ,'hevaux fixb_es h terre et les cadrans solaires supportés par des
,:olonnes, toutes cho.,,es qui obstruent les chemins. Nous voyons des ,'adrans solaires des x�v' et xv' siècles aux angles de certains é:difices ,lu moyen �.ge, notamment à l'angle du clocher x ieux de la cathédrale de Chartres et à l'angle du cloitre de la cathédrale de Laon (voyez CLO[TrtE, fig. 16).
GOND, s. m. Morceau de fer coudé, dont la patte est scellée dans let pierre et dont le mamelon cylindrique ou légèrement conique entre dans l'oeil de la penture d'une porte. (Voy. SEI�aUI�EI��E.)
GORGE, autrefois, tablette et
s. f. Moulure concave. On donnait aussi le nom de gorge, à la partie de la hotte d'une cheminée comprise entre la la corniche de couronnement sous le plafond.
GOTHIQUE (-�RCHITECTURE). � VOy. ARCHITECTURE.
-- 31 -- [ �ou�' ] GoussE'r, s. m. Piècë de bois horizontale posée diagonalemênt pou� mainteni� le roulement d'une en�ayure composé� de pièces assemblées d'équerre (fig. t). A est un gousset. (Voy. (]HAgPEbITE.)
GOUT, s. m. Un homn�e d'esprit a dit: « Le manque de goflt conduit au crime. » Le mot étant vrai, à notre sens, nous sommes entourt�s de criminels ou de gens disposés à le devenir. Le goret est l'habitude du
beau et du bien; pour �tre homme de goùt, il est donc ëssentiel de discerner le bien du mal le beau du laid. Le vout (car les définition� ne manquent pas, si la qualité est rare) est encore le respect pour le vrai. Nous n'admettons pas qu'on puisse �tre artiste de goUt sans �tre homme de gofit, car le goùt n'est pas un avantage matériel, comme l'adresse de la main, mais un dévelol)pement raisonné des facultés intellectuelles. C'est ce qui fait quc nous rencontrons dans le monde nombre d'artistes habiles qui, malgré leur talent, n'ont pas de goùt, et quelques amateurs qui sont gens de goùt, sans pour cela pratiquer
arts. On considère, eu général, parmi les artistes, les un fléau, comme des usurpateurs dont l'influence est seulement nous ne partageons pas cette opinion, mais
amateurs comn�c pernicieuse. Nonnous croyons que
si le goùt tient encore une place en France, c'est principalement au public que nous devons cet avanta�e. Nous prétendons ne parler ici que d�, l'architecture. Nous ne saurions admettre qu'un architecte obéissant à �les intér�ts é..troits, h des passions mesquines, dont le caractère n'est
n� �espectable ni respecte, pui,sse mettre, du g.oût da.ns ses �uvres. L'homme de gofit ne ment pas a sa conscience, �1 exprime ses pensées
par les moyens les plus naturels. Avoir du goùt dans les arts, c'est aimer le vrai, c'est savoir l'exprimer simplement; c'est repousser l'exa- �ération, toujours fausse: c'est laiser voir le côté moral de l'h,_,mme, sa raison, ses affections, ses tendances et son but. Si donc ce c6té moral est faible, si la raison est obscure, si les affections sont basses et le but vulgaire ou odieux, il est difficile que le goùt soit satisfait. -Le bon goût, comme la vérité, ne s'impose pas, il persuade; et le jour où l'on ,¢ient dire : « Voici l'expression du bon go¢tt ,,, on ne se contentera pas de votre affirmation, il faudra plus que cela; il faudra que cette expression du bon got'tt soit discutée, prouvée par un accord
[ �oç� ] -- 3� -intime entre vos principes et la forme qu'ils adoptent. Vos principes
étant xicieux, si belle que soit la forme, le goût fait d6faut. Faites que la forme soit le langage de l'idée, et vous serez artiste de gofit; encore
faut-il avoir des idées, les avoir bonnes et les exprimer en bon langage.
On a pens�, depuis longtemps déjà, qu'il suffisait, pour faire preuve de goùt, d'adopter certains types reconnus beaux et de ne jamais s'en
écarter. Cette méthode, admise par l'Académie des Beaux-Arts en ce qui touche h l'architecture, nous a conduits à prendre pour l'expression du goùt certaines formules banales, à exclure la vari6té, l'invention, et à mettre hors la loi du goflt tous les artistes qui cherchaient à exprimer des besoins, nouveaux par des formes nouvelles, ou tout au moins soumises à de nouvelles applications.
Depuis le xx'll" siècle, on a mis en honneur bien des hypocrisies, et nous avons l'hypocrisie du goùt, comme nous avons l'hypocrisie religieuse. Ce sont des découvertes dont, à la rigueur, nous nous serions pa�sés. Mais de m�me que l'h)pocrisie religieuse, c'est-à-dire l'observation extérieure des formules sans les principes, conduit à l'incrédulité et à la d6bauche, de m�me l'hypocrisie du goflt amène à la dépravation; et pendant que l'Académie des Beaux-Arts contraint ses initiés à se soumettre à des formules dont elle n'explique mëme pas le sens, nous voyons, autour de nous, l'architecture se livrer au plus
étrange dévergondage, non-seulement en dehors du sanctuaire des initiés, mais dans leur sanctuaire m�mê. Le goùt (en architecture), au lieu d'ëtre une loi découlant d'un principe vrai, gén6ral, admis par tous et applicable à toute chose, est devenu le privilége d'une 6cole exclusive.
Il a été convenu, par exemple, 6taient (euvres de goùt; ce que n dres ont une raison d'�trê; ce
que les ordres (te l'antiquité romaine ous admetton� sans difficulté, si ces orque nous n'admettons pas, si rien ne
justifie leur emploi. L'art, réduit à certaines pratiques, déclarees seules orthodoxcs en matière de goùt, s'est atrophié, descendant d'un degré à chaque génération d'initiés ; on est devenu architecte de gofit en suivant une ornière de plus en plus étroite et profonde, et à la condition de n'en jamais sortir. Quelques architectes trouvent peut-ëtre à cela un avantag�, car riên n'est plus doux et facile, dans les arts, que de faire partie d'une coterie puissante; mais on peut affirmer que l'art, y a perdu. Avec l'Académie des Beaux-Arts, gardienne jalouse du goùt depuis un assez long temps, dit-elle, l'architecture, encore si vivace au milieu du xvII' siècle, est tombée peu à peu dans un affaissementqui nous a conduits de chute en chute à l'anarchie, à l'obéissance aveugle ou à la révolte. Mais quant au goùt, au bon goùt, c'est-à:dire à cette connaissance exacte des besoins, des idées, du génie de notre civilisation, à cette expression � raie et tempérée de ce qu'elle a droit de nous demander, il faut cher-
cher longtemps pour le trouver; et si, par aventure., ce goflt du vrai se fait jour, il étonne la foule, et excite la censure, s�non les colères de
ceux «lui se donnent comme les seuls dépositaires des saines doctrines.
avec �oùt, c'est-à-dire (I,�1"il est en rapport harn�o��ieux tions avec lui-mèine, mais ce portique, COIIIIII]' porlique un palais, est de très-mauvais goflt.
Toute forme d�architecture qui ne peut ètre donnée comme l�t conséquence d'une id6e, d�un besoin, d'une nécessité, �e peut ëtre regardée comme �uvre de goùt. S�il y a du goùt dans l'exCurion d'une colonne, ce n'est pas une raison pour que la «olo��na,|e dont elle fait partie soit une �uvre de goflt; car, pour cela, il fatlt que cette, colonnade soit à sa place et ait une raison d'ètre. Si l'on viettt dire :« Ce palais est mal distribué, incommode; les sêrvi«e., t�e sont pas à leur place, les pièces sont obscures, la construction e.st vi«i�.��se, mais il «st décoré avec goùt ,,, est à peu prè� comme ';1 lo�l l�r('ten�lait qu livre est rem.pli d'erreurs, que les idées de l'aut�ur sot�t «o��t'use, s, son sujet mal développé, mais qu'il e�t écrit avec éléga��«e. La pren�ièl'�. loi, pour un écrivain, c'est de savoir ce qu'il x�'ut �lire et de se t'ative comprendre; la clarté est une des conditions �1�� g,,ùt enlittératuve eomlne en architecture. Pour exprimer ses i,lées are," «]ai'té,.ave« elégance, faut-il avoir des idées, faut-il que ce.,_- idées l�re,'ède��t la t',»r��le qui devra servir à les exprimer. Mais si, au contraire, n,,��s n,,��s pl'�:o�'eupons de la forn�e avant de savoir ce qu'elle devra exprimer, ��ous faisons pas preuve de goùt. Si les portiques des llo���ains, élevés l�rès des places publiques; si ces vastes proménoics .:ouverts, a«cêssïbles à la foule, laissant circuler l'air et la lumière sous un beau climat, marquaient le goùt des maitres «tu monde en lait de «onstru«tions ��rbaine,�, la colonnadê du Louvre, élevée sur un rêz-de-ct�auss��ê, inaccessible publi,', n'abritant les rares visiteurs qui la parcourent ni du soleil ni de la pluie, n'étant pas en rapport de proportions et de dilnensions avec les autres parties du palais, ��e peut raisol���able���ent l�ats�er pouf' une �euvre de goùt. NOtlS admettrons bien, si l'on veut, �l��e l'ci'rire est. éll�dié de prc, porappli�l��é à
« S,'d nune non erat hic locus... »
Il est des temps, heureux pour l'art, où le goùt n'a pas besoin d'ètr« défini; il existe par cela mème que l'art e,t vrai, qll'il se soumet aux enseignemênts de la raison, qu'il ne répudie pa� SOl� origine et. n�. l�a�vle qu'autant qu'il a quelque chose à dire. Dans ces tên�ps on ne se préoccupe pas de donr�êr les règles du goùt, pas plus q�le parini d'ho��nëtes gens on ne se préoccupe de discuter sur ce q��i est licite et ,:e (lui ne l'est pas. On comlnence à parler du goùt quand le goùt s'éloigne de l'art pour se réfugier dans l'esprit de rares artistes; on n'écrit des livres sur la vertu que quand le vice domine. Ces temps heureux s-,nt loin de nous; ils ont existé chez les 6rets de l'antiquité, ils ont brillé p,endant le moyen/�ge, ils pourraient renaître pe.ut-�:.tve, � la condition d admettre que le goùt consiste dans l:obsêrvatm�� de principes trèssimples, non dans la préférence donnée à telle forme sur une autre. (Juau, d le goùt est renfermé dans les limites d'utte coterie, si puissante ¥| --- 5
[ «OUT ] -- 3� -qu'on -«euill� la supposer, ce n'est plus qu'une pçétention funeste, dont chacun tend h s'afi'�anchir: car le ffaùt, le bon goùt possède ce priviléffe de s'�mpose à trave�'� le� �emps et malgré les p�'é�ugés, comme ce qui déçoule de la vérité. 3lai� 'à peine, aujourd'hui, si l'on s'entend sur ce que (.'(..st qtlc le gofit. On professe, lorsqu'il s';�git d'architecture, de v6ritablcs hérésic.� c�� matière de goùt; on donne, chaque jour, c�,mttte des n�o(lclc, de goùt, des �uvres dont il êst impossible de :«�isir le scie.s, (l��i ne se font remarquer que par un désaccord complet c��trc le bu! et i'al»l�arc��«e. On nous dit que cette façade e�t de bon ,,,,ùt; mais l�o�l�'quoi? Est-ce parce que toutes ses parties sont symétri(lues, qu'elle est ��l'n6e �lc e«.l«�nncs et de �tatues, que de nombreux «,t.nen�ents sont répa��dus l�artout? Mais cette svmét�'le extérieure cache (les s ,frites t«��'! (tive�'s : ici une grande salle, là des cabinets, plus loin u�� c�calier. Cette fenO�re qui éclaire la chambre du maître est de m�me taille et de mê���e t'orn��, q��e cette autre (lui s'ouvre sur un couloir. Ces «�,lon��es sailla��tes ac('u.�ent-elles des murs de refend, tiennent-elles lic�� [le contre-forts ? Mai., les murs de refend sont placés à cSté de ces ce, larmes et ]��_,1� sur leur axe ; les contre-forts sont superflus, puisque le,,, planchers ��e porte��t mème pa� �ur ce mur de face. Nous voyons �t�.s niches évidée.,, au n�ilieu de trun�eaux 1� oU nous aurions besoin de trouver un poi��t d'al�pu!. Pourquai, si nou.� raillons ces gens qui veulent paraître autres «lu'ils ne sont,' si nous méprisons un homme qui �'hcr«he à nou.� en i���p�)ser sur sa «lualité, son rang dans le monde, et si nous trouvons .,,es t'�tç,jns d'�.tre de très-mauvais goùt, pourquoi l.r�,uvons-nou» qu'il ) ai/�lu goùt à elever une façade dê palais devant des bureaux de ««,m[,�i.,, h placer des colonnades devant des murs qui l,'�,n ont nul besoin, tf «,�nstruire des portiques pour des p�'omeneurs �|lli n'existe��! l�aS, 'h cacher des toits derrière des a«rotères comme ����e chose i��cm�ve��al�te, & donner à une mairie l'aspect d'une église, ,,�� à un palai,, de j��..,tice l'appal'ence d'un temple romain ? Le goùt n'est l,ats, con����é le l�e��.,,e��l �l�lelques-u��s, une fantaisie plus ou moins heure��se, le résultat! d'��n instinct. Personne ne nait bon,me de goùt. Le goflt, au contrai�'e, n'est ,lue l'empreinte laissée pa�" une éducation bien �lirigée, le couronnen�ent �t'un labeur patient, le reflet uu milieu dans lequel on vit. Savoir, ne voir que de belles choses, s'en nourrir, comparer: «�rriver, par la c,Jmparaison, à choisir; se défier des jugements tout faits; çhercher à discerner le vrai du faux, fuir !a médiocrité, ,:raindre l'engoué�nent, ,test le moyen .de .former son gout. Le g.oflt est comme la con.,,idération : on n� l'acqmert qu'à la 1,ongue, �n s obser-
vant et en obserxant, en ne dépassant jamais la limite du vrai et du juste, en ne se fiant pas au hasard. Comme l'honneur, le go�t ne souffre aucune tache, allClll� écart, aucune concession banale, aucun oubli de ce que l'on doil aux autres et à soi-même. Le respect pour le publie
est, de. la part dslu��,a�'tiste qui produit une �uvre, la p.remière marque de gau�. Or la nee�'ité est la meilleure façon d'exprtmer h respect.
Si le mensonge était jamais permis, ce serait envers ceux que 1'o�� méprise. Cependant nous nous sommes éloignés des règles du goût à ce point, dans l'art de l'architecture, que nous ne montrons plus au public qu� des apparences. Nous simulons la pierre avec.des cnduits ou du ciment, le marbre et le bois avec de la peinture. Ces voussures quc vous croyez de pierre sculptée ne sont qu'un pl,itrage sur des lattes; ces panneaux de cl�6ne, ce sont des planches de sapin recouvertes de p�tes et d'une couche de décoration; ces pilastres de marbre et d'or, qui paraissent porter une corniche et soutenir un plafond, sont des plaqucs de pl�tre accrochées au mur çha�'gé de leur poids inutile. Ces caissons du plafond lui-m�me, qui nous représcntent des compartiments de men��iserie, ne sont autre chose que de� enduits mouluré» suspendus par des erampons de fer à un grossier plancher qui n'a nul rapport avec ccltc décoration : si bien que, dans cette salle où vous croyez voir la matin-d'oeuvre le disputer à la richesse de la matière, tout est mensonge. Ces piliers qui paraissent porter sont cux-m(�mes accrochés comme des tableaux; ces arcs masquent des plates-bandes de bois ou de fer; cette voûte est suspendue à un plancher qu'elle fatigue;ces colonnes de marbre sont des cylindres de stuc revêtant des
poteaux. L'artiste, dites-vous, est un homme de goUt. Oui, si c'est faire
preuve de goût que se moquer de vous et de tromper le public sur la qualité de l'oeuvre.
Comment procédaient cependant ces artistes du moyen age en France, accusés de mauvais goût par les beaux esprits des xv�i � et xw�� � siècles, peu connaisseurs en architecture, et par nos débilcs (�coles modernes, copiant avec du carton et du plaire les robustes splendeurs de ces derniers siècles, et tombant, de contrefaç, ons en contrcfaçons, par ennui et fatigue, par défaut de principes et de convictions, jusqu'à l'imitati��n du style du temps de Louis XVI, comme si l'art de ce temps d'affaissement possédait un style; comme si, pour en venir h cette triste extrémité, il était nécessaire d'envoyer nos jeunes architectes h Rome et '/t Athènes s'inspirer des arts de l'antiquité ? Leur première loi était là sincérité. Avaient-ils de la pierre, du bois, du métal., des stucs à mettre en �uvre, ils donnaient à chacune de ces matières la structure, la forme et la décoration qui pouvaient leur convenir; et, lors m�mê qu'ils tentaient d'imposer à l'une de ces matières des formes empruntées à d'au�res, le goût leur traçait les limites qu'on ne saurait dépasser, car jamais ils ne cherchaient à tromper sur l'apparence. On peut bien trouver que telle rose, tels meneaux sont délicatement travaillés : personne ne prendra une rose de pierre, des meneaux de pierre pour du bois ou du fer; encore ces détails des édifices religieux ne sont-ils que des claires-voies, des accessoires qui ne tiennent pas à la véritable structure, on le reconnait sans �tre architecte. Pour eux, une salle est une salle; unç maison, une maison; un palais,
un pal.ais; une église, une église;un chateau, un chateau; et jamais il
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ne teur serait venu à l'esprit de donner à un 5ditice municipal la silhouette d'une égli�.e en manière de pendant, pour amuser les badauds, grands an�ateurs de la svmétrie.� Fon�-ils çouvrir ce��e salle d'un berceau de bois, c'et bien un lambris que nous voyons, ��on point le simulacre d'une voù�e en maçonnerie. Font-ils un plafond, c'est la structure du plancher qui donne ses compartin�en�s, sa d�«'ora�ion. leur avis, un �oit est fait paur couvrir un éditice : «�ussi lui donnent-ils la p�'l�|e suflïsantê pnur rejêter les eaux; ils ne le dissimulent pas derrière u�� a�tiq��e. Dans un mëme palais, ils n'élèveront pas des toits pla�s ,.� �les �oits aigus ; ils'adopteront les uns ou les autres partout, suiv«�nt le b�..�oin, le clima! ou la nature des co��vertures. Est-ce une galerie qui passe derrière ce mur, nous le reconnai�rons, à l'extérieur, par la manière «lont les .iaurs sont percés; est-ce une grande-salle, les fen�,�res seront hautes e! larges; est-ce une suite de cellules, les �res seront freque���es e� petites. Par�ant de principes vrais, simples, r��isonnés, le goût n'es� plus une affairê de hasard : il s'a�tache à quelque «h�,se de réel; il apporte dans l'étude des dé�ails le respect pour la véri�é; il se «on�plait à exprimer les besoins, les néce«sités du programme; à «a�l��e in.�tant il varie �on expressian, suivan� le �hèmequi
lui est donné. S��voir ne dire à l,rapos, est une preuve ,le faire preuve de l,eu de 7c, ùt
que c.c qu'il faut et �avc,ir dire les choses goùt dans les relations: ,lu �l�onde; c'est que de donner à l�t Inaisoi� d'un simple par des locataires l'apparei�«c d'tin p:tlais. « Si le luxe, direz-vous, p�,t�rquoi n�. l�as le satispourrez nous empocher de trouver que l'afcelui-ci
particulier habitée
con�plaisance
Il ('X�-'USO ��«tl�«e de s� 3 le �l��i
mauvais goùt, et l'extravagance de du premier. On n'écrit pas une
propriétaire peut payer fi�ire ? ,, Soit; mai,; vous chite«'te et son client ont pas la police
ordon-
�'Olllme conviel�t ,à un
un �lis«o��rs 'à l'Académie, tlll inventaire avec le v,:,ln«tn ; et la lettre que vous ,:,'�'ivcz à votvê jar-
�liJ�ier pour lui recomn)an,ler de l»lanler «tes salades ('�l temps opportun l�'est pas faite ,:arome ('elle que vous écrivez h un I)rin,'e pour réclalner sa I,ienveillance. Pourquoi donc, si nous admettons ces distinctions dans la façon d'écrire, ne les observol�s-l�ous pas dans notre architecture ? Nous trouvons dans l'art du moyen ;tée cet h-propos, marque d'un goùt sùr. L'église du village ne ressemble pas à une cathédrale; elle n'est pas un diminutif de celle-ci. La maison d'un bourgeois n'est pas faite avec les rognures d'un palais. Lahallede la citénepeut ëtre prise pour une salle de fètes, l'h6pital pour une maison de ville; et l'étranger qui se promenait autrefois dans nos cités pouvait deviner la destination de chaque édifice à son apparence extérieure; il ne lui serait jamais arrivé de chercher un bénitier à la porte d'une mairie, croyant entrer dans une église, ou _ " -� le nom du riche seigneur de demander, sous le vestibule d'une caserne, pc, ur lequel on a b�tti ce majestueux édifice. Le gofit est relatif à l'objet;il s'appuie donc avant tout sur la raison. Comme le bon sens est une de� qualités (fort ancienne) �le notre pays,
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nous avons apporté dans nos arts un gofit délicat, lorsque nous avons été laissés "à nos propres instincts Malheureusement, l ar�hitecture s'est brouillée depuis longtemps, en France, avec le bon sens, et par
suite avec le t)on go�t, sous l'influence de doctrines erronées. On a reconnu, au xs'�t" siècle, que l'architecture antique était un art soumis à un go6t pur, ce «lui est incontestable; on s'est mis "à faire de l'archite,'turc antique, sans penser que si l'architecture antique est conform,' au go�tt, c'est qu'elle est une expression nette, précise, de la civilisation qui 1' _ " 1' a constituée. Mais si par cela meme architecture antique se soumet aux règles du goret sous les empereurs romains, elle est contraire à ces règles sous la société de Louis XIV, qui ne ressemble pas absolument �'t la société de Tibère ou de ��laude. Alors (au xvtt' siècle) (Sri ne faisait pas e��trer le raisonnement dans les questians ,t'art: l'architecture était une ait;aire de colonna�les, de chapiteaux, de t'ront,»��s et de corniches, de symétrie, toutes choses «lu'on déclarait ê.tre de grand gog�t, comme on disait alors, sans définir d'ailleurs ce qu'on entendait
par ce grand gogtt, qui n'est, à notre avis, qu'un grand engouement. Cependant (car c'est une occasion de faire preuve de goùt, et de ne tomber dans 1' "" , � c � .
cxagérati»n) il est ju<te de reconnaître «luc ce sièc'l�: (nous parlol�s de celui de Louis XIV) a su produire c�� architecture �lcs �uvres d'une grande valeur, toutes fois qu'elles n'ont pas aband«,��n5 c�mplétement notre sens françai.,. Certes, on ne peut nier ,lUe l'H.6tel des Invalides, par exemple, ne soit un chef-d'o:uvre d'architecture. Pourquoi? Est-ce parce qùe nous y trouvons «tes archivoltes romaine.�, des corniches romaines ? Non, certainement : c'est parce que cet édifice présente un plan parfaitement approprié à l'objet; partout de let grandeur, sans place perdue, des services faciles, un aspect général extérieur qui indique ,'lait'entent sa destination. Mais h qui devons-nous ces belles (tisp,)sitions? Est-ce à l'antiquité romaine'? Soeur-ce les architectes romains �lui nous ont. [lonné, entre autres choses, cette belle composition dt, let çO/ll', avec se.,. quatre escaliers aux angles, autour desquels t,»urne le çloitre ? Ne, n, ,"c..,t là le plan d'une cour d'abbaye française, avec son vaste réfectoire, avec ses dortoirs, son église accessible de tous les points des b'a'timents, ses galeries et ses services journaliers. C'est par ces dispositions appropriées à l'objet que l'tt6tel des «ofit, et non parce que 1' " Invalides est une o_'tlvre de _,z architecte a seine sur ses façades quelques profils romains; au contraire, ces détails empruntés à une architecture entièrement étrangère,à notre climat, à nos usages et à notre génie, ne font que g'a.ter le monument, ou le rendre au moins froid, monotone. Ces toits à pentes rapides (qui sont bien français) jurent avec ces corniches antiques, avec ces ar.c.ades qui ont le grand tort de vouloir rappeler quelque portique de theatre ou d'amphithé'a.tre ro�nain. En cela le goût ne saurait gerce satisfait, car le goùt demande aussi un rapport, une corrélation entre l'ensemble et les détails. Quand Molière a pris "à Plaute son sujet d'Am�»hitr.tlo��, bien qu'il.
[ çOUT ] -- 38 -ait adopté le canevas antique, il a fait parler Mercure, la Nuii, Jupiter, Amphitryon, çlcmène et Sosie, comme parlaient les seigneurs, les �lan�es et les valets de la cour, et non comme des Grecs. Bien mieux, il a àonné à ses personnages les sentiments, les idées et les préjugés de son temps; pour exprimer ces idées, ces sentiments, il n'a pas cou�u des mots grecs ou latins à sa phrase française. Le nom des personnages ne fait là rien à l'affaire, et Jupiter pourrait s'appeler Louis le Grand et porter la grande perruque. Certes Molière, comme tous les auteurs illustres du xv��' siècle, appréciait fort les anciens, avait su s'en �ervir; cessait-il pour cela d'ëtre Franqais, et si nous l'admirons, n'est-ce pa� parce qu'il est bien Franqais ? Pourquoi donc, à l'architecture seule, serait-il permis de s'exprimer comme l'écolier limousin de Rabelai$, et en q.uoi ce jargon peut-il �tre conforme.aux règles du goùt ? _ La pierre, le boi�, le fer, ,ont les maténaux avec lesquels l'architecte
bàtit, satisfait aux bê.,oins de �,on temps. Pour exprimer ses idées, il donne des formes à ces matériaux; ces forme� ne sont pas et ne peuxe��t èlre dues au hasard, elles sont produites par les nécessités de la construction, par ces besoins m0mes auxquels l'artiste est tenu de satisfaire, et par l'impression qu'il veut produire sur le public: c'est une :orte de langage pour les yeux. Comment admettre que ce langage ne çorresponde pas à l'idée, soit dans l'ensemble, �,oit da��� le., détails ? et comment admettre aussi qu'ul� langage formé de men�t»re� sans relations entre eux puisse a bient6t fait de nou., en voyons aujourd'hui plus De l'introduction irréfléchie de l'antiquilé dans l'architecture, on en e.,! venu bient6t à la corruption «le ces formes dont les principes n'avaient point Cerêconnus tout d'abord. Au
tandi�
l'Cude
nances
�.tre compr.is ? Cette confusion, introduite au K¥II e siècle, l'ar,'hitê«ture un art incompréhensible pour le public; que jamais les tristes effets.
,-'ertaines formes et non de l'esprit de
c_,n trouve les traces de cette qualité française. Nos chàteaux, nos édifiçes publics du dentier siècle, ont un certain air de grandeur calme, une raison, bien éloign5s des exagérations que l'on rencontre alors dans les édifices analogues b&tis en Italie et en Allemagne. L'un des signes les plus visibles de la confusion qui .,_'est faite dans les esprits depuis cette époque, c'est le r61e infime que l'on a donné au goflt dans l'architecture. Le goùt est devenu une qualité de détail, un attrait fugitif, à peine appréciable, que l'on ne saurait définir, vague, et qui dès lors n'Cait plus considéré par nos architectes comme la conséquence de principes invariables. Le goùt n'a plus été qu'un esclave de la mode, et il s'est trouvé alors que les artistes reconnus pour avoir du goùt en t 780 n'en avaient plus en 1800. Cette dépréciation du goùt a fait dire, par exemple, que tel artiste ne possédait ni la lhéorie ni la pratique de
X",'lll e siècle, on croyait encore pratiquer les arts romains, qu'on ne faisait (lU'a.,..,._,zraver le désordre qui s'était mis dans de l'architecture. Cependant. le m:,flt, le sentiment des çonveest assez naturel chez nous, pour que, dans ce désordre mème,
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son art; qu'il était, en deux mots, passablement ignorant, mais qu'il avait du go�tt. Est-il donc possible de faire preuve de go6t en architecture, sans erre profondément versé dans ,:et art ? Comme preuve de la dépréciation du gofit, citons un a��teur sérieux, é,'lairé, et voyons ce qu'il dit à propos du gofit '. « De mème, pour trait ,'ê �lui a rapport h 1' ' ,, imitation «tes beaux-artse, la faculté qu'on appelle le ,jo�t s cxcr 'c ,, principalement sur les qualités agréablês, sut' le choix d'une certaine ,, ���anière d'ëtre ou �le faire que le sentiment seul ,'o�npre��d, et qu'a��- « rune analyse ne peut démontrer. » Voilà «!��i est embarrassant, et c'est le cas de dire : « On ne peut disputer des g�,ùts », puisqu'on ��c
d'ordon��al�«C, ces lignes heureuses, ces sissent à la fois l'esprit et les yeux; mais
Et ph�s loin: « Le goùt déco��vrir «'es grands p;trtis n�asses it�tposanl�,s �lui saic'e ��'ra lui �o�tve�tt �lui ���è-
[le la facilité, ¢l'o�t rés�tltera l'aPl)a- ,, Ainsi nous voyo��s �l�tC, 1)c,�tr u�� qui o��t écrit s��r l'art de l'arc'hil�.«ture le gc, ùt est insaisissable; il ne prési�l«, il �l'est appelé par l'«trliste que qual�«l s'agit plus que d�. l��i �lo��ncr un tour
peut démontrer s'il existe ou n'existe pas.
,, pas celui «lui, dans la coml�c, sition , fait ,, lêra � ces co�nbin«tisons rattrait « l'ente d'une «réatiolt spo��tat�ée.
des auteurs les plus �listi��ffués au commencement de ce siècle, point à l'ordonnance gé�lér«tle, l'�euvrê est conçue et «I��'il t�e
attrayant, o'est-.�-�lii.e lorsqu'il faut, en bgn frança exigences de la niode du joui'. C'était bien t a pein�, sur le gofit pendant deux siècles, de tender «les A à maintenir les règles �lu goùt, pour en arriver à «�.tte Co�l�'lusio�i: ,, L'attrait de la fa«ilité.., une manière d'ètre et ,le faire �lue le seltliment seul comprend! »
Rapêtissant le gofit à ces maigres et fugilivès foti«tions, on a dù nécessairement rapetisscr ceux qui sont «��nsi�térés «o�nt���. les depo�itaires du goUt. Aussi les architectes ont vu bicnt6t truie ,'«t«ait�e partie des édifices publics sortir �le leurs mains, puis�l�lC le gofit �F«tv,tit t'ic.�� à voir dans ,, les grands partis d',�'�lon��a��,'e, les ��t«tsscs in�posa��tes ,,. On a pensé que leur concours était i�tut, ile s'il s'agissait «le b�ttir «le» ponts, d'élever des quais, de faire de gl'all�lS trav«t�lX �le lerrasse�nent, des casernes, des ouvrages militaires. Et si le
is, la soumettre a,]x «le p;trler et d'écrire ,'adéinies destin(,es
l)ul,li,: Ir,-,uve la I,l��parl bal'l-�al'eS ��1,�'���(,, ,'11_ l),'ut dire ,l�]C et q�l�, lui, l, ul,li,', ��'«t poil�t ;'t 1' 3" du l��o3"e�� �tge, ,l';t,',:,)rd_ are,: It
de ces b�ttisses laides, disgra«ieuses, le gofit n'entre pour rien l/k-dedans, chercher. Eh bien nos architectes public dé leur temps, croyaient que le goùt se etCe» la construction d'un pont et d'une t'orteresse «lUe (la d'une chapelle ou d'une chambre à coucher; pour dait à la conception, aux dispositions d'enseml)le,
ile aussi bien dans ns l'ornementalion eux, le goùt présiaussi bien �lU'i�ux
' L�uatrem�re de Quincy, Dictionnaire d'Architecture, art. ç, arT. ' �u'est-ce que l'imitation des beaux-arts? L'auteur veut-il parler ou de l'imitation de la nature dans l'art?
des arts d'imitation
,létails de l'architecture, et l'on pourra reconnaitre mëme que cette
,lualité générale en matière, de goflt se. retrouve jusque pendant le xv��' siècle. Il s��ffit de voir comme étaient conç.us les chat.eaux de
X a��x, de Maisons, de Coulommiers, du Raincy, de Berny, de � ersailles, de Monceau�, de Saint-Germain, de Chantilly, leurs parcs et dépen- �lan«es, pour s «�surer que le goflt, chez les architectes qui ont présidé à la construction et h l'arrangement de ces résidences, n'était pas seulcn�cnt une qualité s'attachant aux détails, un tour indéfinissable. « que le sentiment seul comprend et qu au_une analyse ne peut démontrer » n�ai.,, au contraire le r6sulta! de bonnes �radi�ions, du savoir, de vues �é, nerales, justes et larges en m�.me temps, resultat dont les causes comme les e�[�ts peuvent être définis. C'est bien plut6t dans les dispositions d'enscml�le que les architectes du xxi�" siècle montrent leur gc�flt que dan.� l'exéc�ltion des détails. Par le fait, le goùt se manifeste dans tout, préside à tout, au milieu des civilisations qui sont dans les conditions propres h son développement, il v a auta��t de goùt dans la composition et l'ordonnance du Parthénc, n, îtans la manière dont il est planté sur l'AcroI)olc d'Athènes, que dans le tracé et l'exCurion des profils et �les sculpture.�.
Voyons maintenant comment les artistes du moyen fige, en France, ont. manifest5 cette qualité essentielle. Ainsi que nous l'avon� dit plus haut, le vrai est la première condition du goùt. Le� architectes de ces temps possèdent de la brique pour b�tir, leur construction ne simulera pas un édifiçe de pierre de taille; ils adopteront, non-seulement la structure, mais la décoration que peut fournir la brique: ils éviteront, dans les bandeaux et les corniches, les fortes saillies ; ce ne sera pas par la sculpt.ure qu'ils produiront de l'effet, mais par les masses que donnent ��aturellement des parements de terre cuite revètant un blocage. Aussi les monuments de brique élevés par les architectes du moyen 'J.ge rappellent-ils certaines constructions romaines du temps de l'empire; employant les .mëmes proçédés, ils étaien[ entrainés/i rappeler les m��nes formes, b�en qu'alors le� habitudes des constructeurs fus--
sent très-différentes de celles des Romains. Ils font ressortir la gran- «leur de ces masses simples par des cordons délieats, mais très-accentués dans leurs détails, ainsi qu'c,n peut les composer avec des briques posées sur l'angle et en encorbellement. S'ils. mëlent la pierre à la
brique, et. si la pierre e�,t rare, ils ne l'emploieront que pour des
«olonnes monostyles, des chapiteaux, des tabl.ettes de corniches, des corl)eaux sculptés, des appuis de fenêtres, des jambages et des archivoltes. Plus la matière est chère, plus ils sauront en rehausser le prix p�tr la main-d'oeuvre. Économes de matériaux (ce qui est encore une
preuve de goflt), ils ne. les p.rodigueront pas inutilement, les choisissant suivant la fonction qu'ils don ent remplir, la place qu'ils doivent occuper.
Dans un même édifice, nous verrons des colonnes monostvles, dont le transport, la taille et la pose ont dû demander beaucoup de "temps, de
--- 41 ---- �_ GOUT ] soins et de peine, porter des constructions en petits matériaux, mont6s et posés à la main. Observateurs fidèles des principes de leur construction', ils'voudront que ces principes soient apparents; leur appareil n'est pas seulement une science, c'est un art qui veut 6tre apprécié,
[lui s'adresse aux )'eux, explique .à tous les procédés employés sans qu'il soit nécessaire d'{}tre initié aux secrets du praticien. Jamai� la construction ne dissimule .�es mç, yêns ; elle ne parait �.tre que ce qu'elle est. Aussi (et c'est là une observation que chacun peut faire) un édifice
du moyen �-ge gagne plutôt q.u'il ne perd à faire voir son appareil, les joints et lits de sa construction; en peut-«.n dire autant des éditices
bî�tis depuis le xv�ll" siècle ? Dans la plupart de ces monuments, au contraire, la construction réelle n'est-elle pas tellement en désaccord ,tvc," les formes, qu'on est forcément entrainé "a chercher les moyens l�ropres à la dissinluler ? Imagine-t-on l'effet que produirait, par exe���ple, la colonnade du Louvre avec des joints et lits franchement ae,:usés comme ils le sont sur la façade de Notre-Dame de Paris ? En cela don,' on ne peut refuser aux architectes du moyen "age d'ètre vrais. On jectera peut-ëtre ceci: que les Grecs et les Romains mëme n'ont accusé l'appareil, les moyêns de la construction, le détail de la struçt��re, et que cependant on ne saurait prétendre qu'ils ont ainsi manqué (te gofit en cessant d'6tre vrais. Les Grecs et les Romains, lorsqu'i.ls ont employé la pierre ou le marbre, ont eu en vue d'élêver des édifice�, qui parussent tout d'une pièce; ils posaient leurs l)ierres parfaitemcl�t jointives, sans mortier entre elles, de manière que les sutures demcurassent invisibles. Chez les Grecs, l'idée de donner "à un édifice l'aspect d'une matière homogène, comme le serait un monument taillé dans le roc, était dominante "a ce point que, s'ils ne pouvaient employer des n�at��.riaux d'une extrê.me finesse et pureté, lorsqu'ils batissaient avec de la pierre et non du marbre, ils rev�taient cette pierre d'un stuc fin, coloré, qui cachait absolument ces joints qt lits h peine visibles. Or nous avons adopté ou cru adopter les formes de l'architecture des Grecs et des Romains, et nous construisons comme les architectes du moyen age, en posant nos pierres su, r mortier ou platre. C'est alors que nou� ne faisons pas preuve de goùt, puisque notre construction est visible, malgr� nos efforts p«,ur la dissimuler, et que nous adoptons des formes évidemment altSrée,� si l'appareil reste apparent. Si donc, en construction, pour montrer du goùt, il faut ëtre vrai, les anciens, comme les
artistes du moyen Age, etaient des gens de goùt, et nous ne saurions aujourd'hui prétendre au mëme avantage.
Passons aux dispositions générales. On ne saurait nier que nos églises du moyen "àge, grandes ç,u petites, remplissaient parfaitement leur objet; que les plans de ces édifices, empruntés le plus souvent à la basilique romaine, mais profondément modifiés suivant les besoins et les
Voyez CONSTaUCTION.
[ (àOUT ] -- l�étaient bien conç, as, puis�lUe, �lcpuis lors, on moyens de çon�,truc�ion, n'a-rien su �rouver de mieux, ê� que, même dans les temps où l'arehile,'�ure du mayen àge était considérée comme un art barbare, on n'a l«�it autre chose que de ,'al�iêr çes plan�, en les g��ant toutefois. La l�elle disposition de� sal�«�uaires avec «olla�éraux, «lui appartient au moyen �ge, est non-seulemen� prol�re à l'objet, mais produit infailliblemê��t un très-gr:,��d cil'et. Or celtc �lisp,,siti�»n est simple, facile 'a ce,reprendre, favorable a��x developpëments (le: ,.6r6monics du culte et h Ioutês les dé,-,-,vations les plus somptue��scs. PartC,�lt �lne«irculati,,n I«tçil(', de l'air et «le la l�lmière. Si, dans les ,.h�tea�tx des x��� �, XlV" et xv' siècles, c,n ne découYre pas ces dispositic,��� syn�étri�luc adoptécs depui.,, lors, c'est qu'en réalité les besoins j«,��r��aliers, «les habitants de ces �lemcures ne ..,e prëtaient point à la syn�clric. O�� .songeait bien l�lu- 16t à Irouver des distrib�llions intérieures conve��ables, des moyens d,, «l(,fense suffisant�, �lU'h présenter aux passant, «les t'��«gades pondér6es. I�,. gofit ne �.«,nsi.-,lait pas «tlors h «h,,r«her cette sy��tétrie sans raison, tt�atis à exprimer «tu ,'ont�'ai�',. les besoi��s divers par les asl�ects dilt'6re��ts � onnés aux b'atiments. La gral�d salle, la ,'hal��'il�', les logis, les çuisi��es, les défenso:, les ««,mmuns, adoptaie��t le «;�v«�«tb�'e «l'archilecture
l�ropre (.ditices
à �.hactli e �lc
«h�tieau
ces parties. étaient inarqués au coin chaque ser-,ice po..,s(.d«dt
n'6tait
«'6tait
Dç �n6me �tuc de leur dcsli���, une l�hysi�,��,
pas co��formc au goùt des architectes conforme «tu goùt ",bsolu, c'est-/'t-d.i.ce à
Les «,n«iens ne l)roc6daienl pas ce»reposaient une rilla romaine
c��lrc elles.
Les maisons
des parti«�tliers,
oc�'�lpassm�I �lne grande S�lrt'at'e, �(,iv «'lairement, à l'extéri�.��r, lic�� d�. réuni(-,�� de la t'antille,
autren�ent, et les n'avaient pa� de
,lans la ,'ité tous les tion proprê, dans le �n�ie particulière.
[tu xv��" siècle, mais vbritd et à la raison.
�livcl'sCs parties «lui rapports symétriqucs
h�»� s-d oeufre chitecte ne t'��ça�le en pans �_le bois ne se
�iei'I'e, ci les détails 5taicn!
� � _ O ('v ' � _ pr,-�t �c,t�ent les passants, les abriter en laissant une
«le songer h faire d'une fon destinée à fournir de l'eau
faire de
pendant le ���,_,ycn .agc, soit. qu'elle,; soit qu'elle- iussc��t petites, laissaient leur distribulion intérieurc. La salle, le se di.-,tinguait d�.s 'ha���b�'cs et de., cal»i-
baies; les escalic�'s étaient visibles, et si des étag.us étaient entresolC, l'ar-
les planchers. Une m�duit simulant la
l'l�«�bit;,nt. Si �les l)ortiqucs ba� et assez profonds pour se, us leurs arcades. Ava��t vuc, ,,�� croyait qu'elle était en :tv;tic��t besoin. Avant de u��e. �lé«ura�ion monumen-
par l'ordonnance �le se.,.
le plus �ouvent, -'oupait pas de grandes t'el�être� ,-'achait pas sous à l'$,:helle de ils étaient assez circ��lation facile laine un point de à. tou.'s ,-'eux qui l'entrée d'un établissement public
tale, on trouvait convenable d'abriter sous un a�Jvcnt les personnes qui frappaient à la porte. La tache de l'arclliteclc de goùt était donc de donner à toute chose ��ne apparence conforme h I usage, quitte à appliquer la décoration que comportait chaque partie. L'architecture ne
s'imposait pas, elle obéissait; mais elle obéissait comme une personne libre, sans contrainte, sans abandonner ses. principes, en mcilant ses ressources et son savoir «��l service des besoins auxquels il fallait sali.�thire, consid6rant, avant tout, ces besoins comme une question do���inante.
Pour en revenir à des méthodes conformes a,� �odt, nous avons donc quelque chose h faire, beaucoup h défaire; n�,,ls avoues h lais�r de 06t.5 ce que des esprits peu indulgents considèrent cç)m,,�e le p6dantismc d'école, une coterie arriv6e à la puissance d'une oligarchie tyranni�It��'; nous a�'ons h respecter le �'l'ai, à repousser le �liensr, nge, h l��ttor contre des habitudes déjh vieilles et eonsidórócs par cela n�è���o ,., ������c respectablcs ; nous avons encore à acquérir cette souplesse �l�u�s l'entplot des moyens mis h notre disposition, souplcsbc (l�li est mes de I architeçture des anciens comme de 1 ,trchttc«tt�re �1�� age et de la renaissance. Un amateur des �trts «lis«til �1�� j,-,�t�" nous, en adn�ira��t fort [lucl�luc groupe de terre �'�lile de ,, est antiquit6, moins la roideur[ ,, Autant de �n,ts, aulal�t d'hél'ésivs en fait de gofit. Les terres cuites de B,-,�l«hardon ne resscn�blcnt t�ullement aux antiques, et la sculpture antique n'est jamais roide. Ce qui est roide, gëné, contraint, «'est, en taule chose, l'in�itati(,n, la recherche, la mat�iè�'e. Celui qui sait, celui qui est vrai, fait ce �lu'il fait avec grâce, avec souplesse, avec goùt par çonsé[lUelll. E�� arohite«[�lre, la seule, façon de montrer du gc6t, c'est d'appli«lucr à propos des principes qui nous sont devenus t)ttiiliers ; ce il'est pas de ro«her«licr ' � oient sans savoir pc, urquoi l'imitation de formes, si belles qu elles s , les imite.
GOUTTIÈRE, s. f.- Voyez GARGOUILLE.
GRANGE, s. f. Batiment rural prr�pre h renfermer les fr�urrages et. les grains. Les moines, qui s'occupaient ff, rt, surtout à dater du Xl � .�iè,'lede travaux agricoles, batirent uIl grand non�brê de granges, soit «lans
l'enceinte des abt�«tyes, s,,it dans la campagne. ��O��STIOUE, nous avons donné quelques-uns de de murs de cl6ture, comme le sont a�tjourd'hui Catent en assez granit ��ombre et généralement bien il en existe encore plusieurs dans l'Ile-de-France, la
A l'article AltClIITECTUP, E ces b',ttiment.�, entouros nos fermes. Ces �ranges construilos, car Normandie, la
Champagne et la Touraine, qui «les. C'est, principalement à la fin
datent des Xll e , Xlll � e| xIv e bii�du x�� � siècle, �|11 monten! où les
abbayes, devenues très-riches, s'appliquaiet�t à l'exploitation de leurs terres, que les plus belles granges et les plais vastes ont été Habituellement elles se composent de trois nefs séparées par deux rangCs de piles ou de poteaux supportant une énorme charpente. MM. Verdier et eattois, dans leur excellent ouvrage sur l'Architectu�'e llomestique au moye�� âge, en d,,nnent quelques-unes, et entre autres la belle grange monumentale de l'abbaye de Maubuisson, qui date
,le la premiè.re moilié du Xl��' sib, cle. M. de Caumont, dans son Bulletin monumental �, signale celles de Perrières, celle d'Ardennes, celles de l'Eure; elles datent des xii', x�l�' et xtv' siècles. L'une des granges �le l'abbaye de Longch«tmps, près Paris, existe encore tout entière; elle date du Xlll' siècle. N�us en donnons le plan (fig. 1).
L'entrée est pratiquée sur l'un des grands côtés, en A. Cette entr6e se compose d'une porte charretière, avec porte b�ltarde h côté; en B, est un puits. La figure 2 pré«ente l'un des pignons renforcés chacun de cinq contre-forts, et la figure :3 la coupe transversale. La charpente est
Tome XIV, page 491; t,)me XV. pages 193, 143 et
-- �5 -- [ 6�.«�-6� ] exécutée avec le plus grand soin, en beau bois de chëne, à vive ar�.te. La figure � donne une des travées longitudinales �. Ces granges sont
toujours placées sur des terrains at»r�tes, manière à éloigner les eaux pluviales de la
se,'s, nivelés avec soin, de base des murs. Dans le voi-
sinage des ch'�lcaux, et mè.me quelquefois dans la t)aillc, dc� granges étaient élevées pour recevoir les approvisi�»nnemcnts �le fourrages et de
grains nécessaires à la garnison.
Les grandes abbayes avaient le se, in terrains entourés de murs de cl6ture,
de b�lir leurs granges sur dc.� défendus pal" des échaugucttc.¢, et de bonnes portes flanquées. Ces centrês de provisions de grains et de fourrages étaient occupés par des moines que l'on détachait tëmporairement dans ces établissement.� isolés au milieu des champs, par suite de quelque faute, c! pour faire pénitence. Ils étaient habités aussi par des frères convers et par des paysans. Ils contenaient donc des logements disposés près dês portes, et, la nuit, les voyageurs pouvaiênt trouver un gîte dans ces dépendances, signalées au loin par un facial et le son d'une cloche suspendue au-dessus de l'une des entrée.-_-. Peu à peu les granges-d'abbayes, avec leurs enceintes et logis, virent se grouper autour d'elles des habitations de paysans, et devinrent-ainsi le noyau d'un hameau. Nous avons en France beaucoup de villages «lui
' l�ous devons ces dessins, relevés avec le plus grand soin, la ville de Paris.
Davioud, architecte de
n'ont pas une autre or�g�nê, et qui ont �',�n�er�'é lç ��,»�n En temps de guerre, le.� paysans se renfermaient dans
de la l'enceinte et
s'y défendaient de leur mieux. A l'instigation de quelque seigneur rival de l'abbaye, il leur arrivait a���si de piller les g, range,� des moines ou 1' . y mettre le feu, ce qui ne leur 6tait pas d'un grand profit. Ouelquefois ces batiments ruraux contenaient des Atables à rez-de-
chaussée : telle est, la beli�, gange qui existe encore
[ t;RIFFi,] ] près de l'église de
Saint-Martin al! Bois, dans le, département de l'Oisc. Le rez-de-chaussée est vo�té et es! (lestiez6 à re«'ev«,ir dês trot�peaux; au-dessus, u�� vaste grenier sert (le �ttagasi[t aux fourrages. Les grange, sont cll�,s-mêmc�, dans certai��es loMit�s, «t�,� batimcnts fç»rtifiés e��touré�s de fossés tlanqués de tours; t�»utef,»is cette disposition n'apparaît guère 't ,� � l ç xv � si5cle, ('cst-,�-dirc a (:poquê ou la v«tmpagne, ch France, était
continuelleme��l ravagée par des bandes de rouliers.
G�;IFFE, s. f. C'est I�' non� que 1'o�� donnée à un ;appendice de la base des colonnes pendant t�nê ,'ertaine p��rtic du moyen àgc. On sait ,it�e les bases des ordres ioniq���, et corinthie�� r«�n�;tin� se composent de tores circulaires reposant sur' une plinthe carrée (tig. 1). Il résulte de cette
disposition que |(,s tores A laissent quatre angles B découverts, à sur= face supérieure horizontale, que le moil�dre n�,,��vemen/ ,le la colonise fait briser. No��s ne nions pas que la composition �le ce détail architectonique ne soit parfaiten�cnt classique; mais, cet aveu fait, on n,_,us permettra de considérer ,'ette disposition comme vicieuse, au poinl de vue de la constructiott, peu rassurante m6me pour l'oeil, qui ne com-
prend pas à quoi servent ces angles minces réscrvés sous une charg verticale. Les anciens avaie��t eux-m�mes si bien senti l'inconvénient pratique de la plinthe carrée, qu'ils amaigrissaient, sous les diagonales ab, le lit inférieur (le ces a[�.z, les saillants (fig. ?). C'était un aveu de leur inutilité; il eût été pl��s simple de ne pas les -.onserver, et de donner à la plinthe une .forme «ir,'�llaire ou polygonale. Il faut croire que les architectes romar�s voulurent éviter 1� casse de�¢
[ GRIFFEJ ' angles des plinthes de que, du dernier tore à
-- �8 -car, dès le x�" ,�iè,'le, nous observons, déjà de 1�, plinthe, on laisse tin appendice oti
renf ,l't qui donne llll certain empattement et une plus gra��de résistance à ces angles. Ces I, remières grilles (ti�. a) sont très-simples de forme:
ce sont ,-tes boutons, de, el.«,,t�, �lU�, partant du tore, s appuient sur la surface triangulaire des quattre angles de la pli��the (v,»y. BasE). .�lais bient6t, ce� appendices étant fort près de l'oeil, o.�� e�� lit des morceaux �le sculpture très-soignés et souvent trè.,-riçhes. A�I X�l" siècle, dans les éditice� rhénans, on voit dos bases de eolonnes «yli��d�'i�lue� armées de
grill'es volumineuses, lit,ement sculptées, (lui amortissent puissamment le.-, tores .,,ur les plinthes. Voici (fig. �) une de ce, grill'es provenant des bases des gros piliers du c'h�eur �le la cathédrale de Strasbourg. Cet ,,rnement donne à la base une fermeté très-col�venable � ce membre l'architecture, fermeté qui manque absolument à la base romaine; gos tore inférieur, aplati (voy. Base), se p�ëte d'ailleur� à recevoir
,le le ce� appendices.
-�utour du ch�ur de l'égli�e
abbatiale de Vézelay, les gros piliers
[ GI�IFFE J
cylindriques reposent sur des bases orn6es de fort belles griffes (fig. 5). l\'ous en trouvons de très-remarquablcs, ('galement sculptees, sut' les
angles des plinthes des grosses colonnes du sanctuaire de l'église col- _. _---- . ,, )
légiale de Poissy ; quelquïs-unes (car ces griffes sont variées à chaque base) représentent des animaux fantastiques ciselés avec beaucoup de
finesse (fig. 6). Ces deux exemples appartiennent 'à la fin du xI� « siècle. Au commencement du x�Ir siècle, les griffes sont moins variées comme v�.-- �
[ 6at��� ] -- 50ferme; mais leur sculpture est énergique, bien appropriée à la place,
largement modelée.
Yoici (iig.
une des griffes provenant
des bases du
tour du ch�ur de la cathédrale de Laon. Cette feuille, lerminée par un
--;,1 --- [ o��rrr. ] crochet, enroulée sur elle-m(�me à son extrémité, se lie intimement au tore; elle semble avoir poussé sur sa surface et l'envelopper. On comprend que ces appendiccs puissants donnent de la solidité aux cornes de la plinthe et leur permettent, de résister à une pression produite par un tassement irrégulier.
Quelquctbis (atl commencement du X�ll ' siècle) la griffe n'est qu'un éx'idement pratiqué à l'angle d'une plinthe très-épaisse. On voit des
exemples de ces sortes de griffes aux du tour du ch�ur de la cathédrale de gaire adoptée à cette époque atl'ecte �emblant assez au rez-de-coeur de
colonnes engagées des chapelles Troyes (fig. 8). La grifte la plus �'ulla forme d'une feuille d'eau, resl'architecture antique, luai� d'un
modelé plusénergique. C'est ainsi que sont sculptées les griffes des colonnes de l'oeuvre inférieure de la cathédrale de Paris (fig. 9). Vers le
milieu du XIII � siècle, les plinthes des bases étant presque toujours
t,�illées sur plan octogonal, la griffe disparait. On la voit renaitre dans quelques mor�uments du x�'� « siècle, comme à la cathédrale (ancienne)
[ 6RILLA6E ] "-- 52 -de Carcassonne (fig. 10), à la cathédrale de Sens (fig. 11 '). Elle disparaît
..Jlii i
illi|i
definitivement au xv � siècle. On peut regretter que ce bel ornement ait été compléten�ent abandonné ; et bien que si, par aventure, un architecte
s'avisait de l'employer de nouveau, comme un appendice nécessaire, ra.-.�urant pour l'oeit, on ne manquerait pas d'accuser cet architecte de nous faire rétrograder vers les temps barbares, il ne faut pas désespéter de lui voir reprendre la place qu'il occupait si légilimement.
GRILLAGE, S. m. Reseau de fer mince ou de fil de fer destiné à garantir les vitraux contre la grële, à préserver des sculptures du contact, quelquêfoi� aussi des objets précieux déposés dans les trésors des ou des ch�teaux. Il reste peu d'exemples de grillages d'une époque ançienne ; cependant nous en possédons encore qui datent du x���* siècle. Les fenêtres du chevet de l'ancienne cathédrale de Béziers conservent,
Pilier de gauche à l'entrée de la nef, repris au xiv' siècle.
leur� grillages, qui sont de jolies pièces de forge. Ils se composent
(X� � PEGAni�
(fig. 1) de montants simples et alternativement de montants auxquels sont soudé, es de fines brindilles de fer. Ces �;rillages sont scellés dans
les tableaux vues d'oeils
� 5-1 --des baies au moyen des traverses A; celles-ci sont pourrenflé¢, ainsi que l'indique le détail B. Les traverses ont
0",02. d'épaisseur sur 0=,035 de largeur; les montants ont 0"�,015 d'épaisseur sur O',O:?. de largeur; les brindilles ont en moyenne 0",01 carré, et sont retenues au moyen d'embrasses ¢; sertCs it froid. Mais ce �ont là plutôt des grille� très-délicates que des grillages.
Voici (fig. '2_) un exemple de grilla-es fabriqués avec des fils de fer et «lui datent du x�v « siecle. Ce fragment a été trouvé à Rouen chez un mat-
«hand de ferrailles, et nous en avons vu un autre «lans la cathédrale de Munich. On a�lmettra que ,,�1 grillageurs avaient plus d'imaginalion que Nos «villages modernes sont d'un aspect moins
absolument semblable les anciens serruriers ceux de notre temps.
agréable.
GRILLE, s. î. Cl6ture à jour de fer ou de bronze. L'antiquité romaine employait souvent le bronze coulé pour les grilles de cl6ture. A l'exeml)le des anciens, dans les premiers temps du moyen �tge, ce procédé fut quelquefois ad,,pté. Tout le monde connait les belles grilles de cuivre coulé de Notre-Dame d'Aix-la-Chapelle, et qui datent de l'élioque de � Charlemagne �. Ces cl6tures avaient été vraisemblablement fabriquées,
Voyez Gailhabaud, Architecture du �" au x�n'- siëcle, t. IV.
soit en Orient, soit par des artistes byzantins établis en l�ombardiê. �Iais, outre que ces cl5tures étaient fort chères, tant � cause de la matière employée que par les frais de modèle et de moulage, elles pouvaient ëtre brisées facilement. Le fer, d'un emploi Irès-commun dans les Gaules dès une epoque reculee, fut de p�e,creI�«e adopte toutes les çl6tures à jour fabriqu�es pendant le moyen �ge en Fran,'e. L'art du forgeron 6tait d'ailleurs développé chez n,)us, et il se perDctionna singulièrement pendant les xl � et x�� � siOcles. Il t)�ut sav,,,ir qu'alors on n'avait pas les moyens de fabrication introd��its �ta��s l'i��dustrie moderne;le fer était étendu en plaques ou ,'orroyé e�� de barres, à la main, sans le secours de ces cylindres l�uiss«�i�ts qui, aujourd'hui, réduisent instantanément ��n bloc de fer r,,uge en fil de t�r. Obtenir une barre de Dr longue, �l'u��e 6gal�. éi»«tisseur, bien équarrie et �lressée _ , clair là une l»remière dit'lichaitA, (lont nous I1�" pouvons avoir une idée, puisque to��s les t'ers nous so��t livrés, par les ��sines, réduits en barres de toute� gr,_.s�e��r� et de seclion� tl'ès-variées, sans que la main du forgerç,n ait en �'ie�� parli�'ip6 à ce premier travail. Bien que l'on ne puisse n�éc'onnaitre les immenses ;�v«t��tages de fabrication mécanique, il est cet.tain cependant �lue l�,s f,,vgecons ont �lù peu à peu perdre l'h ' abilude �le ���anier le fel" et �1 en «C, nl�;.�itre les qualités. Il y a vingt-cinq ans, c,n aurait vainement «her,'hé à Paris un forgeron capable de façonner la grille la plus simple, et si no�l� en trouvons aujourd'hui, c'est gr�tc'e aux recherches sur les arts industriels du moyen �ge, grâce à quelques-uns de ces arc.hiteetes q��i, al� �tire de plusieurs, ne tendent à rien moins qu'à faire retrogra�ler l'art �te l'architecture �ers la barbal'ie. Ceci dit, afin de rendre h eh«�c'un ,'e ¢l��i lui est dù, occupons-nous des urilles. On comprendr�t sans pei��e �lUe, lorsqu'il fallait réduire à la main un morceau de l'er rougi e�� une battre, on evitait alliant que possible de donner h ces barre� u��e grande longueur. Le forgeron, obligé de retourner le bloc sur l'enclume et -le équarrie ne pouvait l'amener peu à peu aux dimensions d'une Il'in e , dépasser certaines dimensions assez peu étendues, et devait cl�êvcher, , �lles par des combinaisons d assemblage à éviter les pièces très-lon e , par conséquent très-lourdes. Cela seul explique pourquoi les anciennes grilles sont composées, autant que possible, de petites pièces de forge. Une des plus anciennes grilles que nous connaissions, et qui se une �uvre d'art, se trouve dans la cathedrale du Puy en Velay. Cette grille ouvrante, à un vantail, se compose d'un châssis de Dr de sur 0=,0� d'épaisseur, contenant quatre traverses séparées par des montants de 0�,015 sur 0 =,0�, entre lesquels sont disposés des rinceaux de fer très-artistement composés. Cette grille date, pensons-nous, du commencement du xii" siècle. En voici un fragment (lig. 1). Dans la hauteur, on compte cinq panneaux de brindilles soudées à des embases et arrëtées aux montants par des embrasses B. Ces embrasses ne sont pas soudées, mais simplement eontournées à chaud. Le fer forgé à la main
présentant toujours des irrégularités, le forgeron, pour dissimuler dSfauts, a eu l'idée de couvvir les montants, les bvindilles et leurs bases, de coups de poinq, on et de burin qui donnent à cette ferronnerie
un aspect (te trav«�il partirulier à res l)ièces de forge, main de l'homme. Les montants
brillant, précieux et fin. Le détail (fig. �) indique ce genre fait à froid. L'irrégularité mên�ê du travail donne un charme
dans lesquelles on sent partout la de cette grille sont posés de champ brindilles
et portent, ainsi que nous l'avons_ dit, 0",015 sur 0",02. Les ont en moyenne 0,,,007 sur 0�,015.
Pendant le cours du xi.�' siècle, le mode (te fabrication des grilles ne se modifie guère; ce sont toujours des montants compris dans des eh�.ssis et renfermant des ornements eomposés de brindilles de fer à section carrée ou méplate. Quand on veut donner beaucoup de force aux grilles, les montants, comme les hcindilles, se présentent de champ (fig. 3) ; quand, au contcaire, on prétend donner un aspect léger à ces grilles, les montants et brindilles présentent à la vue leur eôté large(fig. 4). Ceci peut paraître étrange, car le tracé géométral produit précisément l'effet contraire; mais les architectes du moyen age ne se préoeeupaiênt pas de l'effet géométral, purement de convention. Il est
clair que, toute .grille se voyant ot.�liquement dans la plu� grande parlie de sa surface, s� les fêrs sont poses de champ, leurs c5tés larges appa--
rai.�sen! et se développent, ce qui donne un aspect robuste b. l'ouvrage;
si les fers, au contraire, sont posés de pl�tt, leurs faces larges dimi-
huent par l'effet de la perspective, et les surfaces étroites n'empiè�ent point sur les x'ides. La figure 5, qui donne le mème dessin de grille, l'un, celui A, obtenu axec des fers de champ, l'autre, celui B, avec
GRILLE
des fers de plat, fera comprendre cette loi si simple et si peu observée généralement, par suite de l'habitude que nous avons prise de ne pas nous préoccuper de l'effet perspectif en exécution. D'après le tracé
géométral, la grille A semblerait légère et la grille B paraitrait robuste, tandis qu'en exécution c'est le contraire qui a lieu.
Vers la fin du XII e siècle, cependant, les serruriers cherchèrent parl�,,is d'autres combinaisons que celles données par des enroulements de l�ri�dilles compris entre des montants et des traverses : ils assem-
blërent ensemble, avec beaucoup d'adresse, des panneaux d'ornement� formant, par leur réunion, de grands dessins. Cela toutefois ne fut. guère employ6 que pour des cl6tuces deliçates et composées de ïers très-minces..ll. Didron possède une très-jolie �rille de ,-'e genre, qui a 616 �ra�ée dans les Annales «rchéoloyique� ', et «lUi appartient certainèment à la serrurerie si remarquable de la fin du x�� � siècle et du commencement du x��� �. Ces grilles, composées de brindilles enroul6es et
seulement ornées de quel¢l��es coups ,le blèrent trop pauvres a��x forgerons «lu router des sanctuaires, fermer eer�aines
poinçon ou XII e siè,']e, lo.rs�lu'il fallut enparties in�l»ort«tnlçs �les édi-
fi(:ês arnements enlevés h chaud au moyen �l'une trhmpé. C'est ainsi que sont ïabriqu('e., voyons encore quelq��es �t6.1)ris dans l'église et dont nous donnons ici ��n spécimen (fi�. b}. Ces grilles, let [in du x�� � siècle, sont 5�rffées avec une rare perfection, e q��'entre les mains «le l'ouvrier le fel. avait ac.quis la mall plomb. Les ornements ne sont étampés que sur une est au quart de l'exécution; en A, non.c, avons tracé des brindilles, moitié d'exécution. ];«�l)bé Su�Eer ara son é�lise des grilles de. cuivre fondu, ainsi que auteurs contemporains et dom Doublet qui été détruîtes au commencement du dernier
religieux ou civils; bientOt ils tevn�inèrcnt ces 1)rindill�« par des étan�l)C 011 ���«tll'i,'e de fer t)elles grille« �l,»nl no��� abbatiale �te �aint-Deni�, i datent �le t il semt�le éabilité �1��.
face. Notre figure la section d'tllle it fait faire pour le çonstatent le.,_ les avait vues; elles ont siè.clê. On observera qu� le système de grilles de fer eomposées de panneaux d'c, rnêlnents compris entre des montants et traverses offrait en morne temps beaucoul» de solidité et de légèreté; ces panneaux pouvaient ètre facilement montés, démontés ou répargs, rîctaes ou simples, très-fourni« ou grëles. Il arrivait que ces panneaux étaient parfois embrevés enlre ,les montants munis de plaques de let- déhordant leur larget�v et formant ainsi une suite de rainures. Beaucoup de sanctuaices d'églises étaient fermés par des grilles ainsi combinées; nous en trouv,)ns un assez l»el exemple dans le ehceur de l'église abbatiale de Saint-Germer e, et ,-te tous côtés des débris qui nous font assez voir que leur emploi était f,.équent, que ces sortes d'ousrages n'étaient point très-rares, et que les forgerons les façonnaient, sans difficulté. Des armoire,; contenant des objets précieux, des tombeaux, des chasses, étai.ent entouré,; parfois
de grilles d'une extrème richesse, surtout "h l'époque o{1 l'art du ïor,,eron nous fournit les plus beaux exem[)les de nous voulon� parler du x�i�' siècle (voy. SEUl�Ul�EI�IE). Ces grilles ne sont décorées que du côté de la face extérieure, d'ëtre comprises entre des montants et (les traverses, sc, nt souvent appliquées devant l'armature principale. Telle est, belle grille de fer qui protége le tombeau de la reine
serrurerie, sorte« de et les brindilles, au lieu
par exemple, la Eléonore dans le.
Tome X, page 117.- � Voyez l'Encffclop&lie d'architecture. Bance, éditeut.
ILLE
ch�ur de
l'�-".glise abbatiale de X\'estminster. �'�ous possédons aussi,
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dans les magasins de l'église impériale de Saint-I)enis, des fragments de
O--ii
O. ;I I I I' ,I I I ' © ,.. ,III,III,, Il o ��111�111' �1 II1"� 0 �:� i�l]lll,l� I Il � ll�lll�lll�'llllll'l'l"''�'' ° ?'ll l i �,1
grilles forgées et assemblées suivant cette méthode (fig. 6 l'avantage de roidir singul�èrement les chassis simples
bis), qui avait composés de
�. GRILLE j montants
et de traverses.
--- 6:2 -- Ces enroulements de brindilles finement for-
gées, étampées et retouchées au burin, rivées sur des chassis de fer,.
leur donnaient une grande richesse en mëme
temps qu'une
toute Cpreuve. ._ Les grilles de d�fense des trésors, des beaux, des précieux reliquaires, présentent non-seulement aux voleurs ou aux indiscrets, mais elles sont aussi parfoi pointes et de charrions qui en rendent l'escalad� périlleuse : grille du sanctuaire de l'église de Con(iues (Aveyron), dont rions (fig. 6 ter) un fl'agment. Cette grille, �lui �t'a que l m,�-O non colnpris les couronnements, pr6sente extfirietlrenle��t, çhaquê montant, un appendice saillant qui 6te t,,tlte idé
une
[ GRILLE solidité
sanctuaires, des riches tom-
escalade; «le plus, le..? montants eux-mèmes sont
un obstacle arm6es de telle est la IIOUS dolldehauteur, a�� droit de �le llltlni,; ,le fers
pointus, barl elés, forgés avec soin. l.es apl)endices de petites tètes de dragons qui semblent ëtre les tuaire. (lette grille curieuse est. decrite et dessinée
A se terlninent par gardiens du sance�� gé,_,���étral dans
le tome XI des .t,nales archéologiques de 31. Didron; elle ��OllS parait appartenir à la fin du Xll � siècle ou au commencement du X�ll ¢.
Avant de I)r6senter des n�odèles de plus récente, il est" nécessaire de dire
grilles de cl6ture d'une époque (luelques mots des grilles dor-
mantes et de garde scell6es dans les baies vitl'ées, et servant à llt fois de grillage et de défense. Les fenOtres de trésors d'églises, de rez-dechaussées, de baies de chat.eaux, étaient souvent munies de ces se, vies
de grilles artistement travaillées. Nous voyons encore, à l'extfirie�lr des baies romanes de l'église de la Brède (6fronde), ,tes grilles du xtt ¢
siècle intbressantes "à. étudier. Leur fabrication est très-naïve, et cependant elles prod-uisent un fort bon effet. Ces fênëtrês romanes n',:,nt l,as plus de 0 �',�6 de largeur sur une hauteur de 0",90. La ,téïênse (fig. î),',-m- -siste en une seule barre verticale de fer carre de 0",03, «tvec traverses A fichées comme des clavettes à travers �les rentlel��el�ts de la barre verticale. (les traverses sont aplaties, 0�,0� sur 0",00�. Des el�roulements de fer pl,:tt de 0",03 sur 0".00-1 SOl�t également traver,;és et n�aintenus, par conséquent, au Inoven� des traverses-clavettês_ A. La lira._.. verticale est affùtée à sa partie supérieure pc, ur entrer dans un trou pratiqué dans la clef de l'arc, et façonnée en carpe à sa partie inférieure pour fournir un bon scellement, pas de soudureS; seulement de petites pièces de forge assemble la manière la plus naturelle. Nous avons vu aussi de ces sortes fense posées devant des fenëtres du X�ll ' siècle, et qui se composent de barres verticales de fer plat de 0",035 sur 0�',0:2, avec clavettes rivées
queue de Ici donc es de de grilles de dé-
en croix, ainsi que l'indique la figure 8 '. Le rivet est carré, afin d'enapëcher les clavettes A de tourner. Il nous faut mentionner ici encore une fort belle grille dormante de défense trouvée "à Agen, rue Saint- Antoine �. Elle remplit aujourd'hui un cintre complet de 1",60 de dia-
Maison à Saint-Antonin (Tarn-et-Garonne).
Par ,M. Alaux, architecte. Cette grille, ou plutSt ce fragment de grille est placé
[ t;mL�E ] --6-�mètre, et devait, pensons-nous, garnir une roge. Six panneaux, disposés e� cla�eaux, composeat le demi-cintre, et sont maintenus au moyen de
deux demi-cercle� et de sept barre�, rayon��ant�:�. ç|ig. '.t). Nous donnons c�� A le détail de la pièce principale de l'-un de ces panneaux formés de brindille, dê fer carré dê (�-'.008, �.oudées au moyen d'embases 13, suivant la métho�le employée par le�. forgerons des xii� � et x�� '� siècles
(voy.
l/êvenons maintenant La fi_-ure 6 nous fournit grilles avec ornements c6telés sur le plat; lê
aux grilles de clSturc avec parties ouvrantes. un des premiers cxemples de ces sortes de etampés : mais lb les fers sont étampés et travail était beaucoup plu� difficile s'il -' � agissait
aujourd'hui sous le cintre d'une porte d'habitation d,.�nt la construction remonte à une ëpoque assez récente. Le centre de la grille n'existe pl��s, nous le suppo»ons rétabli.
d'orner les brindilles sur le champ du fer. C'est cependant ce que firent souvent les forgeron' du x�u « siècle. On voit encore dans l'église de Braisne, près de Soisson.�, des portions de grilles dormantes d'uncharmant dessin, forgées suivant cette méthode. Très-légères en apparence,
ces grilles, d,�nt les fers se présentent de champ, ont une grande solidité..Nous donlions (fig. 10)un des fragment�, de le��rs panneaux. En A est tracée la section des brindilles, �.randeur d'exécution. Ces hrindille.� sont étampées des deux cStés en B et C, ce qui ajoute sin?ulièrement à la difficulté d'exécution. L'épai�scur du champ diminue beaucoup à l'extrémité de chaque tigette portant un ornement, de manière que ces ornements se renferment dans l'épaisseur EF. Cependant l'art du forgeron, en France, ne restait pas stationnaire; il cherchait des moyens nouveaux, des formes qui n'avaient pas encore été employees. Dès le commencement du x�v � siècle, le système de� grilles comp, osées de brindilles contournées et ét.ampées, �assembléês au moyen d embrasses non soudées, comme les grilles de Saint-Denis,
de Saint-Germer, de Saint-Aventin �, de Braisnê, de la cathédrale de Reims, n'était plus guère usité; on cherchait d'autres combinaisons on introduisait les plaques de fer battu découpées et modelées, comme
' Voyez Gailhabaud, Architeclure du v « au xvl� siècle, et les arts qui en d,�pendent, tome IV. -
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moyen
décora,if,
à la place des ornements éiampés en plein fer. Les
GRILLE
forgerons voulaient produire plus d'effet avec des moyens de fabri-
[ 6RILLE ] ----6q -cation plu� simples. L'indu«trie se perfectionnait, mais l'art Le� civets remplaçaient les embrasses et même les soudures:
fabriquer plus nailrc que les que les nôtre.�
y perdait.
on voulait
vite e! avec peu de depen.�e. Il ne faut pas moins .recon- «,uvriers dê cette époque étaient beaucoup plus habiles /orsqu'il s'agissait de manier le fer et de le soumettre �
l'action du feu. En êffet, pour q��i a pris la peine de se rendre compte des procédés employés par les for�'erons, ce «lui doit surprendre dans
la fabrication de ces ouvrages délicat�-, c'est l'égalité dans l'exécution et la n�alléabilit6 laissée au metal. Le� fers de ces anciennes grilles, bien qu'il» aiênt dù passer au feu un grand nombre de fois avant d'arriver h l'achèvement de l'ouvrage, ne sont jamais brùlés: ils conservent leur souplesse, et le.s soudures se,rit faites avec une perïêction et une liberté très-difficiles a obtenir aujourd'hui'. La lime s est chargée de rectifier
les maladresses du pièces apparenles :
sur le fer.
forgeron; alors la lime ne s a�taquait jamais aux c'6tait le marteau seul qui laissait son empreinte
Voici un fragment d'une grille de cl6ture du XIY e siècle ,Nous ne voul',,ns pas paraitre injuste envers notre temps :
(fig. 11) qui
axec un peu de persistance
explique la transition entre le systèrnc des grilles avec ornements étampés et ceux obtenus au moyen «te plaques de t51e n�odeléês, rappof tées à l'aide de rivures. Ici ce ife.-:t pas encore la t5le rapportSe, mais ce n'est plus le fer étampé : le principe des montants et travcrscs persiste, chaque brindille est façonnée ainsi que l'indi�luC le détail A; les feuilles découpées sont obtenues aux dépens de l�t brindille,, dont le fer a été refoulé pour former une masse, �tplatie ensuite au tn«�rteau. Au lieu d'�.tre attachce� aux montants pat' des embrasses, comme (lan� les grilles du x[l� � «iècle, ces brindilles Sol�t rivées latéralement en C. Les ntontants passés h travers les �.eils des traverses hautes so�lt rivés .,:ous les traverses basses e�� D; «le plus, ils sont recouverts sur lçs deux t'�tres de deux plaqu�s mincs de fer battu retou«hées et gravées au l)ttrin.
Cesplaques, que nous avnns supprimées �lallq le tracé de l'ensenlblc de la grille, sont figuréês dans le detail E; le» n�onta��ts et traverses o��t .0' ,016 de large sur 0'",0:25 d-e chantp : les brittdilles, 0'�,006 «ur 0�",016 de champ. La grille tout entière, d'u��e traverse ,"t l'autre, porte près d'un mètre '.
C, énéralement, les plaques de fer battu servant d'ornen�ents ou aux brindilles: ce n e�t que plus tard «tue coname décoration. Il exi.,_te, dans le cloitrc en Velay, une grille de nons un ensemble (fig. I
à la fin du XlV � siècle et au
conlme:lc'ême�lt du \�e sont soudées aux gros ft:t ,', la t6]ê rivée ot e�nployée ,le 1;, cathédrale �1,� P,�v
genre très-habilement forgée. Nous en ,l,��,- Chaq�le lr«tvó�. «st soudée aux ,'on/re-forts A (voyez en K la sectio�� .�ur ab). Le somn�et (le l'accolade est rivé, el� I1, au montant-milieu de la travée qui est tors: les autres .,:e,'ti,-,m� sont 5 section carrée de 0",015 de gros. Les trèfles C sont aplatis � la forge aux dépens des extrémilés des rêdents. Les lleurons D sont ,16 fer i�atl�� et soudés aux accolades. E��tre chaqtte �t�ontant, de petites plaques �le tôle découpée et embrëvées formen! l'arcat��re E (voy. le détail G). Le,; fleurons du couronnement sont égalen�ent «le fer battu et soudés avec
I.es l);tses et ,.h«,piteaux des montants, les façç,n��és au marteau, sans traces de linte.
soin atlx pointes des lestons.
profils des contre-forts, sont
� On posait souvent alors (x-ets le commencement du xv ° siècle)les n�ontants ou travêrses sur l'angle, comme l'indique le dessin ci-con/re, Cela permettait parfois de maintenir les ornements de remplissage sans avoir recours aux rivets ou aux embrasses. En voici ��n exemple remarquable qui provient de la cathédrale de Constance (fig. 13). On voit ici comment le fer diagonal A est n-taintenu prisonnier par les deux entailles qui entrent dans les deux traverses B posées sur l'angle. Dans
et de bons avis, on arrive encore aujourd'hui h faire fabri,luer ces ouvrages ,le fi_�rronnerie. IYailleurs ce ne sont jamais les ouvriers qui nous font ,lèfaut ên Franc,'. L'obstacle, c'ost la routine, ce sont les préjugés; tranchons le mot, rignorance ,les chefs, ignorance l�assée à l'Arat de privilége inattaquable.
' Pro,,enant d'une clSture, magasins ,1�' Saint-B�ni�,.
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cet exemple, les fers plats des brindilles rivées en C aux fers diagonaux
se convertissent en plaques de t61e découp�e mités sont toutes variées, comme l'indiquent
[ GRILLE à leur pli D, et «ê� extre-les divers traces tt.
Dans le eloitre de cette dernière cathédrale, Oll v«,it encore tllle
grille du xv � siècle, sans ornements de fe�' la composition simple et le procédé dê lés (fig. 14). De distance en distance
jc, lie battu ou étaml,e , mai� dont fabl'i««ttio�-� méritent (l'ëIrc descontre-fort-; A recoivent «tes
traverses B, à travers lesquelles passent les monlants C po�,és d'an,.lc. Ces montants sont, de deux en deux, 61égis à leur partie �upériêurc, ainsi que l'indique le détail D, pour rêçêvoir les brindille,; E êt leur,_ rivets. Les autres montants F possèdent LIII tenon, qui viel�t s'assc�nblet dans la corniche supérieure, � travers les brindilles, ên 6. � L'ornementation inférieure présente une c,)nslruction analogue. Les brindilles se retournent le long des contre-forts, comme nous le voyons en I, et les traverses L les fixent à çes con�re-for�s, ainsi que l'indique le détail O. D'autre part, ces brindilles s'appuient le long des é�idements façonnés à la partie inférieure de� lances P auxquelles des rivet� les attachent. Les montants F' passent, � travers ces brindillês, en Il, pour venir s' " assembler dans la barre horizontale S.
[ GIIILLE �
t IIIIII11
ce système de ferrures est fort solide; les brindilles ne sont pas seule-
�-' 7� � [ GRILLE ] ment attach#es par des rivets, mais dépendent de la structure principale, puisque les montants ou les traverses les arrëtent d'une manière sûre par des tenons. Les montants sont de fer carré de 0��,015, les contreforts de fer de 0�,03 sur O�,O�ô, les traverses de fer de 0�,03 sur 0�,0�. Les derniers exemples de grilles que nous venons de donner ii�diquent, la plupart, des couronnements plus ou moins riches. E effet, les grilles du moyen &ge en possédaient toujours, h moins qu'elles ne fussent disposées pour servir d'appuis. Ce» em�ronnements prennent parfois, à dater du xv � siècle, une grande importance, et ne sont que la prolongation ddcorée des montants dépassant la �raver�e supérie,�re.
Dans les baies de la clôture du ch�ur de la cathédrale de Toulouse, on remarque des grilles dormantes, très-simples d'ailleurs, fabriquées au xv � siècle, et dont les couronnements remplissent les trilobes d'une
arcature de pierre. Voici (fig. 15) l'un d'eux. Les grilles, dormante.s des ïenëtres de ch�teaux ou de maisons sont presque toujours terrainCs
par des couronnements que l'on peut considérer comme un épanouis- .sement des montants. Nous citerons ici les grilles des fenëtres du ch'hteau de Tarascon (xv « siècle). Ces grilles se composent de montants ri. -- 10
GRILLE 3 --" �'OE -serrés pénétrant de- travêr.,_c,, à a.ils renflé,, et carrés parfait-. Les deux montants extrème'; et
terminés
formant avec eux des celui du milieu sont
(fig. 16) par des fleurons de t61e soudée, tandis que les extré-
mité� inférieures de ces mêmes montants sont affùtées en pointes trb,-ai ,uë:. Chaque montant est scellé dans la pierre par un coude en équerre, ain,i que l'indi,lue le profil A. Il en est de mème des travêrses. Souvent les m,�ntants de grilles dormantea de fent?tres sont terminé,; à la partie supérieure et à l'extrémité inférieure par des pointes de fer très-ouvragées qui constituent des défenses formidables. Ces. sortes de grilles @i��euses, dont nous présentons un spécimen (fig. 1 ;), étaient placées devant le_, fenëtres de� chàleaux, afin d'éviter surt,_�ut les tentatives de trahison, l'introduction d'ênnemi� dans une place de guerre au moyen
d'échelles, par les ouverture« donnant sur le dehors. Ces trille.,, profondCent scellées au plomb à chaque traverse A et mème quel,luefoiç chaque montant, ne pouvaient erre arrachée- qu'aprè.,_ un long travail. Les mesures de précaution étaient mème poussées si loin, que,
-- "�� "-- E GRILLE ] dans certains cas, les montants et tra� er:e� étaient assembl,:s de telle façon qu'il devenait impossible, soit de faire couler les montants dans les oeils des traverses, soit les traverses dans les oeils des montants, ces
oeils étant alternativement pratiqués dans les traverses et les montants (fig. 18). Il fallait ètre fort habile forgeron pour fabriquer de pareilles grilles, car chaque oeil rentlé devait gtre forgé à mesure qu'on assemblait les traverses et. les montants; c'est-à-dire que la grille devait gtre
[ �RILLE J -- �6for�ee toute brandie, ce qui devait occasionner un travail considé.rable. L'ouvrier devait ainsi mettre au feu chaque maille de �rille un certain nombre de fois. Mais ces hommes semblaient se jouer avec les difficultés de main-d'oeuvre qui aujourd'hui nous semblent insurmontables. L'exemple que noue. d,,nn,,ns_ _ ici provient d'une maison de Con- �tance. On trouve des grilles de ce genre, c'est-h-dire h oeils alternés,
ri Ilili,,
, . llllllt
à Troyes, à �trasbourg, l'Est. Elles datent des
et dans beaucoup de localités du Nord et de XI¥ e, XY � et x¥1 ° siècles. Celle-ci (fig. 18)est du n est du XVl � siècle. Toutefois lhabileté des forgerons ' toutes les provinces qui composent la France de nos
commencement pas égale dans jours.
On travaillait
beaucoup mieux le fer au nord de la Loire et dans les
parCs aux ouvrages de ferronnerie de l'Ile-de-France, de la Picardie ou des Flandres.
On voit encore, dans l'église Saint-Sernin de Toulouse, une grille
provinces voisines du Rhin que dans l'Ouest et dans le Midi. Certaines �illes appartenant à des édifices du xv' siècle, sur les bordsde la 6aronne, par exemple, quoique bien composées, ne peuvent ètre com-
I1�1�1111 IJllll 111111111 I '1 111 I11 I11'1 I1�' "� 1 Illlll n In* I ' ii,lllll Oqlll� ,iii" '1'' 'l I
(fig. 19) qui cl6t le ch�ur au droit des piles du transsept; quoique cetto
[ GBILLE ] �uvre de travail en travaillés,
--- ;8-serrurerie soit fort bien entendue comme composition, le ê�t des plus ¢-rossiers. Les montants de fer carre, lourdement se terminênt par des eouronnêments E de fer battu et
soudés. Des frises de tôle façonnée et ajourée A et B masquent les traverses de la �,lille et leurs trous renflés, ainsi que l'indique le profil D. Les t61es de la traverse b, détailléês en B, se terminent par un petit crénelage avec rosaces, dont le figure perspectif 13 explique la façon. Les t61es de traverses ab, AB, sont maintênuês par �tes rivêts «lui passent au-dessus et au-dessous des barres horizontales; elles sont donc entièrement indépendante« des grilles et ne servent qu'h la decoration �le l'o-.tlvre. Ces grille,;, qui �latent de la fin du xv « siècle, SOllt des premières oh la tole rapportée et rivée remplace les plaques de fer battu ,.t soudée«. Cela simplifiait la fal»rioatiol-�, ,,,llait permettre de dé,'orer
la serrurerie �l'une façon très-riche, mais de',ait peu à peu supprimer l'C:oie de« forgerons, si brillante l»endant une partie du Xll' siècle et tout le cours du Xlll e. Cette école cependant n'6tait pas prè�s de s'éteindre dans les i�rovincês du Nord-Est, ainsi que nous venons de le dire, et la serrurerie des xv' et xv� ° siècles est cornme oeuvre de for,,e sur les l»c,I.d.,, du Rhin, dans les Flandres, en Suisse et en Bavière, d'une exécution parfaite. Nou� ne ,avon« pots quel fut le t'orgerol� «lui fabriqua les grilles du tombeau de Maxilnilien �'t Innsbrii,'k ; mais, comme �euvre de ,�errurerie, ces grilles sont supérieures à tout ce que nous connaissons en ce genre (voy. SEI�t�t'UEr�IE). A la fin du x'« � siècle et au commencemeltt du XVl �, on trouve assez souvent, dans les provinces de l'Est, des gt'illes dont les panneaux sc, nt façorinés ainsi que l'indique la fig. 20. Tout le compartiment est formé d'une seule tige de fer rond de 0",012 de grosseur, se repliant sur elle-mème et se pénétrant, comme le fait voir le tracé A. A l'-article SErtrtt:rtertlE, nous décrivons les procédés de fabrication de ces sortes de grilles, qu'à grand'peine, et après avoir brùlé bien des tringles de fer, nous sommes parvenu � faire repro- �ltlil'e par «les forgerons très-h«tbiles. Cependant ces sortes de grilles cc«nposées de tiges de fer se pénétrant en tous sens sont assez communes pour que l'on doive admettre qu'on les faç, onnait aux x'«' et x'«� �
siècles sans difficultés. Elles présentaient, quoique légères, une parfaite solidité;car ce qui aujourd'hui rend les grilles peu solides, malgré le poids extraordinaire qu'on est obligé de leur donner, ce sont ces tênons et ces goupilles qui font de la serrurerie une fabrication qu'on pourrait comparer h la menuiserie. Assembler des fers au moverl de tenons et de mortaises avec goupilles eùt paru aux forgerons du moyen �ge et de la renaissance une énormité; ce moyen, convenable lorsqu'il s agit de menuiserie, ne s'accorde point avec la nature du fer et les dimensions qu on doit donner aux parties une grille. De fait nous ne savons plus souder le fer, nous l'assemblons: ce n'est plus là de la serrurerie; et cependant nous croyons savoir employer les métaux propres a�lx b'atiments beaucoup mieux que ne le faisaient les serru-
riers qui nous ont précédé.� grande fabrication, celle de.,; d'une manière remarqual»le;
"--" "�0- [ GRILLE
de quelques siècles. Il est clair que la ��sines, s'est dSveloppé« de notre temps mais il est certain a��ssi que la main-
d'�uvre est tombée bien au-dcss«,us tic ,-'e ,lu'elle ,'_'tait il y a (l�tclques siècles, lorsqu'il s'agit de travailler !e fer. (�n a fait cependant encore de fort belles grilles en France pendant les xxt ¢, xx�� ° e xx��� � siècles, mais la t61e repoussée et rivée joue le r61e prin«ipa! dans la dé,:orati,»n de ces ouvrages:on a perdu les procédés de soudurt: si habileme��t pratiqués par les corporations de forgerons des temps antéricurs.
GRISAILLE
GUETTE, s. f. (gaite).
défenses des «hâteaux.
La personne chargée de guetter au sommet des
« Nous n'a�ons point de gaite, sauriiez-vous gaitior J? »
La gaite était chargée non-seulement de prévenir les gens du chAteau
i Courier d'Aupais. Fabliau du xm" siècle publ. par Ff. 3Iichel, 1835.
[ I1ALLE ] " -- �J0 --de tout ce qui se passait dans la campagne, airs à certains moments de la journ6e :
mais aussi de jouer des
«, r, autiers est demorez, s'acl�eta moïnel, ,, Grant buisine d'airain et cornet et fretel �. »
Q��clquefois le nom de gaite est donné (voy. ÉCIIAt'6UETTE).
au lieu où
se tient le guetteur
GUICHET, s. m.
porte et I)ouvant s
Petit vantail découpé dan.-, le grand vantail d'une ouvrir séparément (voy. POr�TE).
GYPSERIE, s. f. Ouvrage léger de pi'atre. On a fort employé le pl'atre
pendant le NOll ¢, avons petite
voisines. Cet ouvra.�e da/ait du x]v" siècle. de chêmi��ées, dans les maisolls, étaient faits On faisait atlls�i ,tê plfitre des cloison.,, de� intérieurs
ntoyen àge, particulièrement pour enduire les intérieurs. vu encore, dan,; le palais archiépiscopal de Narbonne, une dont les compartiments ,te plàtre séparaient deux salles Bon nombre de manteaux de pl&tre (voy. Cn»:,��I�ÉE).
clôtures � jour dans les des palais, des augets de plafond (voy. PLA.XCnE�).
HALLE, s. f. Lieu enclos, couvert ou découvert, dan.5 lequel des marchand�,, m,,ve��nant une redevance payée au sei-l�eur dudit lieu, quéraient le dI'ç, it ,le vendre certaines natures de marchandises. Dès les x' et Xl ¢ �iè,_'le� il y avait à Paris une halle «lui se tenait sur un tertain entouré �l'un t'o�sé dé.-,igné sous le l�r,m de Compelli, Cimmpêau.«, à peu près »ur l'emplacement d�� mar,:hé des lnno,'ents., Au coin- ,, mencement du X�l' siècle, dit Saurai :�, Louis le Gros v établit un « nouveau mar,-:hé pour les merciers et les changeurs .... P�ailippe-Au- « guste, en 118.1, v tran,féra la foire de Saint-Lazare... Deux ans après ,, il y lit faire deu� halles entourées d'une muraille garnie «le logis et ,, t'ei'm;"e de bonnes portes, afin que, quand il pleut, l& marchand,, y ,, pussent vendre les lnarchandises et les tenir à couvert en tout temps ,, et en toute sùreté. ,, Les halles se multiplièrent singulièrement à Paris pendant le cours des x�tt � et xtv' siècles; saint Louis en fit établir plusieurs vers leç,3. Généralement les halles, pendant le moyen �ge, n'étaient autre chose qu'un espace appartenant à un sei«neur
� Gautier d'Aupais. Fabliau du Mll e siècle publ. par Fr. Michel, 1835. � Liv. 1;'.
t'(.(,dal ou à la commune, sur lequel on di.,es. La halle se tenait sur une place,
permettait la vente de marchansous des porches d'églises, sous
des portiques �1� maisons, autour des beffroi.�, des hôtels de ville, �ous des appentis, l'ar le fait, la halle n'avait pas un caractère n�onumental qui lui fût particulier. Il n'y a donc pas lieu de t�ous etet�dre ici sur ces établissements. Sauval, cependant,, mentionne la halle aux draps en gros de Paris, qui, dès l�,lî, « consistait en vingt travées, avait six
toises de large, et 6tait couverte d'une cette halle ayant été démolie en 1572, ment sur sa structure.
voùte de pierre de taille ,,. Mais nous n'avons au,'un renseigne-
HERSE, s. f. (harse, coulisse). Lourde claire-voie ,-'ompç, sée de I, ièccs d, t'er ou de charpente assemblées, s'cngagêant vcrti,'alcment deux rainurcs et formant un obstacle sous le passage �l'����c l»Orlc t'Artifi(ee. La herse se relève au moyen de contre-pç, ids et (l'un tr«�lil ; �,lle
retombe par son propre poids. Les Romains con��aissaic��t la voit tigurbe sur' des vignettes de manuscrits dos les �x � Toutefois, dans les édifices militaires encore deboul, nais�o��s pas qui soient antérieures au xii � siècle. Nous aurons l'occasion de donner un certain ��ornbre de
la herse ; on et x� � siècles.
IIOLIS Il t'Il con-
#'o�nbinai-
sons de herses "à l'«trticle PORTE.
HEURTOIR, s. m. (hu�'toir). Marteau pour frapper aux pç, rtes. Les premiers heurtoirsparaissent avoir été de petits maillets suspendus exterieurement aux huis des portes.
Bien sembloit l'hermitag, � de vieil antiquité. gele l,art est alée s'a à l'uisset hurt;'.
D'un maillet «lui là l,ent a sus l'uis a¢se_�é '
Les anneaux de fer attachés 'h des tOtes de bronze en dehors � pc, rtes, dès une époque très-ancienne, servaient cgaleme��t �le heurtoirs, car ils sont gouvent munis d'une boule ou partie renllce �lui t'ral�pair sur une grosse tète de clou. Ces anneaux facilitaient lê tirage �les vantaux lorsqtl'on vbulait les fermer; de plus ils étaient, h let pc, rl�. de certaines églises, un signe d'asile. Pour requérir 1' _ «tsile, il �uffis«tit de saisir l'anneau. A ce sujet, Lebeuf" dit avoir eu «onnaissan,'e de ,-'êt ancien usage (mentionné d'ailleurs par Grégoire de Tours) dans l'histoire des miracles de saint Germain, recueillis pat" le moine Héri« d'Auxerre, sous Charles le Chauve. Au xvI « siècle, pour indiquer 1 «,,:tion de se servir du heurtoir, on disait tabutêr à la porte a. Voici (fig. 1) un des plus anciens heurtoirs à anneau que nous
COIl-
' Li Romar�ç de Bette nus gra�tç piés, chap. XLV. l.;dit. Techencr, 1832. " lli«loire de la ville et du diocèse de Paris, t. I% p. 3'74.
" Cymbalum mutuli.
[ ttEURTOIR ] --- 8� -naissions (211 Fr«,nce, et {lui est attaché à la porte du nord de la cathé- V " drale du Pu) el� élay. il date du xl � siècle; la tëte de bronze est
parfaitement conservée, l'anneau seul a été enlevé. Nous en donnons un second (fig. �) qui date du commencement du x��t � siècle et qui intart ; il e�,t attaché à la porte occidentale de la cathédrale de Noyon. Ici la tëte et l'anneau sont de bronze.
5lais ces heurloirs à anneau i»araissenl avoir été particulièrement
---- 8�J -- [ HELBTOIR ] destinés aux portes d'églises, par'suite peut-ètre de cêtte tradition du droit d'asile. Aux vantaux des portes d'habitations, les heurtoirs sont primitivement, ainsi que nous le disions tout à l'heure, des maillets, puis plus tard des marteaux suspendus au moyen de deux tourillons.
Les plus ancien� dont nous ayons pu nous procurer des dessins �Ol�t
très-simples dè forme (.fig. 3 �) et ne sont ornés que par les gravures au burin.qui couvrent la tige du marteau ainsi que les deux boucles ser-
vant à maintenir ses tourillons. Les heurtoirs du xv � siècle sont moins rares; il en existe un fort beau sur le vantail de la porte de l'HStel- Dieu de Beaune "-'. En voici un autre qui provient de ChAteaudun et qui est de la mëmc époque (fig. �). Les tourillons du marteau sont garantis de l'humidité par un petit toit en appentis percé d'une lucarne. Le tout est de fer forgé d'un joli travail. L'un des plus beaux provient d'une maison de Troyes (fig. 5), et est actuellement déIiOSé dans le musée
« Heurtoir qui nous parait ëtre du xlve siècle, et qui pro,,ient ,l'une porte d'un, � maison de Vézelay.
' Voyez l'Architect, civ. et domesl., par 3IM. Verdier et Cattois, t. I% p. 6.
(nECaro�a] . -- 84 -arch6ologique de la vdle. Il appartient également au xv" siècle, et le marteau se meut non plus au moyen de deux tourillons, mais est suspendu.par un oeil à travers lequel passe un boulon. Devant la tige �lu heurtoir, sur un cul-de-lampe très-délicatement forgé et ciselé, est
posé un enfant nu portant un, écusson armoyé, vairé de....au e.oude... chargé d'un lion léoparde de... Cette petite figure est une p�èee de forge très-remarquable. En A, on voit le profil du marteau, moitié d'exCurion. Probablement l'écu était peint aux couleurs du blason. Au xv� � siècle, on en revient aux heurtoirs en forme d'anneau ou de boucle, avec poids "� l'extrémité, pour les portes d'h6�els e� de maisons. Il en existe de fort jolis de ce genre aux musées du Louvre ê� de eluny.
Les heurtoirs à marteau ne furent portes d'habitations rurales.
plus guère en usage que pour les
Il y avait aussi des heurtoirs aux portes des chàteaux forts.-- « Atant » es vous .i. chevalier qui Iaurte à la porte: et on vint as creniaus �. »
Toutefois il faut admettre que ces heurtoirs ne pouvaient. ëtrc attachés qu'aux huis des poternes sans pont-levis, ou aux portes des barrières extérieures.
Les heurtoirs ont disparu de nos maisons et+ hôtels pour faire place aux sonnettes ou timbres, qui ont cet avantage de ne pas réveiller toute
' La Chronique de Rains (xm, siècle), chap. xx�, publ. d'aprës le Biblioth. nation., par Louis Pàris, 1837
manuscrit de la
[ HEUI�TOIR ]
la maisonn6e, si quelque habitant attardé veut se faire ouvrir la porte au milieu de la nuit.
HOPITAL
VO 3 . HéTEL-Iî)IEU.
S7-- [ .OSLO,�E ]
HORLOGE, s. f. (reioige, horloges dans les églises et dans les ch�teaux. habituellement platées à l'intérieur comme de usage se perpétua jusqu'au, x-,'l" siècle. Toutefois calent l'heure h l'extérieur.
reloge, orloge). Dès le ",;�" siècle, il y avait des
Ces horloges (.raient grandis meuble,. Cet des sonneries a��non-
« Quant il ont le cork�,'ers oï, «, Durement furent esbahi « Qu'il n'orent oï soner cloche « Np champenelle, ne relog..e �.
Guillaume considère l'horloge comme une des parties essentielles ,, L'horloge », dit-il, « sur laquelle on lit et l'on compte « signifie l'empressement et le soin que les prëtres doivent
Durand, au XIII e siècle, dans le chapitre I � de son teuvre �-,
de l'Égli.,c.
les ht'u re.,;,
avoir à dit,.
,, les Heures canoniques au temps voulu, sel«,n cette p«trole : Sept ,, par jour je te louai, Seigneur. ,, 9 1 � L'abbé Pierre de Chastellux donna, vers 1340 à ahbayê de Clunv une horloge remarquable en ce que son lendrier perpétuel qui marquait l'année, l'heure et les minutes, et un calendrier les fêtes et les offices de chaque jour.
les phases de la lune, les mouvements rites figurines mobiles représentaient le mystèrê de Mort, saint Hugues et saint Odilon, abbés de Cluuy, Passion, etc. Les heures étaient annoncées par un ailes et chantait à deux reprises; en morne temps un ange ouvrait une porte et saluait la sainte Vierge; le Saint-Esprit des«en,l,tit sur �a tète sou« la forme d'une «oir, robe, le Père Éternel la b6nissait � un ,:arill,�n harmonique de petites çlochettes jouait un ait.: de., anim«�ux fantastiques agitaient leurs ailes, faisaient mouvoir leurs yeux; l'heurç nait, et toutes les figurines rentraient dans l'tutArieur d, � l'horloge 3. Ces horloge« compliquées étaient fort en vogue l, en�lant les XlV �, et xvi � sii�cles. A l'êxtérieur mèmê, les sonneries des horloges élaien! presque toujours accompagnées de jaq�«emarts, qui frappaien! ,ur timbres avec des marteaux. Quelques befl'rois de nos villes du Nord, notamment celui de Gompiègne, ont conservé ces jaquenl�trts qui jo�lissent d'une grande popularité. Tout lê monde a vu ou �,ntcnd�� parler des horloges célèbres des cathédrales de Lyon et de Strasbour�. première horlç, ge intérieure de Strasbourg fut commett«'ée en 13�5:2 et achevé en t354, sous l'épiscopat de Jean de Lichtenber�. Elle se coin-
mécanisme l�résentait ,�n cale mois, la sen�«tine, le jour, ecclésiastique q�li d6si�nait Cette horloge i�idiquait enc«,re du soleil, p��is �lU«�ntit6 de pela l{fisurrec.t.io��, la la sailite Vierge, la coq qui 1)attait des
Rutebeuf, Du segrestatn et de la femme au chet, alier (XHI* Chap I¢', � x.xx.
Iii.st. de l'abba!le ,I« Cl«n�, par M. I'. Loraia, p. 203.
siècle).
jmlait des airs
1_ II'�TI'L I'E VILLF ] -- 88 --l�,»,«t�t d'u�� cotrre de menuiserie, avec un grand disque de bois, repré- ,entant en peinture les indications relatives aux principales fètes mobiles. Dans la partie du milieu se trouvait un cadran dont les aiguilles n�avquaient les mouvements du soleil et de la lune, les heures et leurs s�tbdivisions. Le couronnement était orné d'une statuette de la Vierge, devant laquelle on �oyait, à l'heure de midi, s'incliner trois mages; un «o,! «.hantait au mëme instant en battant des ailes. Un petit carillon à certaines heures. Cette horloge fut ren�placéê en 1517, puis refaite en 1838: c'est celle que nous voyons aujourd'hui sur la paroi du trans�ept n�éridional, en face de l'emplacement réservé à l'ancienne horloge '.
On voit encol'e d«�ns les cathédrales de Beauvais et de Reims des horloges dont les ,-offres datent du x�v' siècle. Elles sont toutes deux fort bien 7avécs dans le recueil publié par M. 6ailhabaud �. b��r les tours d'é«lises, du XII' ,'tU XIY e siècle, aucun espace n e.,_-t disp,,sé l,,»ur le placement de cadrans pouvant ëtre apêrçus de loin: ce �lui fait supposer qu'avant le xv" siècle, si des sonneries indiquaient les heures aux habitants des villes, il n'y avait print de cadrans extérieurs. On ne voit apparaitre ceux-ci que vers la fin du xv' siècle. Ils sont alor_, cc, uvcrts par de petits auvents, et façonnés soit en bois, soit en plomb, et revètus de peintures.
HOTEL, s. II�. ��n donnait les villes, appartenaient à n avaiênt point le n,ai.� qui '" possédaient poin! de droits
le des seigneurs ,'aractère d'un féodaux.
nom d'hdtel aux habitations qui, dans ou à de riches particuliers, chàteau, c'est-à-dire qui ne
La résidence des souverains dans Paris s'appelait
le palat�. Le Lou-
vre, bAti hors les murs, était un chàteau. On désiTn:�it les autres résidences souveraines établiês dans Paris, mais qui ��'avaient point un ,'«tractère féodal, non plus sou� le nom de palais, mais sous celui d'hdtel. On dis«�it l'hétel Saint-Pol, l'hétel des Tournêlles. On disait aussi l'hétcl de Cluny, l'hôtel dê Sens, l'hétel de Bourbon, l'hétel de Nevers, l'hétel d,, la Trémoille. A Bourges, l'habitation de Jacques C�ur est un vérit�,ble hétel. Toutefois, pour ne pas mettre de la confusion dans resprit de no.,; lecteurs, nous avons rangé les hétels dans l'article .MAISON, la différence entre l'hétêl et la maison étant souvent difficile à établir.
I-IOTEL DE V,I_LE, s. ]11. Maison commune. Le mouvement politique qui se manifesta dès le xI' siècle dans un certain nombre de xilles, et �lui eut pour résultat l'affranchissement de la commune, chercha naturellement à centraliser la conjuration en élevant un édifice propre h contenir les jurés. Toutes fois qu'une charte de commune était octroyée, le droit d'ériger une maison commune et un beffroi s'y trouvait
�,oy. Descript. abrégée de l'horloge astron, de la cathedr, de Strasbourg; 18t7. L'Architecture du v � au xvn" siêcle, t. IV.
premier acte de l'autorité qui abolissait la commune la démolition de l'hôtel et du beffroi. « Les maisons communes, dit « M.. Champollion-.Figeacl, appartenaient quel�iuefois au roi �»u aux ,, seigneurs s��zeralns, qui en permettaient l'usage h de certaines er, n- « ditions. E�� 1�71, celle de Carcassonne provint d'un don royal, et le « sénéchal y exerçait la police au nom du n�onarque�... Celle de « ville de Limoges appartenait, en 1275, au vicomte de ce nc, n�, qu� « permettait aux consuls �le s' � y assembler avec" le prévôt p,,ur discuter « les affaires municipales, et elle i)ortait le nom de Co��sul«t. Elle a�vait ,, cependant ét.6 construite par la commune; mais il fut reconnu « c'était sut' un emplaceme,�t appartenant au vicointe, ce qui fut ca�lse « que la propriélé lui fut adjugée sur sa réclamation. ,, L'état précaire des ,'ommuncs, le peu de ressources dont elles dispo- Saient pour subvenir "a toutes les charges qui leur étaient imposées, de, aient les arrgter souvent dans leurs projets de construction de maisons de ville. Cependant certaines grandes cités, c,:,mme Bor,lea��x, par exemple, possédaient des édifices batis pour servir de maisons �le ville, vers la fin du x��' siècle 3. Il est certain que les villes de la �;,tulc situées au midi dé la Loire avaient conservé, beaucoup n�ieux �lue celles du nord, les traditions municipales des derniers temps de l'empire romain. « C'est l�'t seulement., (lit 51. Aug. Thierry �, que les cil6s ait'Tan- « chies atteignirent à la plénitude de cette existence républicaine, (lui « était en quelque sorte l'idéal auquel aspiraient tr, utes les con�munes. » Aussi ces villes possédaient-elles des édifices auxquels on peut d,_,nner le nom de maiso�� commune, à une époque où, dans le Nard, on n'avait eu ni le loisir ni les moyens matériels nécessaires «"t leur érection. Certaines parties du Capitolé de Toulouse indiquent une date f,,rt ancienne, et cet hôtel municipal était une véritable forteresse dès le X�l �- siè, cle. Dans la petite ville de Saint-Antonin, située dans lé département de Tarn-et-Garonne, cité autrefois importante et riche, il existe enc,»re un h6tel de ville du milieu du xii" siècle, qui est certainement l'un des_ plus curieux é(lifices civils de la France. Il servait de halle h rez-dechaussée. Le premier et le second étage contenaient ,-'ha«'un une et tin cabinet. Une tour servant de beffroi couronnait un des c6tés de
"---- 89 --- [7 HÔTE DE VILLE [ compris. M«tis, jusqu'au XlV' siècle, les communes ont à subir des vicissitudes si diverses, aujourd'hui octroyées, demain abolies, qu'il nous reste bien peu de maisons de ville antérieures à cette époque, le étatlt d'exi�er
' Droits et usages concernant le�ç travaux de construction, etc., sous ca troisieme race des rois de France. Paris, 1860 s On observera que les Carcassonnais, chassés de l'ancienne ville après le siége mis par Trincavel, obtinrent du roi saint Louis de rebàtir une ville de l'autre estWde |'�ude
historiques,
(VOy. ARCHITECTURE .MILITAIRE).
' Voyez 10 Bulletin des comités Bordeaux, par M. Lamothe.
' Lettres sur l'histoire de France (xln" siècle ).
février 1851 : A'otice sur l'h6lel de ville de
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la façade. Voici (fig. i), en A, le plan du rez-de-chaussée. L'espace
-- 91 --- [ II6TFL I,E X'ILLF ] ser�ait de halle couverte et était mi�_ en eommunication avec un marehWM existant autrefois sur ce point; en P était. le passage d'uo� publique sous le beffroi. L'escalier pour monter aux étages SUl�firieur: était primi�ivement b��i en E; mais cet escalier, dé�rui� dêp��is longtemps, a Ce remplacé par une vis qui est disposée en V. Le dessous d�, beffroi a subi quelques changements, a�n de consolider le� piles qui étaient fort altérées ; mais ces changements laissent parfaitement voir la construction primitive. En B, est tracWle plan du premier �tage, auquel on arrivait par la porte F donnant sur l'ancien escalier. Ce l»r� 'mier étage se compose d'une salle S et d'un cabine� N, ayant vue s��r place publique par la fenë, tre R êt sur une rue principale par «ell�. T. Le sol de ce cabinet est élevé de quelques marches au-dessus de cel��i de la salle.Le plan ç� est celui dll second étage. La porte d'en�l'ée trefois percée en F', du cabinet N' on montait à la guet�é du beffroi un escaliêr de bois ou plu�6t une sorte d'échelle de me��nior passant à �ravers la vofite en berceau tiers-pnin� qui couvre l'esl,«�«e a bcd. Io La salle principale S, au premier é�agê, est largement éclairée par une belle claire-voie qui a toujours été dispos�,e pour ë, tre vintC. Nous donnons (�g. �) l'élévation de cet édifice, dont la partie supérieure X seule est moderne', et (lig. 3) un détail de la claire-voiedu premier étage. En A, est tracée la coupe de cette claire-raie av(«. le plancher B et l'arc C de rez-de-chaussée. En D, nous avons présentg.
la face extérieure d'une partie (un tiers) du intérieure. Des ch�tssis ouvrants viennent de bois hautes et basses G. La construction
fenestrage, et en E, .�a fa,'e battre sur (les traverses de tout le monument e�t
traitée avec. soin, faite de pierre trè«-dure du pays; la sculpture est d'une finesse et d'une pureté remarquables ; tous les protils sont d'un excellent style et taillés en perfection. Des cuvette« de faïence émaillé_e, incrustées dans la pierre, ornaient certaines parties de la t'aqade e. �ur l'un des deux piliers qui coupent la claire-voie en trois travée�, on remarque une statue d'un personnage couronné, tenant un livre de |a main droite et de la ga��,:he un long sceptre terminé par ul� oiseau; sur l'autre, un groupe d'Adam et Ère tentés par le serpe��t. Ce« ligure�. en ronde bosse, petite nature, sont d'un beau caractère et sculptées avec une extrëme délicatesse de détails. La figure du personnage couronné a été l'occasion de quelques discussions. Quelques-uns ont VQIlltl voir là Moïse, d'autres Charlema�mae, d'autres encore un roi conlemporain du monument. A grand'peine, sur 1� livre ouvert, nous avon�.
i �t édifice a été restauré sous la direction des Monuments historiques. La r�stauration s'est bornée toutefois à la construction de l'escalier postérieur, au couronnement do la tour, qui menaçait ruine, et à la rëfection des planchers. --- Voyez l'Archit, civ. et domest. de I�IM. Verdier et C, attois.
� Nous n'avons pu trouver que des fragments de ces euvettes de faïence, qui de 0%30 à Oto,40 de diamètre.
avaie_n�
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pages (fig. �); traces dont nous n'avons pu déchiffrer le sens. Peut-être quelques archéolo�es seront-ils plus heureux que nous. Sans donner
ici notre opinion pour autre chose que comme une hypothèse nouvelle, nous verrions dans cette statue le Christ dominateur: Christus reg��at, Ch�:i�t,s imperat.
Les col,»nncttcs et ,'hapitcaux de la claire-voie, son encadrement et
les fcnëtrcs étaicnt colorés; sur les murs des salles recouvert.� d'enduits, nou� avon.� pu constater des traces de peintures de deux époques (x�� � ci xv � �ièçle). Derrière le portique du rez-dc-chaussée �tait une place aya��t toujour� servi de marché ; autreIbis on ne pouvait y arriver qu'�'n pa.�sant se, us les arcades du rez-de-chaussée. Si nous voyo��� êncore, dans le nord de l'Allêmagne et en Belgique, des hStels de ville d'une époque assez ancienne, comme ceux de Lubeek, (t'Aix-la-�,hapêlle, bàtis au xiii � siècle, «:eux de Brunswick, de l)anzig, de Munster, de Ratisbonne, élevés pendant les xiv � et xv � siècles, nous ne possédons plus en France d'édifices de ce genre, sauf celui de Saint-Antonin, antériêurs à la tin du xv ¢ siècle et au commencement du xv� �. On peut encore étudier le� hStels de ville de cette époque à Orléans, à Compiègne, à Saumur, "à Luxeuil, à Beaugency, à Saint-Quentin. Entre tous, le plus complet, le plus remarquable, est certainement l'h5tel de x ille de Compiègne, gravé avec beaucoup de soin dans l'ouvra7e de MM. Verdier et Cattois �.
t .lrchitect. ci�,. et domest, au moyen âge et à la renaissance, t I��
--- 95---- [ H(�TEL DE VILLE ] Cet édifice se compose d'un .�eul corps d�. loci�, avec grand escalier h vis «lans la partie antérieure centrale; «ét escalier est couronné par un trbs-joli beffroi. Au rez-de-chaussée, au premier et au secon�l 5rage, d[. gral�dcs salles sont disposSes à droite ct à gauche de la tour cc��trale. Au-�lessus dé la porte, une large niche avait été remplie par une statue é�[uestre de Louis XII. Deux é«hauguettes saillantes flanquent les deux angles du batiment. On observera que cette tradition avait Cté suivie encore dans l'hStel de ville de l»aris, élevé pendant le xw � siècle et terminé sous Henri IV.
Les maisons de ville du Nord possédaient toujours �ln balcon saillant, une bretèche, d'où l'on pourrait parler au peuple asseniblé .-:urla place. A Compiègne, ce halçon n'e�t déjà plus qu'une petite 1,_)ge dispo»éc A Pavie_, l�� ,lui d,-�n��(.
munieil»«tl
à la base du l)effroi, au nivea,l de la balustrade du eon�ble. bretèche est remplacée par le large escalier avec perrc,�� accès à la cour «enlrale; mais à Avras, bien que l'édifice date de la fin d�� xvl' siècle, llt bretèche traditionnelle existe existait il y a peu d'années.
Plusieurs causes avaient contribué à priver les
ê FI('O l'e 011
villes francaises sit,�ées au nord de la Loire des b�timênts dêstinés aux réunions municil�ales. Jusqu'au x�v o siècle l'affranchissement des communes, bien qu'il eùt des considérables '��v�ti t
conséquenees
eu pu que très-difficilement s'établir d'une manière du x�� « siècle, des évèques, soit pour reconquérir trouver un point d'appui dans leurs tentatives d'
au point de vue politique, 1� durable. Vers la [i�t
l'autorité, soit pour empiéternent sui" le
poux'oir féodal laïque, s'étaient mis à élever, h Nc, yon, à .qenlis, à Sen�,
à Paris, à Amiens, à Chartres, à Troyes, à Bourges, à Reims, à Laon, à Cambrai, h Arras, à Beauvais, à A uxerrê, 5 R,,uen, d'in�menses églises cathédrales, "àla constru,'tiol� des,luelles les i»oi»ulatiol�s urbaines avaient apporté une ardeur d'autant plus active, ,lue ces édifices prenaient alors à la fois un caractère civil et religieux. Les ,:'itadins appelé�s par les évëques à concourir à l'édificati,_,n du monument, avec l'assurance «ue ce mon��mênt leur serait ouvert pour leurs assemblées, regardèrent longtemps, dans ce.,; villes dépendantes ou voisines du domaine royal, la cathédrale comme un édifice municipal. Et nous �oyons en effet que jusqu'au x¥" siècle, les cathédrales servent non-. seulement au service religieux, mais à des réunions politiques et profanes (voy. CaTHÉD�LE). Cette-habitude prise, les populations urbaines du nord de la France sentaient moins le besoin d'Cever des maisons de ville, d'autant qu'ils sa, aient par exp6rience que ces édifices municipaux excitaient la défiance des seigneurssuzerains. L'ombre des cathédrales leur suffisait. Ainsi, ce n'est qu'en 1�52 que Jean de Bourgo�maê accorde les permissions nécessaires pour bàtir un hStel de villë Auxerre. « Les habitants, dit Lebeuf', n'en avaient, point eu jusqu'a-
' Jlém. sur l'hist, ctv. et eccl&, d'Auxerre (sous la ,lépen,I. du duc de Bourgogne), !I!, p. 319.
[- IIÔTEIa DE ��LLE ] � 9� � ,, lors; quand il leur fallait traiter de leurs affaires, ils étaient obli«és « de tenir lêursa.�sêmblêê.,, dans les places publiques ou dans les églises, ,, dans les ch»pitrês de communautés ou dans les cloilres religieux. ,, C'était au.«�i dans ces lieux qu'on représentait les f(}tes qui servaient « de divertissements publics. » La cathédrale de Laon servit jusqu'au xv�' siècle de lieu de réunion pour les habitants de la ville. Des assemt�lécs se tiennent pcn�l«tnt les Xl�" et xv � siècles dan� les cathédrales d'A��xerre, de Paris, «te Sens, lorsqu'il s'agit de dé.libérersurles affaires p��bli�l��C--. Ces édi/ices avaie��t conservé quelque cho�ede la basilique rom:ti��e: de march6s «'in�tallaiênt ,�ous leurs porches, et m�me sous leur, voOte on rendait. Les évëque� s'Cevèrent naturellement contre cc� l�al�itu�te.-: nl�tis re ne fut que bien tard qu'ils parvinrent à les dt',ll'uil'c cnti�ercmcnt. Il ne faut pas par «,)nséquent, «lemander à la
Fi';tnt_'e ,]t:� xii e, Xlll e et xIv e sib,:le� ,te, ville� d,' l'lt;tli,, et ,le la Flal�dl'e ��'av;�ie��t p;�s lie�� �t'existêr. 3lais çaisessittl�ç, � au nord de la Loire saille impul�io��, les plus grandes dan� la ,-'hrbtiênt6 à cette epoque.
ces vastes bàtiments municipaux ils n'ont jam;tis cxist6 parce qu'ils
aussi est-ce dans ces que l'on voit s'élever.
cathédrales qui aient
provinces fransous une puisété con.-truites
Pour se faire une idée exacte de "e qu'il v avait de précaire dans l'établi�-sement n�uni,:ipal de la ville de Paris,'par exemple, il suffit de lire ce qtt'écrit g�tuval .,ur ce qu'était la mai,;on de ville a�a�it le milieu du x�v' -iecle. Ce l�e fllt qu'en 135� que le receveur des .-al»elles rendit au prévOt de� l�larchan,l.-, Elieline Martel, la maison qui dcvit�t détinilivenie�it l'h6t�.l dt. ville. « l»,,ur ,'e qui est du bèttiment, ajoute Sauval, « ,"6toit un l�etit lt,'..'i: �lui consistoit en de,ix pigno�l.-, ci �l�li lenoit à « ldt�:ieurs maisc, tt� l_murgc�,ise.-. » Ce fait seul donne as:ez à entendre �-ltle le.,; h6tel� �te ville, en Frdnce, ne différaient guère, pour la plupart, .l,�..«l��'au xv" »iècle, de» maison» de parti,'ulier.s. Ccpcnd�t��t Bourgueville' pi'étend �l��e la �ille de Caen possédait une matison ,-'ommune
�le patr trois ,..'randes atrche� Pierre); et aux co�n.-'s se joignent p:tr po.',ée la rosse le.,, deux costez
«Itiatre esta�zc., Cll hauteur, �ur pilotins, laquelle flue (�:et h6tel de ville était b�lti surle pont Saifltde cent éditice et maison sont quatre tours qui carneaux, en l'une de>quelles (,lui faict le befroy} est orlo«e :.� çeste_ �luelle n�aison, pont et riviere, «éparenl de la ville, de l'açon tlue les quatre murailles d'icelle pont, anciennement apcertai��e chartre estant 1365. ,, En ettet, darîs ,le Caen e, ,_,n ',oit, tizur6 sut' le pont Saint-Pierre,
t';_,rt al-tcien��e et admil'aldc structure, de ar,-'..,-bout��n,; fondez dcdan» la riviere
,'ommencent, finissent et ab,-,utis.�ent �,ur ce l�ellé de Darnêtal, comme il .,e treuve par au matrologe ou chartrier de la ville, de l'an vieux plans de la ville de
' Les Recherches st Antiquite:� de la province (le Neuslrie, d prësent duclté (le 3�rmandie, etc., par Ch. de Bourgueville, sieur de Bras. Nouv. édit., Caen, 1833. ' Notamment celui de ?,lérian et celui gra�,� en [ac-.¢imile dans l'ouvrage de Bt, urguevillê, édit. de 1833.
-'-- 97 -- [ ttOTE DE VILLE un b�ttiment en forme de chatelet (car il fallait passer sous l'hôtel de ville pour traverser l'Orne), dont la face orientale est ouverte en face de la grande rue qui servait de lieu de foire. Le b�timent est flanqué de quatre tourelles et couvert en pavillon; la tour du beffroi 6tait b�tie l'angle sud-ouest. La salle d'assemblée, située au premier étage, avait ses fenStres ouvertes surla rix ière, du c'blé de l'arriv6e des navires, au nord, et, au sud, sur des prairies. La situation de cette maison commune était donc des mieux choisies pour une ville marchande et industrielle. La disposition des maisons communes, à dater de la fin du x��� � siècle, parait avoir été à peu prbs la m�me dans les villes du Nord, depui,la Picardie jusqu'à �beçk. Un beffroi s'Cevait au çentre de la facade or 6tait tlanqué latéralement de deux grandes salles où p�çn�;trait un grand logis à pignons latéraux. Le heffroi servait de prison commune, de dép6t desarchives et de guette avec carillon. Devant la façade s'ouvr«til, à rez-de-chaussée, ��n portique avec grands escaliers et loge ou tèche pour les cris publics. La ville de Lubeek possède encore les re�te, d'un vaste h6tel de ville, qui, au x��� � siècle, se composait de grands logis accolés, avec trois pignons sur la face antérieure et troi�
autres sur la face postérieure. Ces pignons étaient pêrcés de très-grandes fenêtres à meneaux qtti éclairaient largement ces trois salles. Le rez-de-chaussée était occupé par des services secondaires. Il n'est pas besoin de rappeler ici que les .maisons des villes du Nord, .du x�.�� � au xw � siècle, présentaient leurs p�gnons sur la rue_ Ce parl� ava�t été v�. --- 13
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adopté pour les h6tels de ville, et
à Saint-Quentin encore la maison
commune, dont la c de cette disposition.
pu nou« procurer sur les merçantes du Nord, il est tions qui, plus qu'auoune
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onstruction est du X¥1 e siècle, conserve le prit�cipe En réunissant les documents épars que nous avons maisons communes de ces villes riches et coinpossible de présenter un type de ces construeautre, ont été soumises à tant de changements
et de catastrophes. Comme il serait beaucoup trop long et fastidieux «te donner séparément ces renseignements épars, nous avons pendA que nos lecteurs ne nous sauraient pas mauvais gré de les réunir en un faisceau et de présenter un type complet d'un h6tel de. ville de la fin du x��� �- siècle. C'est ce que nous avons essayé de faire en traçant la figure 5,
donne, en A, le plan du rez-de-chaussée d'un 6difice n�uni�'ipal, et en B le plan du premier élag�.. Sous lu pc�rlitlue antérieur C, h droite cl h gauche, monlent deux rampes «l��i arrivent au veslibule I), pr6c6d6
de la loge E. On enlre h rez-�le-chaussée, sous les ve, file« du vestil���l«. dans les prisons F du bell'roi, et par les portes 6 dans les salles H destinées h des services journaliers. Au premier 6rage, du vestibule D on p6nbtre dans la pièce I sittl6e sous le beffroi, et de lb dans une premibre salle K servant de vestibule aux de��x grandes salles L, largement 6clair6es par les fenestrages 5I.
La figure 6 présgnte l'61évation perspective de cet 6difice. Toutefois il arrivait fl'6quemment, avant le xx "¢ siècle, que les beffroi, 6talent indépendants de l'h6tel de ville. Celui de Tournay, qui dalc d�� x�t � siècle, est isolé. Celui d'Amiens, dont la partie basse remonte x�x "� siècle, 6tait 6galement indépendant de la maison cotnmune, ainsi que ceux de C,-,mlnines et de Caml)rai. Millin, d�tn� le tome V de -es Antiquitds nationales, donne une vue de l'h6tel de vill-. «te Lille, en If;61, et reprc, duitc d'aprbs u�� des�in �te la bil»liolhbq�le de Sait�t- Pierre. D'après ce dessin, le b�timent principal, san� betfi'oi, s,' cvmpose d'u�� corps de 1,)gis �� trois étages, avec deux grands pi«non�e et é,'hauguet/es aux angles. La base du comble e�l ,:r6nelée. A la «��ile de ce b�ltiment s'61ève un logis plus bas avec erénela«_ �es s��r���c, ntés ,le lion� et de deux statues de sau,'age�, dont l'une porte l'atendard de let ville. Ces ,'onstructions, autant que l'impert>ction du ,lessin perntet de re«onnaitre, paraissent, appartenir au x��t' siç«le. Si beauc'oul� «le frois très-anciens des villes du Nord étaient i�ol6s, celui de Bereues Saint-Winox (Nord), qui datait du x�x � siècle, se trouvait autrefois dis-
posé, relativement h la maison commune de cette ville, celui de notre figure 6. On observera qu'à Compiègne le centre du l»�timent principal et sur sa face; seulement gros et profond logis dont les deux pignons sont placés de manière toutêfois
à celui de la figure 5.
1,etl�l'«,i est a��� il p,'.nèlre un latévalême�,l,
à prbsenter, a�� premier étage, un plan pareil
HOTEL-DIEU, s. m.
se�ie). Rien n'établit
(m aison-Dieu, maladrerie, que les ancien« eusse��t
hoq;ice, hôpital, de� lllaisOllS de
lép rorefuge
�lue 1)a�, les furent ouve
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[ II(�TE-DIEU ] --- 100pour les malades, où ceux-ci pouvaient recevoir les soins des médecins et attendre leur guérison. A Athènes, les soldats mutilés étaient entretenus aux frais de la républiquê' ; mais il n'est pas dit que ce secours fùt autrê chose qu'une pension; d'ailleurs ce fait ne parait pa« avoir existé dans les autres villes de la Grèce. A Sparte, après la bataille per- I�acédémoniens contre �,ntigone, les maisons des ,:itoyens ries p._,ur recevoir les bles¢,és �. Les Romains, en campagne, espaces réservés aux hammes et aux chevaux malades; signale, ni h l-tome ni dans les villes de l'empire,
soit aux blessés, soit aux pauvres malades. Saint
JérSn)e, le premier, parle d'une ri,'he, q��i l',,nda, vers l'an 380, le� �nal«t�les, jusqu'alors gisant
certaine Fabiola, dame romaine fort un hSpit«tl dans lequel on recevait abandonnés dans les rues et sur les
l, la,-'c.¢ publiques. Dans les premiers temps du moyen âge, en effet, dan les villes de l'ltalie, de la France, de l'Allemagne, il se fait de nombreu.�e� fondations pour soigner et loger les malades, les voyage�trs, les pauvres. Dans l'origine, ces fondations consistent en l'abando�� d'une maison, d'un local, avec une rente perpétuelle. Naturellemeurt, les établissements religieux réguliers, les chapitres, les paroisses n�ème, etaient les conservateurs ,le la fondation. « La plus ancienne « ���ention, peut-ëtre, de l'H6tel-Dieu de Paris remonte, dit M. 6uérard « ,lans sa préface aux Cartulaires de. l'église Notre-Dame de Paris a, à « lat��née 8:�9. ,, Dubreul� admet que cet établissement fut fondé par saint Lan,tt'y, vingt-huitième évèque de Paris, vers l'an 600. Guillaume �t«, N«���gi,, «lit, ,lans la l�ie du roi sai;�t Louis, que ce prince, l'augmenta «ansidérable�nent en 1:258. Lebeuf s prétend que cet h6pital portait ,,,�,"ore le nom «le S«ti��t-Christol, he dans le x' siècle; il ne trouve point ,le preuves q��e saint Landry ait établi proche de la cath6drale une lt�aladrerie ou u�� II6têl-I)ieu. ,, (�n doit distinguer, dit-il, entre un « h6pital, un tt6tel-Di�,u r,u une maladreriê. J'ai beaucoup de peine « à ,_'foire que les maladrêries ayent été ordinairement proche les cathé- « dralês qui étoient baties dans l'intériêur des cités. Pour ce qui est des « indigens qui ne faisoient que passer, j'avoue qu'on a pu leur donner « l'hospitalit6 dan« ce quartier-lb sous la seconde race de nos rois ..... « Peut-ëtrê, ajoute-t-il, qu'avec de plus profondes recherches on trou- « vêroit l'époque du changement de l'h6pital ou maison de l'hospitalité (( ,le cette cathédrale en maladrerie ou H6tel-Dieu. » En 1168, sous l','_'l)iscopat de Maurice de Sully, le nombre des lits fut augmenté par suite d'un statut du chapitre de Notre-Dame. Il fut décidé que tou.« les chanoinês qui viêndraient à mourir, ou qui quitteraient leur
' Plutarque, |'/e de Solon, chap. xx.',a.
* Justin, Historia, ltb. XXVIII.
' Collectioa de�s docttm, in&l. sur l'hist. «le France. Paris, 1850, t. ' Thddtce des anliq, de Paris, 1612, liv. 1-', p. 74. � Hist. de la ville et du diocèse de Paris, t. I-', p. o
prébende, donneraicnt à cet hSpital un lit garni. Trente ans aprbs ce règlement, Adam, clerc du roi Philippe-Auguste, fit don à l'H5tel- Dieu de deux maisons dans Paris, afin que, sur le rcxenu de ces n�aisons, le jour de son anniversaire, on fournit aux malades « tout « qu'il leur viendroit dans la pensée de vouloir manger ». Pendant les Xl �, x�� � et Xlil"-siècles, il est tbnd5 une quantité prodigieuse d'hospices; presque toutes les abbayes avaiênt u�� hSpital leur enceinte. De plus, on fonda un grand nombre de l�éproscrics hors des villes. « La maison de Saint-Lazare, dit Lebcuf �, ne doit ëtre con»i- « dérée que comme une célèbre léproserie. Autant la x-ille de Paris « ('toit fameuse, autant sa 16proserie l'étoit en son espèce. Ce fut dans « le x�� � siècle quel'on con�mença à avoir unêattcntion plu� singulière de « séparer les lépreux d'avec le reste du peuple: de 1,'i l'époquc dê l'ori- « gine de toutes ces maladreries «lu titre de Sai��t-Lazare, doigt (,�� vol! « encore des restes proche une infinité de bourgs et de villa«,., ,1�� « royaume .... . Dès le rogne de Louis le Jeune, il y avoit entre Paris et « Saint-Dents un hSpital de lépreux, qui consistoit en u�� « de plusieurs cabanes où il� Cotent renfcrmés. Odon de Deuil, « de Saint-Dents, écrit qu'il fi�t témoin comme, en l'an Il �7, le n�er- � « eredi onzième de juin, ce toP_me roi, venant prendre l'étcndard à ¢ Saint-Dents avant de partir pour la croisade, entra dans cet hSpil«�l « situé sur sa route, et prit la peine d'y rendre visite aux lépreux da��s
« leurs cellules, accompagn6 seulement de deux personnes. » Cette célèbre léproserie, dès la fin du xi� � siècle, 6tait gouvern6e par ,les religieux de l'ordre de Saint-Augustin. Les 16proserie» 6taic��t nombre de 2000 dans les États du roi de France, au X��l � siècle, ainsi que le prouve une donation faite par Louis VIII dans son te,;tan�cnt du mois de juin 1"»'»7i==»�-. Nous ne chercherons pas à établir .si la 16pre fut importée en France par les croisés revenus �te l)¢tle�tine, ou ,;i, le prétendent quelques auteurs, cette maladie existait dej'� dès poquê celtique sur le sol occidental de l'Europe 3. Ce qu'il est difficile de nier, c'est que cette maladie, ou une maladie «evtainen�ent analogue, qui était ou que l'on croyait contagieuse, existait sur toute� la surface de rEurope au x�� � siècle, m5me dans les ,'o��trées �lui n'avaient envoyé personne en Palestine, puisque� d'après Mathieu Pàris, on ��e comptait pas moins dê 19000 16proseries en France, en Allêmagnc, Angleterre, en Italie, en Espagne, en Brabant, en Suisse, en. Hongrie, en Pologne, en Bohgme et dans les États du Danen�ark. Ces état»lissements, situés hors des villes, ainsi que nous venons de le dire, ço�isisraient en une enceinte dans la(luelle s'élevaient des cellules assez sera-
' Hist. «le la ville et «lu dioc. de Paris, t. I «', 2"- partie, I'. -t81.
� « Art. t3. Donamus et lr'gamvs duobus millibus dou.�o,'um , librarum, videlicet cuilibet earum centu�,� solidos. ,, 3 Voyez le curieux ouvrage de 31. Labourt, ltecherches sur ladreries et lëproseries. Paris, 185-1.
leprosorum
l'origine des
decem �ttillia
ladreries,
[ IIOTLL-DIE ] -- 10�.blables à celles des chartreux, avec une chapelle commune. Les religieux qui avaient cure du temporel et du �pirituel des léproseries logeaient dans des b�.timents vc, i¢ins de l'é«lise. Il est clair que les dispositions architeetoniques n'avaient rien h voir dans ces enclo,, parsemés de «ahanes. Il n'en est pas de mOme pour le� hSpitaux. Il nous re-,:te, (te l'époque �lu moyel� ",t,.e et particulièrement des X�l � et x��i � siècles, d'��dmiral)les b�.timents affe«.tés aux malades recueillis dans les monastères, dans le voisinage «les cathédrales, ,;�� n�«»me dans des cités florissantes. Chaque monastère possédait son aum6nerie, ,.'est-h-dire un pers,-,nnel chuteWd'exercer l'hospitalité. Pen,laut lê moyen à._,2ê, l'hc�.�pitalité était obligatoire. Dès l'époque earlovin._,zienn,., il exi.-tait des imp6ts destinés "à secourir les pauvres, le.� pèlêrins, les malades. Ch;trlemagne avait, dan, ses ordonnances êt ,-apitulaire.-, rec,-�n�mandé à »ê., sujet« d'offrit" l'hospitalité, et « il la',-',tait pu-. permi- alors de refuser aux voyageur� le ,:ouvert, le feu et ,eau' ,) Lê� communes rivali�èrent avec les roi,�, le� seigneurs et les �iml»lt, s partic��lier�, dans ces u:.uvre.., �le bienfaisance. Beaucoup de ville� établirent des hospice:, à leurs �lépens, soit dans (les batiments neufs, s,-,it dans des 6difiee., abandonnés que l'on faisait restaurer en vue dê cette destinatic, n. Des hospice.-, filrent mOmê b�'�tis dans des lieux isolés p,,ur ..,ervir de refuges aux vo.vageur.� et lês �arantir contre les voleurs «lui infestaient les routes: c., bàtiments étaient souvent t.'ondé, par de �, "énobites et sous la zarde de reliveux. Les villes ,-'_.tant habituellement fermées le ,oir, les voyageur- étaient contraints de passer lanuit h la belle étoile; des maison,, dê refuge, ,,ocres de caravansérails _,2"ratuit,, s'élevère��t non loin des porte.-. « l.'.n 1�0:2, deux nobles aile- « mand� voulurent remédier h ve zrave inconvénient, et firent con- « struire, un hospice hors de la porte Saint-Denis à Paris. Un emplace- « ment d'une contenance de deux arpênts fut promptemênt couvert de « bà.timents. Une .--rande salle de pierre de taille, élevée au milieu du « .�ol au moyen d'arcades forméês à croix d'osier, y fut con«truite pour « les pauvres; elle avait vingt-deu,� toises et demie «te lori« et .,ix toises « de larzeur :�. » En 1310, le nombre des maisons-Dieu, maladreries et léproseries qui recevaient des secours en ar�'ênt sur la cassette particulière du roi de France, était de cinq cents environ; dans la banlieue de Paris seulement, quarante-huit maladreriês profitaient de ces dons. La charité publique et privée sut encore rendre son assistance plus efficace, en fondant des h6pitaux pour certaines infirmités partieuliè, re�. Saint L,_�uis donna l'exemple en faisant b'atir l'hospice des Oui»ze-Vi»,3ts pour les aveugles de Paris. Sans parler des léproseries, on fonda, dans beaucoup de villes, de� hospices pour les boiteux, pour
'Voyez Droits et usages concernant les Iravau.r de con�.tructio» lmblique sous la troisième race des rois de France, par 3I. A. Champollion-Figeae, p. 1860. --- : lbi.lem.
ou privée 166. Paris,
les fous, pour Les confréries
---- |03--- [ H�}TEL-DIEU ] les vieillards indi�ents, pot�r les fen�me,en couches. voulurent aussi avoir leur� maisons de refu�e, leurs hospices; et enfin, pendant les pestes qui désolërent le, villes du moyen Age, des 6vëques, des �eigneurs laïques, prOtèrent des locaux d6pendants de leurs résidences p,�ur s,-:,i�ner les malades, et voulurent souvent eux-m�mes les assister. A cSté des désordres de tç, ute nature et des al»us sans non�bre qui signalèrent cette 5poque, il faut donc reconnaître que tous, petits et grands, cherchaient h adoucir le sort �les «la»ses frantes par les moyens les pl��� efficaces, et que l'esprit de charité ne fut janiais plus actif que da��s ces temps. Il faut dire �lUe, s�»uvent, tel scigl�eur qui fondait u�� hospice en niourant av«�it, sa vie �lura��t, fait plus de nlalheureux qu'on n'en pouvait se,'ou�'ir (le longtemps da��s la maison 61evée par lui. Le nl,»yen age est ainsi fait: c'est un mélange sans inesure de bien et de n��tl ; au,�i y a-fil autant d'i�tju�tice h sénter cette 6poque comme un temps de misère� continuelle, que comme un �ge de foi vive, de charité et de sa-..,�esse. Part,)ut, à ,'6té ç d ç d un mal, un abus monstrueux, ,)n trouve le sentiment �lu droit le respect pour l'h0Inme, pour ses malheurs et ses faiblesses. Le n�ot de [ruternité n'est pas seulement dans les discours, il trouve partout une application �i'atique, et si la passion ,-,u l'intérët font tr-p souvenir enfreindre cette loi sacrée, du moins son principe n'est jan�ais méconnu. Par le Nit, nos grandes instituti,»ns de charité nous vienlient du moyen âge et lui survivent; il est bon de ne pas trOl� l'oublier: ayant profité de la belle partie de l'h6rita-e� , peut-0tre serait-il juste d'Ott'e indulgents pour son c6té mis6rable.
On comprendra que parmi tant d'é�lific�s élevé� sous l'inspiration d'une charit6 vive et voulant immédiatement porter l'êtnède au ���al, beauco�lp n'6taiênt que dê� bico�lues, �lês mai,uns que l',,n �tpI»r,»l»I'iait tant bien que mal au service des pauvres et des inalades; car ll�,n�bre de ces hospices se composaient d'une liiaisoll donnée par ult sin�ple bourgeois, avec une rente � prendre sur son bien. Peu à peu ces destes donations s'6tendaient, s enrichissaient par les �lu0tes, et clercfiaient des établissements importants. Cependant il nous reste encore quelques h6pitaux du moyen àge, qui, au point de VUe de l'art, sont remarquables. Bien batis, bien a6ré,, spa,'iêtkK, ils ont aussi cet avantage, sur les constructions analogues tlue nous 6levons aujourd'hui g6néralement, de laisser à Fart une large place, de ne point attrister les malades par cet aspect froid et désolé qui caractérise de notre temps (sauf de rares exceptions) les édifices publics de charité �. Parmi les hOpitaux les plus anciens qui existent encore en France,
t Il faut reconnaitre que depuis peu on a fait chez nous de grands progrès en ce ,�enre. L'hospice de Gharenton, ceux de Vincennes et du Vésinet, l'asile d'aliénës de "l'oulouse, sont non-seulement parfaitement appropriés à leur destinati,»n ; mais ce sont aussi, comme �uvres d'architecture, des édifices laits pour donner attx malades des idées plut6t
agréables que tristes.-
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il faut citer l'Hôtel-Dieu de Chartres, situé près de la cathedrale, et l'hôpital d'Angers. Ce dernier surtout est remarquable par son étendue et par les services qui l'entourent. En voici le plan (fig. 1). Il se compose d'une grande salle à trois nefs, A, précédée d'un cloitre, d'une chapelle voisine B, de logements, dénaturés aujourd'hui, et d'un vaste magasin ou grenier C, propre à renfermer des provisions de toute nature. La construction de cet établissement date de "1153. La cha-
pelle t'st un l�eu plu� moderne (1184). �;'e�-t au,�i vers cette dernière fipoque que fut élevé le grand bàliment aux provin-tons. La fi�ure prése��/e la coupe trans:ersale de l;.t grande salle, dan, laquelle quatre «" de lits . _ ran._.,ees peuvent facilement trouver place La construction de ce�, b�.timents est excellente, traitée avec soin, les chapiteaux des piliers d'un excellent style. Le btltiment des provisions est un 6difice remarquable par ses dispositions et ses détails '. L'It6tel-Dieu de Ghartres date à peu près de la n�ëme époque, et consiste aujourd'hui en une grande salle à trois nefs, séparées par deux rangs de colonnes et portant des charpentes lambrissées. Au fond, trois voùtês de pierre ferment les trois dernières travées. G'est une disposition analogue à celle de l'h6pital d'Angers, et qui parait a�oir été généralement suivie pendant les x��" et .x'nt ¢ siècles.
' Voyez l'Archilect, civ. et domest, de .MM. Verdier et l'attoi.., t. II-
---- 105---- [ It�)TEL-DIEU ] Dans les b�timents abbatiau,� de Saint-Jean des Vignes de Soissons et d Ourscamps, on voit encore de belles salles qui ont été affectées aux malades. La salle dite des morts, à Ourscamps, est, entre toutes ces constru«tions hospitalières, la plus belle et la mieux entendue. C'est
toujours un grand vaisseau divisé en trois nefs, celle du milieu plus large que les deux autres; le tout est couvert par des voùtes d'arètc et. un vaste grenier.
La figure 3 présente le plau de cette salie avec son annexe, qui serrait probablement de cnisine et de laboratoire; la figure-[, la ,.c, upe transversale de la grande salle des malades, et la figure 5 une �le ,_es travées. On observera que les fenëtres sont disposées de manière h donner beaucoup de jour à l'intérieur, celles du haut étant à �itrages fixes et celles du bas pouvant s'ouvrir pour aérer la salle. Suivant la disposition généralement adoptée à cette époque, il devait y avoir quatre rangées de lits disposés ainsi que l'indique notre plan en A: la salle pouvait en contenir facilement cent. Le long du mur, au droit des colonnes, sont percées de petites niches à hauteur de la main, pour déposer les boissons ou les pansements des malades. Une grande chemi- "�I.---- 1�
[ ItÔTEL-r»IEU ] ---- t00--riC, s'ouvrant contre le pignon B, permettait d'assainir et de réchauffer ce vaste intérieur '. Le batiment et son annexe sont isolés. Le pignon 6
PE6AAL'
seul est rapproché des bras de croix de l'église, à laquelle on pouvait probablement communiquer par le petit passageIl. Toute la construc-
' Voyez, pour de plus amples détails, l�s gravur¢,s des Archit,es d�s monum, ltisl., pu- I�'i�:os par les ordres du .Ministre d'Eat; aussi l'ouvrage précédernmênt cité de 31.',1. Verdier et Cattois, t. II, p. lO-i.
-- lOî -- ' [ II6TEL-I.)IEU ] tion date des premières années du x��� � siècle, et l'intérieur était peint de joints rouges, avec archivoltes festonnées en petites arcatures
i II
A un b�ttiment dé.pendan,t de l'abbaye Sainte-Marie �le Bretcuil, partie servait d'hospice pour les pauvres. Presque toutes les possédaient ainsi des bàtiments assez vastes pour donner
l'article CONSTRUCTION, figure 123 et suivantes, nous avons donné
dont Ulle al)bave� asile aux
voyageurs, ou même (le vérital)les h6pitaux, comme cette grande salle d'Ourscamps �.
La ville de Tonnerre possédait, au Xl" siècle déjà, un H6tel-Dieu situé, suivant l'usage, ,5. cSté de l'église Notre-Dame, qui servait de chapelle à cet établissement; un autre hôpital, également dê la mëme é.poque,
existait dans le faubourg de Bourberault. ,, Les dépendances de cet ,, h6pital, dit M. Camille Dormois �, �é-/:bnsistaient qu'en une petite « chapelle obscure, une très-petite maison et un jardin. �l' � Eudes III, duc de Bourgogne, fonda, dans la mëme �ille h6pital du
' L'abbaye d'Ourscamps appartient aujourd'hui à 3I. Peigné-Delacour, conserve avec un soin particulier ces restos remarquables. ' Notes historiques sur l'h6pital de Tonnerre. Auxerre, 1853.
qui,
heureusement,
[ n6��L-���:u ] -- 108- Saint-Esp�.ii ; mais 3Iar«uerite de Bourgogne, belle-soeur de saint Louis, reine de Sicile, voulut dote�-la ville de Tonnerre d'un hôpital magni-
tique. En i�93, elle acheta un vaste clos près d'une source appelée Fo��- �eniile, le long -de l'Armançon et des murs de la ville. Dans l'acte de fondation, il est dit que les pauvres seront hébergés dans l'établissement, les convalescents nourris sept jours, et renvoyés avec chemise, cotte et souliers; qu'une chapelle sera b��ie avec qu,�tre autels; que les frères
et S�UrS, au nombre de vingt, charges des soins intérieur», auront pour mission de donner à manger et "� boirê à cêux qui auront faim et soif, de recevoir les étrangers et pèlerins et de les héberger, dê vëtir les pauvres, de visiter les malades, de consoler les prisonniers et relit les morts ; que les frères et s«�urs auront des dortoirs et refe«toires séparés, et ne devront prendre leurs repas qu'après le service des malades. L'hôpital fut promptemênt élevé, et Marguerite se fit b�tir, à c6té, un logis pour pouvoir surveiller elle-m�me son établissement; lorsqu'elle mourul, en 1308, les b�timents êt leurs dépendances étaient complétés depuis longtemps. Il nou� reste de cêt h6pital la grande �alle et quelques dépendances, êt nos lecteurs ne nous sauront pas mauvais gré probablement de leur donner un ensemble ainsi que des détails dè la partie principalê de cette grande sallê, en m�mê têmps chapêllê et hospice.
La figure 6 présente le plan à l'échelle de 0�-',001 pour mètre. En �., est la grande salle, autrefois précédée d'un porche B a�ec escalier, dont nous allons indiquer la destination. Ctte salle contenait quarante cellules de boiserie, sortes d'alc6ves dans chacune desquelles était placé un lit (voy. en C). En D, était un autel principal sous une vofite, et en F deux chapelles également vofitées. Le tombeau de la fondatrice était en E, et se composait d'une figure de bronze couchée sur un sarcophage. La sacristie des chapelles était en G. En H, un jubé, potWdevant le ch�ur, mettait en communication deux galeries latérales «lui, etablissant une circulation continue au-dessus des alc6vcs, permettaient d'ouvrir les fen0tres et de surveiller l'intérieur des cellules. On pouvait
monter à ces galeries par l'escalier latéral du porche � et par un escalier I. qui était mis en comraunication avec une galerie réunissant le ]og�s L de la reine à la grande salle. De ses appartements, si{ué.� au premier étage de ce logis, cette princesse pouvait ainsi, soit descendre dans la salle, soit inspecter les cellules en se promenam sur la galerie qu'elles portaient. En Z était une petite chapelle. Les batiments de service de l'h6pital sont situés en K et la cuisine en M. On communiquait
de ces b�ttime.nts avec la salle au m.oyen d'une autre galerie N abo.uti»sant à une pehtê porte. La voie publique passe en O. En P, était le c�rne-
tière; en J, le jardin de la reine, borné par la muraille de la ville et par le ruisseau de Fontênille. En Il, un lavoir; en V, un bras de l'Armam çon, et en S le prieuré. Deux canaux souterrains passant des deux c6té�
t Les comptes de �556, d'après l'excellent travail de )I. (;. Dormois cité plus sentent des dépenses'occasionnées par la réfection de l'une d� ces galeries. ,, Pa)é à Jehan Desmaisons, charpentier, la somme de 91 livr. 10 s. pour � la grande gallery du dit I�ospital, contenant 20 toisês do long et :). de large... « maçon, pour avoir fait la massonnerie pour soutenir l,-'s potcaux « A Jel�an et Pierre les )Iathieux, coux reurs, la somme (le 8 livr. 13 s. « l'escalier de la d. gallcry..... A Jehan, marchand ..... , pour ferrer les « et les chevrons de la grande gallery, .... » Etc.
haut., pré-
la fasson de A .Nicolas..., d'icelle gallery .....
pour avoir couvert portes de l'hospital
[ It6"fEL-IalEb" ]
de la �rande salle entrainaient dans la rivière les vidan�es de l'établis-
sement. Outre les murailles de la ville, des remparts autres parties du clos. En X, était un puits public. La figre 7 donne la coupe
enlouraien! les
transversale de ce magnifique vaisseau,
qui n'a pas moins de 18�n,60 de largeur dan.� �-euvre suc88 mètr. de long depuis le porche jusqu'au sanctuaire. La cc�upe (fig. 7) montre, en A, les alc6ves avec la galerie supérieure B, passant par-des»us le jubé. On
[ - ] IIoTEL-D[EU --aperçr, it a�! f,,nd les trois absides.
vile, nous donne des bois d'�lne longueur extraordinaire; les entraits, d'un seul morceau, ont :?.l'�,�0; les arbalé.triers et chevrons portant �'erme, 1:� mbtr. Elle est entièrement lambrissée en berceau plein cintre t6gremeut s��rbaissé à l'intérieur. En C, nous :wons tracé l'un des chevron� portant ferme, et en D une coupe d'une travée de charpente avec le lambrissage et les ventilateurs E, de 0�',10 d'ouverture, Les fenêtres
La charpente de chëne, bien conser-
l}re� in taat, sauf le porche, produit ili-i �rand effet. E'est un des plus l' � beaux exemples de architecture civile de la fin du xiii � sibcle; il n a pe« moii�s f��ll�� q�le tc, ute l'insistance de la C(,mmi�sion «tes �nonuments histori�lues l�Otlr c,l�tenir de la ville de Tonnerre sa conservation. Pourq��,,i la viilê �te Tc, nnerre v(,ulait-elle démolir cet édifice ? C'est ce qu'on aurait bêa��cc,��l) de peine h s«�vc, ir probablement. Pourquoi la ville d'Orl6ans a-t-elle démoli son ancien Hôtel-Dieu, l'un des plus beaux édifices de la renaissance ? Combien de villes se sont ainsi, sans raison sérieuse, dépo�tillées des monument,; qui constataient leur ancienneté, qui leur donnaient un int6rèt particulier et qui retenaient les 6trangers dans leurs murs! Beaucoup regrettent, un peu tardivement, ces actes de vandalisme, et ¢'étonnent de ce que le« voyageurs passent indiffërente au milic�� �te leurs rues neuves, n'accordant pas mème un regard «tu frontispice à «olonnes du palais de ju,;tice, ou à la façade de l'h6pitai nouveau, quê l'on confond volontiers avec une caserne. La disposition des lits de l'h6pital de Tonnerre, logés chacun dans une cellule avec g_alerie de service supérieure, mérite de fixer notre attention. Chaque malade, en étant so��mis h une surveillance d'autant plu� fa ile qu'elle s'exerçait de la galerie, se trouvait posséder une véritable chambre. Il profitait du cube d'air énorme que contient la salle et recevait du jour par les fenëtres laiCaies; sa t6te étant placée du c6td du mur et abritée pat" la saillie du balcon, il ne pouvait 6tre fatigué par l'éclat de la lutnière. On objectera peut-ëtre que la ventilation de ces cellules étaitimparfaite ; mais la .�alle ne contenant que quarante lits, les fenëtres latérales pouvant 6tre ouvertes, et le vaisseau étant fort élevé, ventilé par les trous percés dans le lambrissage de la charpente, on peut admettre que les conditions de salubrité étaient bonnes. Pour faire saisir à nos lecteurs la disposition des cellules et des galeries de surveillance, nous présentons (fig. 8) une vue perspective d'une des travées de la salle.
Les fenCtres de la galerie étaient garnies de vitraux en grisaille, celles du sanctuaire de vitraux colorés. Une longue flèche de charpente sur-
montait ce sanctuaire ; elle était couverte de plomberie peinte et dorée, et ne fut détruite qu'en 1793. Toute la charpente de la salle est couverte de tuiles vernies avec faitières de terre cuite émaillée.
ouvertes du bas ménagées dans qui existe à peu
laterales, à meneaux, sont disposCs pour pouvoir gtre j��..,qu'à la naissance des tiers-points, et des marches, l'«�ppui, perlncltent de tirer les targettes. Ce vaisseau,
III I
Par l'escalier
carré pratiqué vers le nord, à cote de l'une des deux
[ tlSTEL-DIEU ] ---- 11 [ --- ,'hapel]es du chevel, on arrivait à une salle voùtée b�ttie au-dessus de cette chapelle, et servant autrefois, comme encore aujourd'hui, de trésor et de char{riei-. Le tympan de la porte principale s'ouvrant sous le porche d�� coté dr la rue était décoré d'un bas-relief représentant le Ju�ement dernier, dont il existe encore quelques fragments �. Tous ceux qui s'intéressent quelque peu à nos anciens édifices ont visité le charmant IIbtel-Dieu de Bcaune, fonde en 1-143 par Nicolas llolin, chanceli�r du duc dr Bourgogne. Cet. établissement est à peu 1' près tél que le xv � siècle nous a laissé, bien qu'il soit construit, en gr«t���lc pitl'tie, en bois. Il ge compose de trois corps de logis élevés au t,,ur d',�ne ,',-«tr ,luadranzulaire. Dans le t)'atiment qui donne Sllr la rue est l�lacée la gl'an�le salle, avec sa chapelle h l'exlrémilé, la porterie et ,luel�l��es pièces voùlées destinC» aux provisions. Les deux aulres corps de logis, devant lesquels passe une galerie h deux étages, contiennenL
le novici¢tt ,te.s ��u��r�, |rois �alles, la cuisine et la pharmacie. De grand« g'able de eharpe��te, vitrés, donnent du jour dans les salles par-dessus les .�aleries du dehors, tandis que l'aération se fait par les ,,aleries mèmes et par les faces opposée�- (,voy. l'Architecture ci�:il,, et do�.estique; de 3131. Verdi�}r et Cattois, t. I"). La cour de cet établissement, d'un aspect riant, bien prc, portionnée, contenant encore son puits du xv � siècle, »on lavoir et sa ,'haire, donnerait presque envie de tomber malade "à Beaune. La porte sur la rue est protégée par un auvent de charpente couvert d'ardoise (voy. AUX'EX'r).
Nous donnons (tic.�_ 9) le plan de l'Hôtel-Dieu de Beaune, et (fig. 10)
� C'est à )I. Lefort, architecto 5 Sms, _grande salle de l'bSpital de Tonnerre. 3I.
sin� � notr," disposition.
que n,)us devons un rele�é minutieux de cette Lefort a eu l'obligeance de mettre tous ses des-
la 'ue de l'angle de la cour du coté l'esealie principal desserrant �es deux étages. E A (voyez le plan), est l�entrée� un passage de, en B,
I , . I '� , I I ,lill
service; en C, la grande salle lambrissée � avec sa chapelle D, maintenant séparée de la salle; en E, le réfectoire des s�urs et le salon de la s��périeure; en F, les saliesaux provisions; en G, le noviciat des s�urs;
« Un plafi»nd ava.it été établi sous la voùte en bardeau et avait d,:truit i'aspoct grandiose de cette sali,., qt�i �icnt d'ètre habib"m'er�t rétablie en son premier état par 3I. 31. Ouratlou.
en en M, et le lavoir en P.
Examinons maintenan� un de ces
��6rv.r.-r��v«j ] -- 116 -- Il, des salles de malades; en I, un passage donnant sur un jardin; K. la cuisine, et en L la pharmacie. Le puits est placé en 0, la chaire
des grande étaient
centres,
voisins
,:loi_en,es l�rieuré, Entrons Inène de dispositions l'or{oir date,
établissements plus modestes qui, de quelque abbaye ou de quelque
si fort répandus sur le sol français au moyen .age. mala,trerie dite du Ibrtoir, non loin de la route qui la Fère (Aisne). Nous allons retrouver l'a les curieuses intérieure,, he l'h6pital de Tournette. La maladrerie du ,"royon,�-nous, de la première moilie du xx," siècle'. L'en-
sell�blc de l'établissement, compris dans un carré, contient encore trois bà.tin�ent, de l'époque de la construction (fig. 11). A, la salle des malades; B, une chapelle; C, un corps de logis à deux étages, pour les religieux probablement et pour la cuisine. Les autres bàtiments qui existent aujourd'hui dan� l'enceinte sont d'une époque assez récente. O,:c«pons-nous de cette salle A. Ses deux extrémités sont fermées par deux pignons avec cheminéês. Sut" le préau, à l'intérieur de l'enceinte, s'ouvre une large porte, avec «uichet à c6té; sur cette face, pas d'autre� ouvertures que deux fengtres relevees. Devant cette large porte
' Voy�,z l'Architect, cie. et dom�t, de .M.M. �,'erdier et Gattois, t. II, p. 10"/
était suspendu un appentis très-sail|ant (si |'on en �u�e paç ses ces et les entailles de la «�arpente),.q�i servait d'abri aux chariot� amenant les malades. Pouçl usage o�d�na��e, on se contentait de passer par la petite poçte. Suc les dehors, au contraire, cette salle de lades était percée de deux �angs de la�ges fenOt�es disposCes de tell,' �açon que celles du bas éclairaient �es cellules de boi», semblable» � celles de l'h6pital de Tonne��e, et celles du haut s 'ouvraient su� uno �aleçie, � laquelle on montait pa� un escalie� ménaôé dans la t�avfie {voy. le plan) dépourvue de fenOtrc. A ToI�nerre, l'intervalle entr�. chaque cloison est de deux toises (3�,95) ; m0me espace entre les axe� des contres-forts de la salle du Tortoir(voy. fig 12, un angle de la face de la salledu estWextérie��r). Et� s��pposant les çloisons des cellules de la m�meprofondeur que celles de l'hSpital de Tonnerre, et plaçant sept cloisons dans l'axe, de chaqt�e contre-fort, la salle avant 10 mètres
large, il restait 6 tnètres pour la circulation du «'6té de l'entrée, en «lehors des cellules (voy. le plan), et ]'on pouvait placer sept lits dans celles-ci, l'escalier de la ���lerie prenant la place d'une cell��le. Or ce
nombre de sept lits est très-fréquemment admis dans ces petits établissements de charité. Si nous nous rappelons que les maladveries étaiet�t spécialement � -:
rcser�ees auxmalheureu:v affectés de maladies contagieuses, et que «tes précautic, ns minutieuses étaient prises non-seulement pour les séparer «les populations, mais aussi pour les isoler entre eux, nous c�mprendrons ici cette disposition des cellules avec fenë, tres, qui permettaient A ces pauvres �ens de voir la campagne et de se réchauffer aux premiers rayons du soleil, car ces fenëtres donnent au levant. Elles étaient d'ailleurs munies «le volets � l'intérieur, de manièrë à éviter la trop grande chale�lr. Un chemin de ronde avec mftchicoulis réunissait les b'atiments, et était mis en cammt�nieation, par des portes percées dans les pi,, , �n�>ns ax'èc |a galerie i��térie�lre. Un ro��e entourait l'enceinle, ainsi qt�'on peut le reconnaitre en examinant les soubassements exlérieurs de la grande salle. On n'arrivait au sommet des quatre tourelle.� qtle parla galerie et des échelles posées dans ces tourelles servant d'échaugue[tes.
. Le moyen age montrait donc dans la composition de ces établissements de bienfaisance l'esprit ingénieux qu'on lui accorde dans la construction des monuments religieux. C'est un singulier prCjugé, en effet, de vouloir que ces architectes eussenl été si subtils lorsqu'il s'agissait d'élever des églises, et en mëme temps si grossiers lorsqu'il fallait élever des édifices civils. Ce n'est pas leur faute si l'on a détruit, depuisle xv' sii}cle, la plupart de ces établissements de bienfaisance divisés "à l'infini, mais généralement bien disposés d'ailleurs, pour les
remplacer par des h5pitaux dans lesquels, au contraire, on a cherché, peut-ëtre à tort, à concenlrer le plus grand nombre de malades possible. Louis Xii,', le grand niveleur de toute chose et de tout état en France, a gratifié les hSpitaux élevés sous son règne des biens de ces
i II-
l'il
nombreuses maladreries et léproseries qui n'axaient pl��-: gub�e de
--- 11,� � [ I':,)TEL-DIEU raison d'exister, puisque, de son temps, il n'y avait pas de lépreux à soigner: mais ce n'est pas à dire que les hSpitaux du xv�r siècle soient des modèles à suivre comme disposition, au point de vue de la salubrité, de l'hygiène, et du respect que l'on doit avoir pour le� malades pauvres. Dans le peu d'hSpitaux du moyen fige qui nous sont nous trouvons un esprit de charite bien entendu et delicat. Ces b��iments sont d'un aspect monumental sans ëtre riches � le.c, malades de l'espace, de l'air et de la lumière: ils sont »ouvent separés les des autres, comme on peut le constater dans les exemples préçede��ls; leur individualité est respe�tee : et certes s'il est une cho�c q��i aux malheureux qui trouvent un reliage dans ('es él;tblissements, ���algré les soins si é«lairés �l��'on leur d,_�nne al»on�la�nmel�t aujourd'hui, < est la ç(,n�t�tttrtauté dates <le xa�te,� s:tl|es. +ouvent alors la sc, uffrance
de «ha(l��e malade s'a«eroit prétendre que le système h6pitaux du �noyen ;lge,
par la vue de la souri'rance du voisil,. Sa��s cellulaire, �tI»pliqué fréquemment da��s les fùt prétërablc matériellement au système
l�otre temps, il est certain qu'au point (te vue moral il préavantage. Nous tenons à constater qu'il émanait d'un senti- ,'barilWlrès-noble chez les noml�veux fondaleurs et construc-
adopté de sentait un ment de
leurs de nos maisons-Dieu du moyen &ge.
Avant «le terminer cet. article, nous tenterons encore de détruire une erreur t'orl r�'pand��e, to�lchanl l'élablisseme.nl des lépro�eries. On a prétendu que l�t lèpre ;�vait été rappariée �t'(�rie��t e�� �_*ccidê��t au moment des croisades; mais, ainsi que no��s l'«tv,»n� �tit plus haut, il y
avait, du temps part b'a.ties dans l'Orient. De plus, Philippe I", 5000 à peine en Europe. De l'arn�ée de
de Mathieu Pàris, 19000 �les çonlrbes qui n'avaient eu «les 300000 hommes conduits en
petit l�ombre (le croisés en état de revoir Richard tloeur-de-Lion revinrent presque donc ces afinCs, qui furent en�loulies en
ladrerie» en Europe, la pluau-'un rapport avec � �riel�t par le frère de parvinrent ên Palesline, et Il'ès-peu revinrent l'empereur Conrad 111, il ne resta qu'un bien leur l�atrie. Louis le Jeune et �euls de Palestine. Comment i�rienl, auraient-elles pu rap-
porter et répandre la lèpre e�t Occident «te manière �lU'On t'ùt obligé de bans entrer dans une fonder 19 000 maisons po-tir soigner les lépreux � "" discussion «,,; , .��. ne serait pas 5 sa place ici 5 propos de l'inva�i«,n cette maladie en Europe, et particulièrelnent en France, on peul toutetSis reconnaitre comme certain qu'elle existait bien avant les croisades'. Y oici la liste des principaux h6pitaux fondés à Paris du vit � au XYI e siècle :
tt6tel-Dieu, fondé, dit la tradition, par saint Lan�lry (vil ° siècle). lt6p!tal des ltaudri,.ttès, fondë sous Clovis, et où l'on prétend que mourut sainte C, enevièvè. Au xm � siècle, la famille ltaudl') reconstruisit cet établissement.
' Voyez, à ce sujet, les Becherches sur l'origine des par L. A. Labourt. Paris, 185-�.
ladreries,.maladreries et
leproseries,
[ It6TELLE�IE ] -- l�O -- H6pital de Saint-Gervais, fondé |.er de cet h61,ital ne fut dédiée H6pital de Sainte-Çat/,erine, al',p,-'/,; l�ri,,,itiven]ent viron). La cl�apellê fut conslruite ên I�:��, puis
En 1:210.
et ,:levés
31asson, prëtre, en
1171. La chapelle
de Sainte-Opportune (I 180 enréparée en 1
Sainte-h'inité, rue Sainl-l�enis, fondé par Cet h6pital possédait un fort b,-'llc sali, � pour
,lèux frères Escuacol couclter les pauvres.
on y ajouta une chap,'lle, l,.s ,.nfants des pauvres étaient recueillis d:tns l'«;tablissetnent. Cet l�61,ital fut successive�t/ont augmenté jus--
ll6pital ll61,ilal le
,ize-X ingts, fondé l,ar saint Louis en 1 �5 l. �t-31arcel (ancien��c,,�,:nt de Lourcin,�), fondé par Marguerite de �«ort de saint! � ouis.
de Sai,� fondé par l'l,ilippe IV tenant de la Charil6 (Nolre-Dame des ]»OUl'gO�, [�oger Flamrning, en 129!).
H6pital Saint-.lac�lUeS aux l'61erins, rue Saint-Denis, fondé en 1315 far Louis
cobins, fondé en I "»c''_,,..,. En 1366, Jeanne ,le Bourbon, femme V, l'augmenta.
t-Jaotues du llaut-I'as, en 12:26.
Billettes), fondé par
H6pital fon,16 par deux mén�,triers les h,'�t�ital par l'ao[uisilion de
La chai,elle fut têl'tninée en 1":"' Sait�t-.lulien aux 31�.n._:lriers, fondateurs augtnentère��t cci sincs.
Cil l .»,,_,. En 133 l, t,tu.�ieurs maisons
ll,'�t, itai ,lu ";aint-S�:l,ulcr,� f,»n,lé par l'hilippe de % alois en 1999 ll,:,l,ital ,lu Saint-Esl�ril, fo,�dé c,, I%1 l,ou," les enf«,nls. ll6pit«,l ,'onventucl ou co,nn�andeluc du Pctit-Saint-Antoine, fondé en 1368, sous Ct,arl,,s %.
Il existait encore, en dehors de ces établissement.�, dans un non,bre ,te eommunaut,�,s êt dan., le� paroisses, des �t�ais,:,ns c,�� p,_,ur les malades, les pauvres et les pèlerin.�.
�rand salles
HOTELLERIE, s. f. Il existait, à l'époque gallo-romaine, sur les çhemins, des hôtelleries"
voyageur prit trouver ma,sions, étaient de
_,2"rands
a distances assez rapprochées pour que le un. ite à la fin de chaque journée. Ces auber.-'e.�, grandes h6tellerie� dans lê.,«luêlle« ,-,n trouvait
des chevaux de poste, un gite, à boire et à mangr. Elles servaient d'étapes pour le� soldats et étaient plaoées sous la surveillance d'inspecteurs, frumentarii et curiosi, qui veillaiênt "� leur bonne �enue et qui étaient chargés d'espionner les voyageurs. Les h6telleries devenaient ainsi deslieux utile� à la police seçrète des préfet� du pré�oirê, et cependant, pour avoir droit de gi�e dans les mansio,s, il fallai� se munir d'une sorte de carte de circulation, diploma Iraclalorium. �'ail-
leurs, les ç�liers et
-- |;21 --- [ I1ÔTELLEBIE } mansio. serw�icnt (l� gile non-seulement au,� simples partiaux soldats, mais aux �nagistrats et preteurs en tournée, et
h l'empereur lui-mOrne lorsqu'il voyageail. C'est dans une mansion du pays des Sabins que Titus fut pris de la fièvre dont il mourut peu de
jours après. S'il fallait montrer sa raison ne pouvait-on se proc��rer lettres de poste.
Après l'invasion
carte dans une moussions, à plus forte des chevaux de relais qu'avec des
hôtelleries irafaces ,,cm-raines Bourguignon h ..n étrange,'; moyen le gitc et la
Un Franc. ��n de sa maison premiers siè,'les avait-on pour habitude, 5 chaque couchée, de demander nourriture dans les habitations (lUC l'on rencontrait sur son chemin. Si le propriétaire .auquel on s'adress;,it était trop pauvre ou trop à l'étroit pour pouvoir vous satisfaire, il veus accompagnait chez un voisin mieux partagé, et tous ensemble .prenaient leur repas. « Aucune « autre nation, dit Tacite en parlant des Germains ', n'accueille ses « convives et ses hGtes avec plus de générosité;fermer sa maison à ,, une personne, quelle qu'elle fat, serait un crime �-. Selon sa fortune, « chacun reçoit ['hGtc, off're un repas; et lorsque les provisions sont « épuisées, celui qui tout h l'heure recevait, indique un autre asile et « y conduit:ils entrent chez le nouvel hGte sans invitation, et sont « accueillis avec une égale bonté : connus, inconnus, sonl, quant aux « droits d'hospitalité, traités avec les mornes égards. » En faisant la part de l'exagération dans le tableau tracé par Tacite, il est certain toutefois que les conquérants barbares des Gaules regardaient l'hospitalité comme un devoir dont on ne pouvait s'affran,'hir. Cependant, du temps de 6régoirê de Tours, il existait des auberges, puisqu'il en signale quelques-unes. Les 6tablissements monastiques répandus sur le sol des Gaules dès le IX � siècle exer(;aient l'hospitalité, et dans les abbayes ou prieurGs des x� � et xii � siècles il est toujours fait mention de la maison des h6tes, baffe proche la porte d'entrée. n'en existait pas moins, au xii ¢ siècle, un nombre prodigieux d'hGtelleries sur les grands chemins et dans les faubourgs des villes, et ces hbtellcries, moins bien surveillées que ne l'étaient celles du lemps ae l'empire, étaient le refuge des �-oleurs, des assassins, des femmes ?erdues, des joueurs etdes débauchés. La légende de l'Enfa��t prodigue e représente toujours, à cette époque, dans une hGtellerie, au milieu de femmes qui rênivrênt et lui dérobent son argent. Courtois d'Arras est
des barbares, cette institution des périales fut, bien el�tend��, entibrement ruinée. Les pratiquaient largement l'hospitalité.
croyait pas pouvoir refuser l'entrée aussi, dans les voyages, pendant les
' Germania, cap. XXl.
I La loi ripuaire faisait ceux qui y manquaient.
sous les mëmes peines.
l'ltospitalité un dovoir impérieux, et punissait d'une atnende Les Capitulaires de Charlemagne commandent l'hospitalité
vl. � 16
cependant, de l'établissement les voyageurs.
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dépouillé dans une auberge où on lui présente tout ce qui peut séduire un jeune homme: car les hôtelleries alors étaient bien garnies, pour- �ues de bons lits mous, «le plume, de bon vin à foison, souvent frelaté volaille et, de venaison: des filles étaient attachées h e! servaient d'apprit pour attirer, retenir et dépouiller
Au XIII e siècle, les h6telleries, tavernes, � ille.,,, et les or�to��nances des rois restaiet�t ,le la canaille. Sous Philippe-Au,,uste, e��
étaient le refuge de la lie des sans effet devant ces repaires 119 a, et pendant la régênce
de la
entre ful incarcéré à la suite d«
justi,'o. A�� NI �tes h6teliers st bien qt�'cn étrangers qui
reine Blanc'ho �te Castille, en 1�:19, �les rixes tei'rilflcs eurent lieu des écoliel',� �le l'Universilé et des «abavetiers �le Paris; le prév6t à la s�lite de la première, et l'Universit6 renvoya les clercs so��s le prétexte qu'on ne leur rendait pas � « � siècle désordres ne firent q��e s'accroître ; la plupart étaient de bourses, détrousseurs de passants; les
];t :.;Oc'oD do, «oupcurs
��315, pour o|er aux aubergistes l'envie d'a�sa�-�iner garr(�taient chez eux, il fut rendu une ordonnance dans
laquelle il était dit que ,, l'hoste qui retient lc� effets d'tlr� étranger ,. ���ort chez lui doit rendre le tri!,ie de ce qu'il a retenu' ». (l'est dans une h6tellêrie dé la rue Saint-Antoine, à l'enseigne de l'Aigle, que Jeanne de Divion vit�t s'installer pour fabriquer les faux à l'aide desquels Robert d'Artoi.� prétendait s'emparer de la succession de la comlêsse de Mahaul. t;e lieu, dit M.l.e Roux de Lincy: « était un petit ,, séjour situé atu bord de la �'ivière et plus loin que la Grève, partie » de la ville alors presque déserte ». Les hôtelleries servaient aussi de repaire a��x faux ���onnayeurs, ainsi que le témoigne ce passage du Benart co��trêfi«it "--"
« �"est hostel de gloutonnie ,, Plain «le trestoute ribaudie, « Recept «le lattons et houlliêrs, « De bougrcs, de faux mo,anoie,'s.
« Quant tous tqalvais voeul!ent trichieî, « Es t&veF[lOS se vont lilUCJlit'r
, tlostel de bourdes et �antance ,, l'lain de re,de l.erseverance. »
C'Atait aussi dans les h6telleries que venaient discourir les fauteurs de troubles publics, que se cachaient lês espions a. On comprendra que ces établissemênts n'étaient autre chose que dês maisons, le plus souvent i«oléés, et n'ayant d'autre marque distinctive ,lu'une enseigne pendue à la porte.
' Lauriëre.
� )lanuscr. d." la Biblioth. nation., n ° 6985, f. Lancelot, f� 32.
' �oyez Les llôtelleries et Cabarets au mo�ten d9e, par Franc 3lichel et Éd. Fournier, t. W. Le Livre d'or des mitiers.
places du x�" au xiv e siècle, que nous devons entrer p(ments.
11 y a tout lieu de croire que,
I-IO0�aO, s. m. (l�ogtr�, hou, r, ogtrdeffs, 9o�tH). Eehaïaud fermé de planches. Appliqué à l'architecture militaire, est un ouvrage de bois, dressé au sommet des courtines ou des tours, destiné à recevoir des défènseurs, surplombant le pied de la m.açonnerie et donnant un flanquement plus étendu, une saillie tcès-ïavorable à la déf'ense. Nous avons expliqué, dans l'article AI�CIIITECTL'RE MILITAII�m (x,'Oy. fig. l-l, 1�, �6 et :��.), les moyens de construction et l'��tilité des bol.Il'al.s; toutefois l'objet prend une si grande importance dans l'art de la défense des dans des dévelop-
dès l'époque romaine, les homards 6t;,ient � en usage, car il'est qtlestic_,n, dans les Co������e��taites vrages de bois qui sont de véritables h,-,��rds. �'ous en avons donl�é u�� � exemple à l'article FossÉ, fig. 1. Dans l'ouvrage de l»ois qui co��ron�lait les fossés du camp de César devant les Bell,_,vaques, les galeries réussissant les tours ont des hourds co��tin��s protégeant u�� parapet inférieur La nécessité pour les défenseuvs de «ommaudev le pied des vé���pavts,
d'enfiler les fossés et de se n�ettce à l'al)ri des projectilês |aliCés par les
assiégeants, dut faire adc, pter le.,; houcds «lès l'époque gallo-romaine. Les cvénelages supérieurs ne pouvaient, en ,-.ets de siCe, pvé�enteI" une défense efficace, puisque, en lirant, les ar«hevs ou avba!étviers étaient obligés de se découvrir. Si l'assiégeant se logeait au pit:d mê.me des murs, il devenait de tc, ute impossil»ilit� a��x assiégés, non-seulement de lui décocher des traits, mais lnOmê de le voir, sans l�asser la moitié du corps en dehors des eréneaux. A la lin du x," siècle �léjà et a�� «on�mencement du XII e, n,,us_ ren];ïrqtlon.q, «lu sOnilliet des t«�lal'S et remparts, (les trous de hourds perce..; au niseau des chemins (le ronde-. Souvent al,»rs ces trou.,_ sont doubles, de manière à permettre de poser, sous la solive en bascule, un lien destiné à soulager sa portée. Les met'lons «tes fo,ifs et e,-,��I'tines du «h�teat� ,le Careassonnê (1100 environ) sont hauts (°_�,60 à 2'�,80); les |I'OUS des hc�ut'ds so��t espacés régulièrement, autant, que le permet la cc«arbe des tours ou les dispositions inté.rieurês; sous leurs pieds-droits sont pêvcés, tout h travers, quatre trous : deux un peu au-dessous de'l'appui des créneaux, deux au niveau dt� chemin de ronde, l�u chemin de ronde � (fig. l), les eharpentiers faisaient couler par le trou inférieur une pl'� mière pièce A, puis une seconde pièce B, fortement en bascule. L'ous'fier, passant pat" le créneau, se mettait ,'t cheval sur cette seconde
pièce B, ainsi q��e l'indique le détail perspectif B. puis faisait entrer le lien C dans son embrèvement. La tëte de ce liei� était réunie à la pièce B par une cheville; tin potêlêt D, entré de force par derrière, roidissait tout le systèn�e. Là-dessus, posant des plats-bords, il était
De Bello Gallico, VIII, c.
s Au chàteau de Carcassanne, par exemple, o/� les trous de hourds
sont partout conservés.
[ nOt�l�D ] . -- t 21 -facile de monter les doubles poteaux E, entre lesquels on glissait les
madriers servant de garde antérieure, puis on assujetlissait la
toiture
qui couvrait le hourdis et le chemin de ronde, afin de seurs. à l'abrides projectiles lancés "h roule volée.Des gées entre les madriersde face permettaient dc viser. létricrs postes sur les hourds pouvaiênt envoyer dês des meurtrières multipliées et jeter des pierres par le
� ItOURD ] mettre les d6fenentailles 6 n�éna- Ainsi des arbaprojectiles par m�Ichicoulis K
sur les assaillants. Du chemin de avaient encore les meurtri5rcs à des hourds, ils envoyaient des tion du chemin de ronde avec les c,'énelages, dont les merlons sont assez hotnme de passer. La couverture était faite quels on posait de la grande ardoise ou de
ronde, d'autres arba de�neureL, traits aux le hour,l
létriers ou archers par les�.it�elles, au-dess.ous assi6geants. La communicas'6t«tblissait de plain-pied par 61cv6s pour permettre h tlll de ri, ris ���adriers sur lesla tuile, et, si l'on craignait
l'envoi de projcctiles incendiaires, des peaux fraichcr,, de grosses étoffcs de laine, du fumier ou du ga�on. Ce blin,lagc était fait au sommet des courtines et tours de toute place forte destin6ê à subir un siAc,. en règle, le crénelagc de �naçonnerie ne servant qu'en temps de paix et pour la garde o�'dinaire. Par le fait, les cré��eaux étaient autan! de portes qui mettaiet les hourds en comn�unieation avec le ct�êmin de ronde sur un grand nombre de points: et ..,_i le hour�lage venait à brùler ou a être détruit par les piêrriers dê l'assiégeant, il restait encore debout une défense de maç«,nnerie offrant u�te dernière protection aux soldats qui garnissaient lês rempa,.ts. Ces sortes de hourds n'6taient pas ,�énéraleme��t po�és à demeure, mais seulement en temps ,le g��êrrê. EI� tên�ps de paix, ces charpentes étaient facilement démontées et rangAes h «auvcrt dans les tours ,et dans les nombreux réduits disposes le l«,ng �!es remparts, h l'i��tericur. Aussi, pour faciliter la pose et pour 6virer de ��uméroter les pièces, de les classer et de les chercher, les trous «les ho��r�ls sont percés à de..; distances égaies, sauf dans certains cas ex«eptionnêls, de sorte q�lc tous les madriers de garde, formant paren�cnl, co��pés dê glissaient indittëremment entre les tnont,tnts d,»ublcs assentblés à l'extrémit6 des solives en bascule. On cou,prend dè.,, lors çon�n�ent la pose des hm�rds pouvait ëtre rapideme��t exécutée. En effet, les n�ontants doubles de face posés (tig. 2), et dant charpentier n'avait qu'�� laisser couler entre eux les madriers de garde, ainsi qu'on le voit en B. Si des pierres d'un fort volume, lancées parles machines de i'assiégeant, avaient rompu quelques madriers, on pouxait de m�me les remplacer promptement et facilement du dedans des hourds, pendant la nuit, sans avoir besoin ni de clous ni de chevilles. Cependant, quelquefois, les hourds étaient à demeure, particulièrement au sommet des tours ; alors on les hourdait en maçonnerie comme des pans de bois, ou on les couvrait d'ardoises. Il existe encore, dans
le ch�tteau de Laval� une tour du xtt" siècle {lui a conserxlé un hourdage supérieur dont la construction parait remonter au x���" siècle. Ce
hourdage fait partie du comble et se combine avec lui (fig 3). C'est un
[ nouiez) ] -- 1:�6bel ouvrage de charpentel'ic exécuté en beau fol't bois de chène. Sui-
vant l'usage de cette époque, chaque chevron de la çharpentc. est armé, porte ferme et repose sur les blochets A (voy. la coupe C), lesquels sont portés sur la tète des poteau,: de face D recevant une
sablière S, et maintenus par �es granctes contre-fiches intérieures moisées E. Ce« cc, ntrc-fiches viennent en outre soulager ces «hevrons vers le pren-�ier tiers de leur longue�lr. Sous chaque poteau de face et sous chaque contre-fiche est posé un patin P. qui forme bascule et m',tchicoulis. En G, on voit le système de hourdage de face, lequel est voligé. et couvert d'ardoises comme le comble lui-më.me. De distance en distance, de petites ouvertures sont percées dans le hourdage pour permettre de tirer. L'enrayure basse est maintenue par des entraits, comme dans toutes les charpentes de combles coniques. Nous reviendrons tout à l'heure sur ces hourds à demeure, très-fréquents dans les constructions militaires du '«« � siècle qui ne sont point couronnées par des màchicoulis avec murs de garde de pierre de taille. Pendant le xllI � siècle, on simplifia encore le système des h.ourdages de charpente au sommet des remparts. On renonça aux trous doublet, on se contenta d'un seul rang de larges trous carrés (0",30 X 0",,30
environ) percés au niveau des chemins de ronde; et, en effet, une
[ ItOUI�D J
pièce de bois de "chëne de 0'",30 d'équarrissage, fùt-êlle de 3 mètres en bascule, peut porter un poids énorme. Or, les hourds avaient rarement plus de 1�",95 de saillie (une toise). Il n'est pas nécessaire de .-'étendre ici �,tlr ('es hourds simples, dont nous avons suffisanllnent indiqtle la «o��struction dans l'article ABCilITECTçFtE MILITAIRE, fig. 3�.. .Mais souvent, ail XIIi e siècle, il est question de hourds doubles, notamment dans l'llistoire de la croisade contre les Albi(leois '. A Toulouse, a:si��g,-'.ê par le comte �imon de Montfort, les habitants augn,entent �ans cesse les défen�es de l�t ville:
« E parce t, en a lobra e als autres mestiers Quo de dins et de for.t ac aitans del obriers Que garniron la x i!a els portais els terriers
EI$ murs EIs fossatz E lains en
las bertrescas els cadafalcs dobliers e. l,ts lissas els pons els escaliers Tol,,za ac aitans carpentiers:.
� � Ailleurs, au �lege ,le Beauc«tire :
,, Mas primier fassam mur sos caus e ses sablo ,, -�b los cadafalcs dobles et ab ferre bescalo �.
Nous avons dù chercher sur les monuments mëmes la trace de ces h,-,urds à deux etages. Or, à la cité de Carcassonne, des deux côtés de la porte Narbannai�e, dont la constru«tio,, rcn,ontc au règne de Philipl�' le llardi, nou� av,-,n« pu reconnaitre les dispositions d'un de ces é,'hafau,t: d,,ubles, indiqu6es par la constr,,«ti,-,n de merlons très-puis- �atnts (.t raillée, d'une rnanière toute particulière. Ces merlon« (fi_,z. -l) .._c, nt app��reill,'s en fruit sur le chemin de ronde, ainsi que l'indi,l�le l�rolil A. L,:tlr base ê�t traversée au niveau du chên�i�l �te ronde par ,-tes trou� ,t,. hc, urds de 0�,30 de c6té, ré._,zulièrement esl,:,c6s. Sur paremont «1�� ,'hemin de ronde du c6té cio la �-ille e�t ul�e retraite C,»l�linu,_. B. l.es hourds double� 6taiel�t donc di�-posés ainsi : d,. cinq pieds �.�� «iliq pieds passaient par les tr,_,u� des hourds les fortes solives C,
' Voyez Collecl. des dorure.
de la crotsa,le c,»nlre les h6.rél.
trad. par 31. C. Fauri,'l, 1 �;.'.,;.
"- Yers 6854 et sui�."
inéd. sur rhist.
albi9eots, en vers
de France, 1" série, Hist. polit. : llist.
provençaux, pat" un poëte contemporain,
3 Vers
3958 et
!l y parut bten à l'oeuvre et aux autres métiers; Dedans comme dehors on ne voit qu'ou,,riers t2ui garnissent la ville et les portes et les pic, tes-formes, Les murs et les bretèches, les hourds doubles, L,�s fossés et les lices, les ponts, les escalier,, Et dans Toulouse ce ne sont que charpentiers.
suiv. :
Mais auparavant faisons un mur sans chaux ni sable, Avec un double hourd et escalier solide� �
sut' 7extrétnité desquelles, à 1 extérieur,' s'élevait le poteau incliné D,
[ �OçaD ] -- 130 --avec des contre-poteaux E formant la rainure pour le passage des madriers de garde. Des moises double� J pinçaient ce poteau, .ce reposaient sur la longrine F, mordaient les trois poteaux G, Il, I, celui G etant appuyé sur le parement incliné du merlon, et �enaient �ai.,,ir le poteau postérieur K également incliné. Un second rang de n�oi�cs, pose Ch l., à 1"�,80 du premier rang, formait l'enrayure des arbal6triers M du comble. En N, un n�achicouli« était réservé le long du parement extérieur de la courtine. �:c machicoulis trait servi par des hommes place« ca O, sur le «hcmi�� de ronde, au droit de chaque créneau muni d'une ventrière P. ].e� ar«hcrs et arbalétriers du hourd inférîeur étaient postes en l-l, ci n'avaient pa� à se préoccupcr de servir ce pre�nier mé«hi- ,-'o��lis. Le second hc_,urd possédait un màchicoulis en S. Les approvisionnements �te projectiles se faisaient au dedans de la �ille l�ar le..; g�lin,les T. Des escaliers Q, disposés de distance en distance, mettaient les �teux hourd� en communication. De cette manière, il était possible d'amat>ser une �luantité considérable de pierres en V, sa��s g0ner la circulation sur les çhemins de ronde ni les arbalétriers. En X, on ,,oit «le t'a,'e, à l'extérieur, la charpente du hourdage dépourvue de ses ma- ,lriers ,te gardé, et en Y, cettë� charpente garnie. Par les meurtrières et �t��.chi«o�llis, on pouvait lancer ainsi sur l'assaillant un n,:,n�bre pro- ,ligieux de projêctiles. Comme toujours, les meurtrières U, à demeure, p,.rçées dans les merlons, dégageaient au-dessous des hourds et permettaient à u,, .-_econd rang d" , ,tl'balétriers postés entre les fermes sur le chemin �te r« ride, de viser l'ennemi. On concoit que l'inclinaison des madriers de garde Atait lrès-favorable au tir. Elle permeltail, de plus, de faire surplon�ber le second m�,.hi«oulis S en-dehor� �lu hourdage i��t'6ricur. L;t dépense que nécessitaient des charpentes aussi con»idérablês l�e l»er���ettait guère de le� établir que dans des ,'il'constan,'es exceptiol��telles, sut' de.,; points mal �t,'fendus par la nature, et � tait précisément le ca.-' s des deux. e6tés de llt porte Narbonnaise, particulièrement pour la courline du nord (voy. PONTE), sur l'Cendue de laquelle, entre cette l�orte et lat tour du Tr6sau, ct' système a été appliqué.
Si les courtines étaient garnies met des tour� devait-il ëtre muni avait plus d'avantage à attaquer
de hourds, à plus forte raison le sotnde cette défense nécessaire, puisqu'on une tour qu'une courtine; aussi les
tours de la cité de Carcassonne sont-elles toutes percées, au niveau de" leur plancher supérieur, de trous de hourds très-larges, bien drêssés et également répartis sur la circonférence. Mais ces tours étant couvertes par des charpentes, il était indispensable de disposer celles-ci de telle sorte que l'on pùt poser les toitures des hourds sans g,�ter celles des tours. A cet effet, on laissait au-dessus des corniches un espace vide entt'e les blochets, pour passer les chevrons du hourd (fig. 5), qui étaient calés sur les semelles du moyen de clefs, ainsi que ronde se trouvait former
comble et arr�tés derrière les jambettes au l'indique le profilA. Le hourdage d'une tour un plan polygonal à plus ou moins de c.6tés,
suixant que la circonférence de la tour était pi.us ou
[ IIOL I�[3 ] moins étendue, car
IIiiii "�
les trous de hourds sont toujours, comme les créneaux et meurtrières,
!. IIOURD ] percés à distances
égales. Le mà«hi,-'oulis continu était ouvert, soit le long d�� parement de la tour, en B, soit le lc, ng" des madriers �tc mtrde, en C, suivant le lieu et l'o,-'c:�sion. Voi,-'i paur(luoi. Les bases (tes tours (con�me ,'elles des cç, urtinês) .,_ont montées en talus, sauf de rares exceplio»,;. Le lalug finissait ordinairement au niveau de la crète de la ,.ontres- « arpe du t,»ssé. Si l'ass«�illant parvenait h combler le fos�6, il arrivait au son�met d�l laltlS, en G, ,'on�mê l'indique le tracé M. Alars le m;i�.hicç, ulis l»er«é �.�� �; ne baltail pas xerli«al�,inent les mineurs ;ttta«hés en G; il él;�it �t,,��," ��éc�.ssairc d'avoir u�� �n�«hi,'oulis en B, le long (lu parement nJë�lS�. [t�, la t,-,��r. >i, au contraire, le mineur s'attachait à la base «lt, la lr«��', a�l l'�-,n�t [1�� foss,, en F, il fallait ouvrir un machicoulis en C, dire,'leI/�el�l �tU.-�lc-»u� de lui, ,'ar les l�r,,jectiles tombant par le mSchi«ouli� l�, ri,',_,,:ha�lt slip le talus, �lev,tien/ �lécril'e ��ne l)atrabole «rb par-dessus la tële des n�i��eurs. Xlais si l';t,saillatnt se l�résentait en masse à la base d'une lotir �,t� �l'tl��e c,,urtinc, garanti par I�ne «alerie r¢,tllante, une 9ate, le pr,,jectilo [,�tl�ba�l[ vev/i«alen�ett/ d�t nt&ehi«oulis B ltti eattsait plus de
xt:t � �iècle, t,isat�t partie de l'enceinte d�, la cité de Carcassonne, avec ses hourds p,-,.�é.., ci en partie reco�lverls de p�,a��x t'raîches, alin d.'éviter l'cirer des projectile� incen�liaire�- sut" toutes le� pièces saillante.; du
la pre Ill flill';
]�ottrdage.
Mais, dè., l�«trer, au
n�ière �noitié d�l XIII e .�iècle. oi1 «trait déjà cherché partie, «tux �l;t��,..,er,,, �l'incendie �lUe présentaient
ce, h,,urd� s«til]ants posés les assaillants lal�,:«�icnt ��ne,itl;tniit,: dards garnis d'étoupe, de �'Ssine ,,u libres qui, par
sur «le.,, ,,,lire: en b.'t,cule, ct.,-'on/re lesquels �le barillets �le feux gré�ë,-,is, de e l»itu�ne entla�nn�és, toutes �na- ., ,�lla,"her a��x ch«�rp�,nles et pro-
d��ire un ff.il trè.�-'�it" ,llle l',_,irai fie l»,,uvait éteindre..N,)llS v,)y(,ll.� déjà, a�t sommet �lcs I,»llrs (,l,,vé�.s h C(,IlI'.V par Engucrra���l III de 1��0 h 1230, �les ,'ansoles de pit'r�'e �teslin,;es à la post, t|es hourds de bot». Lat eon�t)i��aison de �'es hourds est très-apparente et fort in«a,.,,_nieuse au s,»���t��et dll dç, ll.iOll �|(' Ç(,tley (V,)y. Doxao.x, tig. 39). Le pied des
homards de ce donj,.,n célèbre, le plus grand ,le fous ceux que possède
l'l.:urape, est à i0 n�ètres au-dessus de la conlrescarpc du fo..,_sé. Et bien qu'à cette ha��teur les assiégés n'e�lssent pas h redouter les proje,-'liles incendiaires, ils ont élabli Io��| aulour de l'énorme cylindre quarante-huit consoles de pierre de 1",0"7 de saillie sur 0'",30 d'épaisseur, polir asseoir le hourdage dont notre fi7ure 6 donne la ,:�-,upe en A. En B, on ,,oit l'��ne (les �'onsoles formées de deux assises chacune. Sur ces consoles, en temps de guerre, reposait un patin C, recevant deux poteaux inclinés D, E. De� moises F, posées un peu au-dessus du niveau de la ventrière des créneaux, servaient à porter un plancher destiné aux arbalétriers. En avant de ce plancher était ouvert un m;�.chicoulis G à l'aplomb de la base du talus du donjon au fond du fossé. Suivant
[ llOL I�I} ]
le système précédemment expliqué, des madriers de garde entraient
[ hot �r, ] -- 134 --en rainure en avant des poteaux D, doubles d'un deuxibme poteau pincé à sa base par les moises. Au s�,mmet de la corniche H est élevé un talus double de pierre, sur lequel venait s'appuyer le double chevronnage II, dont le glissement était maintenu par l'é�luerre J. but le banc continu K intérieur étaiênt posés d'autres potêaux inclinés L, pinçés par les moises �,I et s'assemblant dans les chevrons I. Sur ces mç, ises 3I, de� longrinês recevaient un plancher O, qui, au droit de chaque çréneau, �e reposait sur la ventrière, mais de manière à laisser aplomb �,ntrc ces planchers et celui du hourdage un mà.chî«ouli,� N à 1'" «l�� paremênt e.xlérieur de la tour. Le plancher O, mis en communication avec 1«� terrasse par quel�lues escaliers P, permettait d'arriver au _ ,," d'arl):tlétrier« qui plancher ,tu l�ouvda�ê, et de poser un sêcond van..:._ pouvaient tirer par les meurtrières de maconnerie I1 (vov.. la face intérieure T, qui représente, en T', le ,'rénelaze nu. et et� "1 �'' le crénelage avec le, haurd,). L'angle du tir e,t ,ul'tçu� �li,lm»é pour co��vrir de praje«tile., le chemin de ronde de la chen�i,e �tu donjon. Les m'&chicoulis suffisaient amplement pour l»«�tlve le fi,nd du fossé dallé ereusé entre cette ,'hemise et la t,:,uv, l.es ,|éfenseurs postC, soit sur le hourdage, soit à l'intérieur, étaient ainsi parfaitement h couvert. De� I)ierres amassées dans l'embrasure de� crén�,aux sur le plancher 0 pouvaient ëtre po�lSSees d�� pied et ëtre jetCs rapi,lement par le rn&chi¢oulis N. I']�� S, sont |�ev,'¢,e« le« eol�duites rejetant i� l'extérieur les eaux de la terrasse; ces «un�l,�it,.s étaient autrefois garnies ,_le plomb. ,?OllllllO llt terrasse elle-mèlne. Un fi'agmênt du plan du somn�et du donjon de Coucy,
les h,-�tlr�l,� p,._,ses, suppo�és plication �te la fig�lre 6.
.�0�1.� ;�von, ¢, tt:�l�l à �lO�lS rendre compte ,le la manit�re �le l»o.�er ces hourds, à tl��e hauteur de '16 i��ètres attl-dessus du fond du fossé, ,�ur des console, i,olee�, en "ontre-ba« des, crénelages. Ayant eu à poser i111 6chafauda-,, à la hauteur de ,?e�, con�oles, pour placer deux cercle,� de fer et pour réparer les couronnement� profondément lézardés par l'expl,_,sion de 1�;7,�, nous avon� dù Chercher naturellement quels avaient été les moyens pratiques employés au Xlll'- siècle pour assembler le« hourds. Or tout est prévu.et calculé dan,, ce remarquable couronnemeurt de donjon pour faciliter ce travail en apparence ci périlleux, et nous avons été conduit, par let dispositi«�n mëme des maçonneries, des pleins et des rides, à appli,Iuer les procédés qu'employaient les pentiers du XI�l' siècle, par la raison qtl'on ne peut en employer d'autres ¢ln se rappelle (.voy. Do.xao.�-, fi�. 38 et 8�3) comment est tracé le plan de
,-'oupés a!l niveau ab (,ti�. �), complète
la plate-forte du donjon de Coucy. Cette plate-forme se pose d'un large chemin de ronde circulaire, pourtournant une à dc, uze pans r�vètue de plomb et formant un pavillon plat, au
duquel est perce Ull «cil. Ce chemin de ronde circulaire, et divisé parpen�es or contre-pentes pour rejeter les eau,� en dehors, pouvait ètre facilement nivelé au moyen de madriêrs posés sur cales. Ces madriers.
COIIl voùtê centre
(voy. fig. 8), sur deux rang» A et B, formaient sur lesquels etait posée une grue dont les roues diamètrc que celles B, permettaient la man�_euvre
[ ItOUI�D ] deux chêmins de bois A, d'un plus grand circulaire. Le nez G
de cette grue dépassait l'aplo.mb de la grande corni�'he B h l'cxt6rieur. Comme sut' les talus de cette corniche s'�le�aient quatre pinacle� P,
il fallait que la flèche de la grue prit se de ces pinaeles. Cette flèche pivotait d�,nc ramenée à san inclinaison, puis
par un b«,ulon I. Le détail K treuil. Mais il fallait �l��c les bler les l�iè«es �.lue cette çt'6neaux. U�� 6chafau�l et(bascule, t�tce, pern�ell«tit
relever pour passer au droit �ur tin t,-,l�l'illoli G, et était la ,lUeUe pa�' ]�t l�'averse 1 � ci celle -rue de face du ,'61� � �lu l�ussent, h l'ext6rieur, a�sem-
grue pê_chair et enlevait par les ou,,e�'t��res des indiqué et-t L ett protil et en L' de preniier p,-,nt �I au droit de �:iJ+,que créneau
et au niveau «tes n�oises basses du hourdage, et un second l»,-,��t N et� contre-bas, pour p.ouvoir poser les palins sur les consoles et. as_-,ên�bler les potea��x inclinés dans ces patins. Des ouvriers à cheval sut' le soin-
met des t;tlus de la corniche pouvaient facilement assen�bler les chevrons entre eux et régler le plan de chaque ferme. Ainsi, de l'ex(érieur du donjon, l'opCation entière de la pose des hourds pouvait se faire en
[ r�O��D ] -- 136-peu de tempa et ,ans exi�er d'autres échafau, ds que c.es petits pla.nchers ên bas 'u|e établis en dehors de chaque creneau, d autreb engins que ,'e�le grue, man�uvrant circulairement par le moyen de sea roues de �lian�è�res différents. L'échafaud L. en bascule, é�ait fait seulement pour un créneau et trahi, porté successivement par la grue êlle-�nëme �. En
examinant VCl'ture �|es �-oles, p,,tlr
cette dernière figure axec attention, on voit: 1 o que Fou- ,'réneaux est mi.c en rapport avec les écartement5 de� con- ,lue les moises pend«tntes 0 puissent pa�.�cr juste le long
de leur« parois; :2 ° que la t'erm�.ture en tiers-point de ces créneaux e�t faite l,,-,ur permettre d'étanç'onner convenablement les deux solives en bascule posant sur la ventrière V; 3 o qu'au moyen des deux travcrses R, R, ,les jambettês inclinées S et des ,'handelles é?'alement inclinées J. les .,_olives en bascule M ne pouvaient ni branler ni s'en aller au vide"
t C'est là 1-. pro«é,lé qui a été employé pat" nous lors «te la restauration, sans qu'il y ait et; le tn.)indre accident à déplorer. Trois Çvriors ont été tués pendant les reprises .Ios lézardes, mai,; l,ar suit0� ,l'uno n :71i,-once dans la man,:euvre. C-' malheur est arri�é, d'ailleurs, en d,-'l,ors �l,:s ponts ,lont il est fait ici mention, et s:�r I."S, lu,'ls on a pu barder dos l, ierres lourdes, des pièces de fer et de bois d'un poids considérable.
4° que les talus de la grande e�rniehe, dont on ne pc,�lvait
[ IIOURD ] s'exp]iqtleV
l'utilité, sont parfaitement motivés par l'inclinaison «les «hevrons «lui venaient se reposer franchement sur leurs faces; 5 o que la forte saillie intérieure et extérieure de cette con�i«he soulageait d'autant ces c'hevrons; qu'enfin ce qu'il y a d'étvange au pt'en�ier abc, rd dans ce nement colossal, nullement motivé par la présence des c'rb��ea��x et de» meurtrières, s'explique du moment qu'on étudie la cômbinaison hourds et la manière de les poser. Mais telle est cette architecture moyen �ge: il faut sans cesse cher«her'l'explication de toutes sc.., formes, car elles ont né,-:essaivement, surt«,ut dans les édifiçes militaires, une raison d'�tre, une ulilité; et cela conlribue h l'effet saisissant de ces vastes constru,'tions.
La figure 9 donne en perspective les manc_euvres des charpentiers posant les hourds du donjç�n de Coucy. On voit comment les pêlits bonts en bascule des cr,:ncaux suffisaient parfaitement four assembler ces charpentes ferme l»;�r ferme ; car,'êlles-«i placées, la circulation était tout de suite établie e,� dehors pour clouer les planches du chemin dt., ronde et les madriêrs de la couverture. Il faut bien admettre certainement que les charpentiers de cette époquê étaient fort habiles au levage, et il suffit d'ailleurs, pour s'en convaincre, de voir les charpentes qu'il¢,
ont dressées; mais les mc)yens pratiques en�plc,yés ici �ont si bie�� expliqués par la disposition des lieux, et ces mo_,vens sc_,��t si sùrs, si dangereux, comparativement h ce q,�e nous vç,)o��s faire ,-'ha�[,le j�u�', que le hourdage du donjon de Coucy ne de, ait présenter �tu«unc dilficuité sérieuse �.
Il ne fallail pas moins, p6ur armer la fc�rlifi«ation ,le se,, hourds, des ouvriers, du I�ois en quantité, et encc_,re ri.-_quait-on de laisser b�'ùlev ces galeries extériêures par l'ennemi: aussi, vers le commencemen! du x�v � siècle, renonce-t-on généralement en France au'� hourds de charpente pour les remplacer par des n��tct�i«oulis «tre« roui" de �av�te de. pierre (voy. AI�CItlTECTUI�E 3IILITAItlE, fie,. aa, as "" , �,,_,, 3î et 38, et l'af ticle Macn�cot'LtS). Ce n'est que dans les provinces de l'Est que lesar«'hitectes mili.taires c_'ontin��ent à emplovev les hourds. On en voit encon_, nombre, «lUi datent des x�,. :« x,« ¢ ,et xvt � siècles, en Suisse, _ � I'll
un grand Allemagn des murs
e; mais ces hourds sont habituellement posés sur la të/e et ne se combinent plus avec les crénelages comme ceux des x�t" et xttt � siècles.
gc_)ici, .par exemple, un hourdage posé au sommet d'un clocher du entendu,
siècle, à Dugny près Verdun. Ce hourdagt, (fig. 10) est, bien d'une é�poque postérieure, du x�v" siècle, pensons-nous. Il se
bois en encorbellement sur des
compose solives et revëtu d'une
d'un pari de
i �'ous le répétons, une operation abs«,iument semblable a été faite, par les mèmes m%'ens, en très-peu de temps et a','ec des bois légers,�ar quatre ouxricrs eharpenti,,rs eon-duits par un ancien compagnon habile, M. Lafrance. Ge ne sont donc pas là dos h.�pothi�ses. � «�.--- IS
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chemise de planches vcrticalc,� cl.ouées sur les traverses hautes et basses
de ce I)an de bois. Le tout est recouvert tours des environs de Verdun sont encore
[ ItO.URD ]
d'un combler. Beaucoup de
garnies de ces hourds élevés
r�cndant.lcs guerres des XI¥ � et xv" siècles, et qui, depuis lors, ont ét5 �aissés en place et servent de beffrois.
A Constance, en Suisse, on voit cnc�,rc u�� cert«�il� ��,:,�nl)re �le lo��r�.
garnies de hourds qui datent du X¥ e siècle.
de cette ville, qui date de 1398, a conservé belle galerie de hour�ls de la mëme 6poquc,
Le bà.timcnt de 1;� dO,lalie à sa partie SUl)éric��re u��e galerie �lont nous pré�e��-
tons (fig. il) une coupe. Ces hourds se combinent avec la chaI'pe��tc du comble et couronnent la tète (les murs sur deux c6tés du b�ttime��t faisant face aux quais (voy. BUEXÈCaE, fig. 3). Le tracé A fait voir le
système de hourdage en .plan.ches le détail de la découpure inférieure épaisseur, avec leurs CO�lvre-joints continu est. r�6servé en D.
On établit encore des hourds contre prenait la précaution de remplacer les
verticales à l'extérieur, et le tracé B de ces planches de sapin d'une forte G. Comme toujours, un m.achicoulis
l'artillerie "à feu; mais alors on planches par un hourdis de ma-
" Le ttc,»ttt de ce clocher nous a ét6 communiqu6 pat" M. Petitot-Bollovène, de Vêrdun.
L itOUI:tD ]
-- l-lO--
çonnerie entre les membrures. On voit des hourds de ce genre encore existants en Lorraine et en Suisse, notamment au-dessus de la tour qui oet'mine le pont de Constance du côté de la x ille. A Nuremberg, il
existe encore des hourds du XVl � siè�cle �ur les remparts élevés par Albert Dtirer (vo3-. CRÉNEAU, fig'. 18). Ces hourds sont maçonnés entre les membrurês et couronnent les parapets des courtines par-dessus la grosse artillerie.
On donnait, aussi le nom de bourds à des échafauds que l'on dressait, soit dans des salles, soit sur l'un des c6tés d'un champ, pour permettre à des personne« de distinction de voir certaines cérémonies, de« ballets ou des combats en champ clos. Ces hourds étaient alors encourtinés,
«'est-à-dire �ores sut' toile, de tapisseries.
et quelquefois divisé en loges manuscrits du xv � siècle nous échafauds déeorés, établis à ou d'une fè(e.
-- l-il --- [ �NCRUSTAT�ON ] recouverts de riches étoffes, d'écussons armoy�s, de pein- Leur inlérieuv 6tait disposé en gradins sépar�es par des «loisons drapées. Les ont conserve ��t� gra��d ��o�ni»re de "es l'occasion d'u�t tournois, d'un banquet
HOURDAGE, s. m. (hourdeïs).
HOURDIS, Inembrures
Réunion de hc, ur(1.� (vov.
s. m. Maçonnerie de brique ou de pl�tras faite entrc les (l'un pan «le bois.
HUIS, s. m. Vieu� mot employé po��r désigner porte;toute partie (le n�enuiseric c, uvra��te.
les vantaux (l'une P,)UTE, I ANTAIL.)
HUISSERIE, s. f. Partie riè.re. (Voy. MENUISERIE.)
de menuiserie i�olée forn�ant
cloison
ou bar-
IMAGERIE, s.
repr6sentation teurs de figures
f. (ymagerie). Ce mot s'appliquait, atl moyen .age, à toute de scènes sculpt_es sur let 1,ierre ou le bois. l+e.� sculpavaient le titre, d'gm«�iers à dater du x��ff siècle. (Voy.
IMBRICATION, S, f. S'emploie atijo�trd'hui pour désigner un appareil délicat de parements formant des (les.;ins variés par 1;t dispc�sition de petites pierres taillées ou de briques. Les iml»riç'ations sonl quelquefois composées de pierres de diverses eo��leurs, �-o���me e�� Auvergne et dans cerlaines provinces du Midi ; de pierres el de ferres ,:��ilcs, comme dans le cloitre de la cathédrale (lu Puy; de bvi[ltleS [te diverses nuances
ou émaillées. Les imbricati,-,ns obtenues au m,,ye�� «le picrrc� posées de manière à décorer des parements sont fréquentes pendant les x� ¢ et xii ° siècles. On n'en trouve plus que fort rarême��t �lar�s les édifices
du XIII e siècle. Les imbrications se rencontrent particulièrement xvt" siècles. (Voy. APPAREIL.)
formées de briques (le ��uances variées dans les maisons et chàteaux des xv � et
INCRUSTATION, s. f. Ce mot ne peut s'appliquer, dans l'architecture du moyen age en France, qu',à des remplissages en pic, ml» ou en mastic d'intaiIIes faites dans de la pierre dure, comme, par exemple, dans des dalla�;es, dans des pierres tombales (voy. [I.�,LLAGE). Ela France, on n'a pas employé ce genre d'incrustations si fréquent en Italie, et qui consiste à remplir avec des marbres de couleur découpés des dessins creusés dans des plaques de marbre blanc. On voit des incrustations de ce genre dans la petite église de San-Miniato près de Florence, faites
[ JABDIN ] -'- |'��---pour décorer le pava�,e, la cl6ture et l'ambon du sanctuaire, et, m�me la façade (x��� « siècle). La cathédrale de Sienne, celle de Florence (Sainte-Marie des Fleurs), c'elle de 6ênes, sont. couvertes extérieure-
ment d'incrustations de marbre.
INTRADOS, �. m. Surface intérieure d'un arc ou d'une voùte. (Voyez E.XTR
J�MSAGE, .,,. m. �om que l'on donne aux deux montants verli«atlX (l'tlne baie, porte ou fenètre, lorsque cette baie e¢,t terminée par un lil�teau. Lorsque la baie est fermce par un arc, on donne de préférence,
aux det�x montants verticaux qui portent l'arc, le nom de A, A (fig. 1) sont les jambages de la baie B. (Yoy. POaT�.)
pied-droits.
JAMBETTE, s. t'. Terme de charpenterie qui désigne habituellement la i�ctite pièce de bois légèrement inclinée qui soulage le pied de l'arbalé-
trier d'une ferme ou un chevron, et s'assemble dans l'entrait ou le blochet. A (fig. l) est une jambette. (Voy. CHARPENTE.}
JARDIN, s. m. (cortil, courlil, gardi��). Dans les bourgs et les villes même (principalement celles des provinces du Nord), beaucoup de mai-
sons possédaient des jardins. Il est fait
mention
JARDIN
de jardins dans un
grand nombre de pièces des x,] � et XllI" siècles; et souvent, derrière ces maisons, dont les faqadcs donnaient sur des rues étroites et boueuses, s'ouvraient de petits jardins.
L'amour pour les jardins et les fleurs a toujours été très-�if parmi les populations du nord de la France, et les fabliaux, les ron�ans, sont remplis de descriptions «le ces promenades priv(_'es. P,-)��r les «h�tteaux, le jardin était une annexe ahli-ée : il se coml)osait tottjot�rs pr(�au gazonné, avec fontaine lorsque cela était. l�ossible, de ber«eaux de vigne, de parterres de fleurs, prin«ip«dement de roses, Ibrt prisées pendant le moyen gtge, d'un verger et (1'(11| potager. Si l'on pouvait avoir quelque pièce d'eau, on y mettait des cygnes et du poisson '. Des paons animaient les pelouses, et les volières étaie��t une des ocupatim�., favorites des dames. Les intendat�ts �te Charlemagne devaient nourrir des paons sur ses domaines'-'; la liste des plantes dont o�t devait orner les jardins est m�me donnee tout au lang a. On y tro�lvc les lis, les roses, quantité de plantes potagères; le pon�mier, le prt�nier, le taignier, le gorbier, le néflier, le poirier, le p�_,cher, le ,-'oudrier, l'amantaller, le mùrier, le laurier, le pin, le figuier, le noyer et le cerisier. Dans le Mé.nagier «le Paris �, il est fait mention de toutes les plantes potagb�res et d'agrément que l'on doit cultiver dans les jardins. On 3' lrouve les fSves, la marjolaine, llt violette, la sauge, la I«tvande, menlhe, le panais, l'oseille, les poireaux, la vigne, le chc, u l)lanc pommé, les épinards, le framboisier, la joubarbe, la girollec, le .persil le fenouil, le basilic, la laitue, la courge, la bourra-'he, la follette, les choux-fleurs, les brocolis, l'hysope, la pivoine, la serpentine, le lis, le rasier, le groseillier, les pois, le cerisier, le prunier, etc. L'auteur ne se contente pas de donner une simple ��ontenclature, il indique la de planter, de semer, de soigner, de t'umer, de greffer ces plantes; les métho(ies employées pour détruire les fourrais, les chenilles, pour conserrer les fruits, les légumes et mème les lleurs en hiver. Dans la canapagne, les jardins étaient entourés de hales ou de pali«, quelquefois de murs: les allées étaient déjà, ;tu xv' siècle, bordCs de buis. Le tra,-é de ces jardins ressemblait beaucoup "à ces plansquc nous voyons reproduit,_ dans les �uvres de Ducerceau s, c'est-'a-dire qu'ils ne se con�posaie��t que de plates-bandes sépar6es par des allées et de grandes pelouses quadrangulaires (préaux) entourées d'arbres et de treilles formant ombr«tge. Les abbayes possédaient de magnifiques jardins are,' vergeté, «lui étaient souvent, pour ces établissements religieux, une source de pro-
' De ornatu mundi, poëme de Hildebert.
� Capitularia, édit. de Baluze, t. I, c. cc(;xxxvII. : (�. CCCXLI et CCCXLII.
' Composé, vers l a9a, par un bourgeois parisien. t'tant'ai:, tome II, p. aa et suiv.
Des plus excellens bast���ens de France.
Publ. pa,"
la SociOé des
bibliophile�
[ JE$$E ] -- I-�-� -duits eonsidérables. Les moines faisaient exécuter des trava}lx importants pour y amener de I eau et les arroser au m.oyen de pe!IlS canaux de maçonnerie ou de bois. Tel monastère éta�t renomme pour ses pommes ou ses poires._, tel. autre, pour ses raisins ou se� prunes; et, bien ontendu, les relizieux faisaient tout �ur conserver une réputation qui augmentait leur richet�c.s JESSÉ (ABBRE DE). Gfinfi«�lo7ie du � Christ. D�n� l'Éva��gile selon saint - �,1 ,,'� ;�tllltttç��i � bi Mathieu, 11 est dit que Jess6 engen- � ]iii I"�' '""" 'ç����} dra David, qui fut roi. et que, de- � . - N 1 . . . , », , , .
) I I, ���"� -� J�[ DOIS ce rOI �H�(IH a J esus-Chnst, 11 �'%N Ii1� « . . . t � ,-. . « � , . _ � ���,ti�,. , » �,� ,-ln�t-hul� ��.o�a,,on». ,_,r. I )[t/ "' , , '� ! religieux, la g6n6a]ogiedu Christest � ,�',.,N �) � representee commençant à Jesse, ' Il I " ',XX�. �1 tant .. certain nmbre Ce fo,s, puis �I. � � I saint Joseph, la sainte ,lerge et le ��' ��tlllt' - � � ] Christ. Ce molif.de sculptur� et de �"" ��, "/, �.__ , . peinture a fourni aux statualres et. . . . .. .,�, aux peintres verrlers partleullere- , 1/�,��1 ment, un de leurs sujets favori», � �: .. 'tf �,�,� dater-de la fin du Xlt; siècle. Beau- �1���[ ��,!� v «oui» de nos cathédrales platées
sous le vocable de la sainte
Vierge
présentent ��n arbre de Jessé dans les voussurês de la porte principale.
On en x c_.,it i111 fort bien sculpte au portail central de la cathédrale d'Amiens, dans la voussure intermédiaire du c6té droit en entrant. Le Jess61 tig. 1) est représenté dormant, suivan! l'usage, coiffé d'un bonnet juif; au-dessus de lui est placé le roi David, couronn6, et toute la succession des rois. On-,oit é�alement un arbre de Jessé, seuletL au commencement du x���" siècle, à la porte centrale de la eathédrale de Laon; un du xvI"- siècle au portail de la cathédrale de I/ouen, etc.
Un vitrail dt� XII' siècle, au-dessus de l'entrée de la cathédrale de Char-
tres, représente un arbre de Jessë qui est un des plus beaux exemples
--- |OE5 ---- [ JOINT ] de l'art de la verrerie à cette époque ; là Jessé est couché sur un lit, au
pied duquel b,rflle une lampe. Il existe également un très-beau vitrail du temps de I ab.bé Suger, re.présentant l'arbre généalogique, dans la chapelle de la Vierge de l'égllse abbatiale de Saint-Denis. On en trouve également, du xii: siècle, dans les cathédrales de Reims, d'Amiens, de Bourges, à la sainte Chapelle du Palais. Un des vitraux les plus remarquables du xv�' siècle qui existent en France se voit dans une des chapelles absidales de l'église Saint-Étienne de Beauvais, et représente un arbre de Jessé ; on en trouve, de la morne époque, dans les cathédrales
d'Autun, de Sens, etc. On en sculptait quelquefois sur les corniers des maisons. Il n'y a pas longtemps qu'il exis�ait un Jessé à l'angle d'une maison de la rue Saint-Denis, à Paris. On un à peu près intact ,à l'angle.d'une maison de Sens.
poteaux arbre de
en trouve
JOINT, s. m. Séparati«»n verticale remplie do mortier ou de plàt:,e entre deux pierres d'appareil. Chaque pierr: d'appareil est toujours placée entre deux lits horizontaux AB, CE (fi�. 1", et deux joints verticaux AC, BD (voy. CONSTRUCTION).
� Dans les constructions du moyen âge, le.s joints, d'abord très-épais jusqu'au x: siècle, deviennent alors très-minces, particulibrement dans les provinces méridionales et en Bourgogne, et sont presque dép,�urvus de mortier; ils s'épaississent, vers le milieu du x�� � »iècle, et les pierres étant posées à bain de mortier sans èire ravalées après ces joints de mortier ne sont pas repassés au fer, mais simplen.�cn! coupés à la truelle. Les constructeurs, ne faisanl pas (le ravalements, ne faisaient pas non plus de rej�intoiements. Cependant il est quelques provinces, comme l'Auvergne, oh, pendant les x� � et x�� � sièçles, on faisait des joints �lc mortier légbrcn�cnt l' saillants surles parements et coupé.s vifs aux arètcs, ainsi que indi«luc le profil (fig. 2); mais ces joints ne s'appliquenl généralemcnt qu"à (le p�lits appareils. Ils sertissent, par exemple, les imbri«ations compos:,es «le matériaux de diverses couleurs, en formant autour de chaque pierre un filet d'un centimètre de largeur environ, saillant d'un millimètre sur le nu du mur. Ces sortes de joints étaient faits après la pose, repassés et soigneusement recoupés au fer. Le mortier en est fort
VI
[ sO��T J ---- t-i6 -dur, mais n'a pas toujours une parfaite adhérence avec celui qui a servi à la pose et qu'il a fallu d�grader à une certaine profondeur pour rejointoyer.
On voit aussi, dans des édifices de la fin du x� ' siècle des provinces méridionales voi«ines du Centre, comme l'église Saint-Sernin de Tou--
lo,,se, .par exemple, ,tes joints saillants, mais à section convexe (fig. 3). Ceux-c�, en n'arrê.tant pas l'humidité qui coule le long des parements, sont moins sujets à se dégrader par l'effet de la gelée. I_a durée desjoints dépend beau- � 4 coup de la qualité de la pierre em- "�'�l � ployée. Avec l.es ca!c.aires poreux, '� .� �li gueux, on fait d'excellents joinls, t "�,''II!` i� . Iii I1 n'en peut être de mème avec le ' ': i!III �°-'- �) grès, qui jamais n'adhère parfaite- ......: .ï "�'�__� ment au mortier par suite de son
aptitude particulière à absorber l'humidité. Alors les mortiers se
dessèchent et se dégradent pr.omptement. Aussi avons-nous obsrvé, dans quelques monuments de l'Alsace, comme à la cathedrale de Strasbourg, par exemple � que les constructeurs (pour éviter, sur des plans inclinés ou des parements
directem.ent exp.osés à la pluie,, la degradat�on, des joints de mortier, toujours pul, érulents, surtout pr�s de la surface extérieure) avaient pratiqué, des deux c6tés de ces joints, de petites saignées pour conduire les, eaux sur les. parements et preserver le mortier du
lavage (fig. 4).
En principe, du moment qu'on ne peut poser les pierres absolument
Face des contre-forts du transsepg exposde au vent de pluie.
-- 1-�7 -- [ �u�� ] jointives, comme le faisaient les Grecs et mgme les Romains lorsqu'ils employaient le grand appareil, mieux vaut un joint 6pais qu'un joil�t mince, le mortier ne se conservant qu'à la condition de former un volume assez cons�érable. Les plus mauvais sont les joints coulés soit en mortier, soit en platre. L'eau s'6vaporant ou 6tant absorb6e par la pierre, le coulis subit un retrait, et il reste des rides dans lesquels vient se loger la poussière, qui engendre des v6$6taux. La s�ule m6thode h employer quand on 6lève des constru,'tions de pierre, c est de poser les pierres h la louve et h bain de mortier; le fiçhage est q,,elquef,�is «ommandé, comme, par exen�ple, dans les reprises en sous-rruvre; mais il dt mande à erre fait avec un soin extrëme. Dans ce cas, dès que le mortier fich6 commence h prendre, il faut le bourrer avec des palettes de fer jusqu'au refus; puis on rejointoie quel,lue temps apr5s jusqu'h une profondeur de 5 à 6 centimètres. Bien entendu, ce que nous disons ici s'applique encore plus aux lits qu'aux jr, ints. Les architectes du moyen age ont souvent simul6 des joints en peintturcs dans les inté:rieurs, soit en rouge sur fond blanc r,u jaune, soit en blanc sur fond ocre (voy. PEINTUBE.
Jt.Jt�t�, s. m. (ambo��, lecIrier, ,loxal,,, l-��q�ilre). Le jubé
primitive Eglise : .c'é!ait alors une ch�ur, entre celut-ct et les fidèles cette tribune se faisaient les leqns
appartient h la tribune élevée placé, e en bas du r6pandus dans la nef. Du haut (te tirCs des Épitres ou des ÉYangiles,
et même des préd le peuple du haut du jubé '. Grégoire de Tours décrit lcjubé de Saint-Cypriên'-'. Le pape Martin I" fit lire les canons du concile tran du haut du jubé de cette basiliquê. Lês fiapitulairês de
ications. Prudence rapporte que l'év�que instruisait
l'église de
Chavlc-
magne ordonnent d'y lire les règlements du prince. On chantait aussi,
au jubé, l'Alleluia, les proses ou séquenc«s; conservé. Bu temps de Guillaume Durand, et l'on ne montait au jubé que les jours les leçons.
mais cet usage ne fut pas on ct�autait déjà i�� pht�to, de grandes fètes pour di�ê
Ce n'estpas ici le lieu de chercher à décrire les diverses sortes de jub6s qui existaient dans les églises d'Orient et d'Occident pendant les premiers siècles;il est certain que l'ambon de l'Église grecque et de l'Église latine, jusqu'au xii" siècle, n'était point du tout, comme forme, ce quc nous entendons aujourd'hui par jubé. Les ambons de Saint-Vital de l-tavenne, de Saint-Marc de Venise, de Saint-Laurent hors des mur» à Rome, dê Saint-Ambroise de Milan, de la cathédrale de Sienne, de l'église San-Miniato "a Florence, sont plut6t de vastes chairês pouvant contenir plusieurs personnes que des jubés comme ceux de nos églises occidentales, qui, �t dater du xii' siècle au moins, forment une séparation, une sorte de galerie rele�ée entre le haut de la nef et le bas du
� H�'mne de saint ttippob'te, i Liv. I, Mirac., chap. XLI¥,
� joug ] -- 1�18 --- «'h�.eur. Dans les églises abbatiales d'Occident, ces jubés servaient ainsi de. cl6ture antérieure au ch�ur des religieux, cl6ture percée quelquefois de trois portes, mais le plus souvent d'une seule. Deux escaliers y montaient : l'un à droite en entrant, du côté de l'épître, l'autre � gauche, 1" empg_chait pas la galerie supérieure du «6té de evangile; ce qui n' d'ètte d'une �eule venue d'un c6té à l'autre de la nef, comme une trihune. 1l n'existe plus en France, malheureusement, tin seul jubé d'une Ce, que ancienne, et cependant toutes nos églises abbatiales, toutes nos cathédrales en possédaient, mais aussi beaucoup d'églises paroissiales. Il faut observer touteIois que les grandes cathédrales b�.ties vers la tin du Xll' �iècle et le commencement du xii1 �, comme celles de .N,_,yon, de Paris, de Chartres, de Bourges, de Reims, d'Amiens, de ltouen, n'avaient point été primitivement disposCs pour reçêxoir des jubé� et des clôtures de ch�ur (voy. CnoEt:l�). Ce ne fut que vers le milieu du X��l' siècle que les évêques ou les chapitres firent élever des jubé� devant le ch�ur des cathédrales. Thiers cependant prétend que la cathédrale de Sens �, de son temps, possédait un jubé fort ancien, puisqu'il lui donne une date de huit siècles (ce qui d'ailleurs n'était pas possible, la cathédrale ayant été construite à la fin du X�l �siècle).
�lais �a description est intéressante, car elle nous indique que ce jubé était, suivant la tradition'primitive, séparé en deux ambons. ,, Ils « sont, dit-il'Z, de pierre, séparés l'un de l'autre; le crucifix est entre «, deux s. Ils sont soutenus par devant de quatre colonnes de pierre, qui « font trois arcade� en face. Ils ont chacun leur entrée du côté du ch�ur, « et chacun leur sortie du c6té de la nef, aux deux c6tés de la princi- « pale porte du ch�ur. La plupart des autres tribunes de cette sorte « n'ont que chacune un escalier par lequel on entre et l'on sort. Ce « qu'il y a de particulier aux tribunes de Sens, est qu'on chante l'épître « dans celle qui est "à gauche en entrant au ch�ur, et l'évangile dans « celle qui est à droite. » .Non-seulement il n'est pas possible d'accorder au jubé dç la cathédrale de Sens l'àge que lui donne Thiers, mais il est fort douteux morne que ce jubé frit antérieur au x��� * siècle. Jusq�l'au xI� '' siècle, la cathédrale de Sens ne possédait pas de trans�ept, conformément aux dispositions de plusieurs grandes églisesépiscopales bàties à la tin du x�l" siècle ou au commencement du X�ll* ; elle se composait d'une seule nef avec collatéraux pourtournant le sanctuaire. et de trois chapelles : l'une, carrée, à l'abside, et deux orientées, laté- �'alement,à la hauteur du bas ch�ur actuel *. On ne saurait indiquer dès lors la place d'un jubé contemporain de l'église du X�l � siècle. Tou-
' Dissertations ecclés, sur les jubés des églises. Paris, 1688. � Chap. In.
� Il est probable quo cette séparation n'était pas telle qu'il fallett descendre de l'ambon de droite pour monter dans celui de gauche, puisque l'ensemble formait trois arcades; à moins toutefois d'adrac.ttre que l'arcade du milieu n'était qu'un arc portant le crucifix. t Cette disposition, dont nous retrouvions des traces très-visibles en élé�atio,�, est con-
jours suivant les doyenCs des cathédrales de cette époque, on ne voii pas qu'��ne clSture ait été prévue autour du sanctuaire. Or, il ne se faisait guère de jubé sans clôture. Nous ne pouvons donc considérer l'opinion de Thiers comme suffisamment fondée pour admettre que, mëme exceptionnellement, en France, il ait exist5 des jubés dans les cathédrales b'�ties par l'école laïque de 1160 "à 1230. Nous admettrions plus volontiers que, dans ces édifices, il a pu �tre élevé des ambons, ou vastes chaires, comme celles de Saint-Marc à Venise, sauf le style ; mais certainement le sanctuaire était cntièrement ouvert et souvent de plain-pied avec le collatéral, comme à Notre-Dame de Paris, comme à Mcaux, à Sens, et à Senlis primitivement. Les jubés n'apparurent dans les cathédrales qu'aprè, s l'acte d'union des barons de France en novembre 1216, c'est-à-dirc lorsque les 5vëques durent renoncer à leur prétention de connaitre de toutes les contestations judiciaires, sous le prétexte que tout procès résultant d'une fraude, et que toute fraude étant un péché, c'était au pouvoir religieux à juger les affaires réelles, personnelles ou mixtes, les causes féodales ou criminelles, et m�me les simples délits. Les évèques étant réduits, par la fer�neté du roi saint Louis, par l'établissement de ses baillis royaux et l'organisation du parlement, à s'en tenir à la juridiction spirituelle ou à celle qu'ils possédaient comme seigneurs féodaux; ne pouvant, comme ils l'avaient espéré au commencement du x��I e. siècle, faire de la cathédrale la catltedra, le siége de toute espèce de juridiction, se contentèrent d'en faire des dglisês épis.copales, et s'enfermèrent avec leurs chapitres dans ces vastes sanctuaires élevés sous une inspiration à la fois politique et religieuse (voy. CATI1ÉDttALE).
Nous avons doaaé, "� l'article Cr��eeca, les figures de deux jubé�, ceux de l'église abbatiale de Saint-Denis et de la cathédralc de Paris. C'est d'après ces disposit!ons que furent élevés les jubés de Notre-Dame de Ehartres, de Saint-Etienne de Bourges, de Notre-Dame d'Amiens, de la cathédrale de Reims, de 1:�50 à 1500 �. Celui de la cathédrale d'Alb) qui date du commencement du xv� � sîècle ; ceux des églises de la deleine à Troyes, Saint-Etienne du Mont à Paris, Saint-Florentir� d'Arques, qui existent encore, sont des �uvres remarquables de l'époquc de la renaissance. On conserve, dans une des chapelles des cryptes de Notre-Dame de Chartres, les débris de l'ancien jubé jeté bas par le chapitre dans le dernier siècle. (:es fragments, qui appartiennent tous au milieu du x���' siècle, sont d'une beauté rare, entièrement peints et dorés ; ils ont été alCouverts par feu Lassus, notre confrère et ami. Nous avons
trouvé depuis peu, sous !e dallage du ch�ur de la cathédrale de Paris, refait par l'ordre de Louis XIV, quantité de débris du jubé qui datait
firmée par des fouilles récentes que �DI. Lance, ont bien voulu fa.ire exécuter sous nos )eux. « "fous ces jubés ont été détrui��.
architecte diocésain, et Lefort,
inspecteur»
JUGEMENT DERNIER ] de la fin du x���" siècle table. Malheureusement
et était d'u��e ces fragments
finesse d'exécution incompane sont pas assez nombreux
pour pouvoir reconstituer d'une manière certaine et dans toutes leurs parties ces charmants monuments. De tous les jubés que nous possédons encore en France, celui de la cathédrale d'Alby est certainement le plus vaste, le plus complet et le plus précieux; charg6 d'une multi-
rude infinie de sculptures, de tailles délicates., il pr�s.ente un des s.pécimens les plus extraordinaires de l'art gçth�que arr�vé aux dernlères limites de la délicatesse et de la complication des formes. 0uelques ,',glises de Brctagne conservent encore leurs jubés de bois; nous citerons, comme le plus remarquable, celui de Saint-Fiacre au Faouet, qui date de la fin du xv' siècle. Il est entièrement peint.
JUGEMENT DERNIER. Ce sujet est fréquemment représenté, soit en sculplure, soit en peinture, dans nos 6glises du moyen �gê. Mais la manière de le représenter diffère suivant le temps et suivant les écoles provinciales.
C'est surle portail des églises abbatiale» que nous voyons le Jugement dernier tenant tout d'abord une place importante; mais, au X�l� � siècle, des cathédrales, des
il apparait dans les tympans des portes principales églisês paroissiales et mç.me des chapêllcs.
Sur la porte de la cathédrale d'Autun, dont.la
construction est de
� il 10 environ, nous «t��«lc��s et les plus tympan; à coté de �liable q�li attend les damn6s. Dans sont les Alus, qtii regardent le ciel.
voyons sculpté un de.,, Jugements derniers les plus complets. Le Christ occupe la p°trtie centrale du lui se tiennent un ange «lui pèse les grues et un le linteau, à la droite du Christ, Un ange colossal prend une à une
l)alais qui repr6sente le «lamttés ; un ange arm5 d'
paradis. A la gau,-he du Sauveur sont les une 6pée leur interdit la communication avec
les ,:lus. Ces damnés, nu«, ont la t(?te plongée dans leurs mains. Déjh, ,le,ris cette sculpture, l'idée dramatique domine: les expressions so��t rem :ues avec une vigueur sauvage qui ne manque ni de style ni de noblesse. 5lais c'est au commencement du x���" siècle que les artistes se sont plu à représenter d'une manière étendue les scènes du Jugement dernier; non-seulement alors elles occupent les tympans au-dessus des portes, mais les clavêaux inf6rieur.� des voussures. Le Jugement dernier de la porte centrale de la cathédrale de Paris est un des mieux traité�.. Le linteau est entièrement occupé par des personnages de divers états sortant de leurs tombeaux, r6veillés par deux anges qui, de chaque c6té, sonnent de la trompette. Tous ces personnages sont vCtus ; on y voit un pape, un roi, des guerriers, des femmes, un nègre. Dans la zone supérieure, au centre, est un ange qui pèse les ames; deux démons essayent de faire pencher l'un des .plateaux de leur côté. A la droite du Christ sont les Cus, tous vêtus de longues robes et cou-
le,; "����es des bienheureux ci les introdu't par une fengtre, dans un
ronnés. Ces élussont représentés imberbes,jeuneset �ouriants ; ils regardent le Christ. A la gauche, un démon pousse une 5�tllê d'�mes enchaînées portant chacune le costume de leur état. Les expressions de ces personnages sont rendues avec un rare talen� ; la terreur, ledésespoir, se peignent sur leurs traits. Dans la partie sup6rieure e�t, au centre, le Christ assis, demi-nu, qui montre ses plaies; �lcux anges debout, à droite et à gauche, tiennent les instrumenls �lela passion; puis sont placés à genoux, implorant le Sauveur, la Vierge et saint Jean. Les voussures du coté des damn�s sont occupees, � la partie inférieure, par des scènes de l'enfer, et, du coté des Cus, par un ange et les patriarches, parmi lesquels on voit Abr�am tenant des ames dans son giron; 1 p�is des él�s group6s. Cette sculpture remarquable da�e de 1�10 h �t5; elle éta,t entièrement peinte et dor,��. Nous trouvons le m�me sujet représenté à la cathédrale de Chavires, à Amiens, à �eims, à Bordeaux. Mais, dans ces d,:rniers bas-reliefs, les �mes sont représent6es nues g6néralement, sauf ('elles des Cus, et les compositions sont loin de valoir celle de Notre-Dame de Paris. L� sentiment dramatique est déjà exag�ré, les groupes sont confus, les damnes gr�maçants, les démons plus ridicules q,,'êffvayants. P,.esque toujours l entrée de l'enfer «�t repr�sentée par une gueule énorme vomissant des flammes au milieu desquelles des démons plongent les damnés. Au x�v � siècle, ce sujet, bien que fréquem,nent représent6, perd beaucoup de son importance; les figures, trop nombreuses, sont petites, et les artistes, en cherchant la réalité, en multipliant les scènes, les personnages, ont enle�6 à leur sculplure ce caractère de gçandcur si bien tracé à Paris. On voit des bas-reliefs représent��nt le Jugement dernier sur le tympan du portail des Libraires à la cathédrale de Rouen, sur la pç, rte principale de l'églisc Saint-Urbain �lc Troyes, qui datent du x�v � siècle, et qui, par le���'s dét,�ils, sinon par l'ensemble, pressentent encore des sculptures t�'ait�es avec une rare habileté. Des vitraux de roses étaient souvent o««upé� par des scènes
du Juge,ment dernier dès le commencement du mu: siècle. Celles de la rose de I église de Mantes, qui appartiennent à cette 6po(Iue, sont fort
belles. La rose sud de la cathédrale de Sens (xv�'- siècle) présente d'assez bonnes peintures de ce mème sujet. ,\lais les meilleures peintures sur verre du Jugement dernier, de l'époque de la renaissance, sont celles de la sainte Chapelle du ch/�teau de Vincennes, attribuées à Jean
C.ousin. Il existe.aussi quelques peintures murales du Jugement dernier en France, nous mentionnerons particulièrement celles de la
-cathédrale d'Aiby, qui datent de la fin du xv � siècle.
KARN['L, s m. -- Voy.
KEMiNÉE, s. f.--- Voy. CttEMI,NÉE.
[ LçBYRINTIIE ]
LABYRINTHE, s. m Il était d'usage, pendant le moyen �ge, de disposer au milieu de l� nef de certaines grandes églises des parages de pierres blanches et noires ou de carreallx de couleur formant, par leurs combinaiso��s, des méandrcs compliqués auxquels on donnait
le nom de 1,.«byrinll�e, de �aurian� dire «luelle fut P�tris, dans soli M,»�oire
chemin de Jérusalem ou de la lieue. Nous ne l'origine de ces sortes de parages. M. Louis du .�obilier de Notre-Dame de Reims, pré-
te�ld ,lUt' ces l)avages étaient une réminiscence de quelque tradition païenne: c'est possible: cependant il n'en est fait mention, ni dans Guill;tume Durand, ni dans les auteurs antérieurs "à lui, qui ont é('rit sur les ,'hoses tc, u('hant aux églises. Les plus anciens labyrinthes
que IIOUS connaissions ne sont pas antérieurs à la fin du XIl � siècle', et le seigneur (te Caumont, dans son �'oyage d'oultremer en Jér,striera', en pavla��t du labyrinthe de Crète :, ne dit rien qui puis�e faire croire "à une tradition de cette nature, c'est-'à-dire qu'il n'établit aucun pc, int de con�paraison entre le labyrinthe du Minotaure et ceux qu'il avait évidêmmêl�t vus tracés sur le pavé (tes églises de son pays. Le labyrinthe ,te la cathédrale de R�ims s'appelait ,ledale, n�éandre, lie.e o, cl�e.�i, ae Jerus:-,le,-�. Quelques arehéologues ont voulu voir. dans ces parés à co�nl)inaisons de lignes c,_-,ncentriques, un jeu des maitres ,les oeuvre.;, en se Ïondant sur ce fait, ,lue trois de ces labyrinthes, ,'eux de Chavires, de Reims et d'Amiêns, représentaient, dans ceI'tai��s «ompartiments, les fi�.ures des architectes �lui avaient élev6 ces cathédrales. Nou�. nous garderons de trancher la question. On trouve les traçés de la plupart de ces labyrinthes ,lans l'ouvrage de .�I. AraC inlitulé : C,trrelagês é»�a�llés da moyê» d,1 e et de la rê»:«issa»ce. M. Vallet, dans sa description ,te la crypte de Saint-Berti�� de Saint- Omer, établit (IUC les fidèles devaient suivre à geno��x les nombreux
lacets tracés par les lignes fit Jésus de Jérusalem au
dt: ces méandres, en ii�énioire Calvaire. La petite basili(lue
du trajet ,l�le de Beparat.s
� à Orléansville (Algérie) montre sur son pavé une mosaïque que 1'Oll peut prendre pc, ur un de ces labyrinthes, c'est-'a-dire un n�éandre compliqué. [�r, celle basilique date de 3:28, ainsi que le croit M. F. Prévost. Cet usage est-il venu d'Orient après les premières croisades? ou est-il une tradition locale ? Nous inclinon� à penser que la représentation des maitres de l'oeuvre sur ces pavages les rattacherait à quelque symbole maçonnique adopté par l'école des maitres laïques ; d'autant que nous ne voyons apparaitre ces labyrinthes sur les pavages des églises qu'au
En 1118. Publié par M. le marquis de la Grange. Paris, A. Aubry, Page .� 1.
--- |53 -- [ LAMBOURDE ] moment où les constructions religieuses tombent dans les mains de cette école puissante. Si ces méandres avaient été tracés pour représenter le trajet de Jésus de la porte de Jérusalem au Calvaire, il est
à croire qu'un signe religieux aurait rappelé les stations, ou du moins la dernière; or on ne remarque rien de semblable sur aucun des labyrinthes encore existants ou sur ceux dont les dessins nous sont testC. De plus, nous trouvons des çarrelages émaillés qui représente, nt des combinaisons de lignes en mOandres dans des dimensions si petites, qu'on ne pouvait, à coup sfir, suivre ces chemins compliqués, ni à pied ni à genoux, puisque quelques-uns de ces labyrinthes, comme celtti de l'église abbatiale de Toussaint (Marne), n'ont pas plus de 0"�,'25 de coté. A vrai dire, ces derniers méandres datent du x�v' siècle et passer pour une copie d'�uvres plus grandes; mais encore une petits ou les grands ne renferment aucun signe religieux.
peuvel�t fois, le,
LAMBOURDE, s. f. Terme de charpenterie qui sert à désigner t:ne
pièce de bois posée horizontalement le long d'un mur sur d, es corb�au,�, ou flanquant une poutre maîtresse, sur laquelle viennent s assembler et
porter les solives des planchers dont la construction reste apparente. A (fig. t) est une lambourde accolée à un mur, et B, B sont des lambourdes flanquant une poutre maitresse. Dans ce dernier cas, les lamri.- �0
LANTERNE DES ,MORTS ] -- 15-[bourde� étaient maintenues contre la poutre au moyen de longues
chevilles de fe.r, de boulons à clavêttes ou d'étriers (voy. On donne aussi le nom de lambourdes à des longrines de bois de faible é_quarrissage, qui, posécs sur les planchers, servent à clouer les parquets; mais les parquets n'étant pas fort anciens en France, la dénomination de lambourdes donnée à ces longues cales e�t très-moderne.
t.«��a�$ s. m. (lambrusc tt�tre). Ne s'employait, au moyen age, que
pour désigne.r Ull revOtement uni de planches. Les charpentes des Xlll', XlV' et xv' siècles sont souvent, à l'intérieur, garnies de lambris en forme de berceau plein cintre ou en tiers-point. Ce sont alors des char-
pentes lambrissées (voy. CHARPENTE). Ces lambris étaient toujours revU, tus
dt, peintures plus ou moins riches. On en voit encore be«ucoup en Bre-
tagne, en Normandie et en Picardie. La grand'salle du Palais à Rouen est couverte par une. charpente lambrissée. La salle de l'hôpital de Tonnerre
possède également une énorme charpente lambrissée (vo3-. H6TEL-DIEU, S�LLE) On garnissait aussi fréquemment de lambris la partie inférieure des salles ou chambres, c'est-à-dire de planches avec couvre-joints audessous des tapisseries. Ces lambrig étaient isolés des murs et cloués sur des tasseaux scellés au plâtre dans les rainures A (fig. i). On évitait ainsi 1;� fraicheur des murs, toujour� assez dangereuse dans les habitations.
L�,NTERNE DES MORTS (fanal, tournièle, phare). Pile creuse de pierre terminée à son sommet par un petit pavillon ajouré, percée à sa base
d'une petite porte, et destinée à signaler au .d'un établissement religieux, d'un cimetière.
[ LANTERNE DES )IORTS [ 1oin, la nuit, la pr6scncc « Adont moru Salet�edins
« li miudres princes qui onkes fust en Paienie et fu enfouis en la cymi- « tere S. Nicolai d'Acre de jouste sa mere qui moult ricement y lu
« ensevelie : et à sour eaus une tourniele b:iele et gr.ant, où il art nui«t « et jour une lampe plaine d'oile d'olive et le pa�ent et font alumer
« cil del hospital de S. Jehan d'Acre, qui les grans rentes tienent q�te « Salehedins et sa mere laissierent'. »
Les provinces du centre et de l'ouest de la France conser�ent encore un assez grand nombre de ces monuments pour faire supposer qu'ils
étaientjad.is fort communs. Peut-ëtre doit-on chercher dans cës édifices une traditton antique de la Gaule celtique. En effet, ce sont les territoires où se trouvent les pierres levées, les me��hirs, qui nous préscn-
tent des exemples assez fréquents de lanternes des morts. Les m,�ts lanterne, fanal, phare, phar.us ignea �, ont des étymolc, gies qui indiquent un lieu sacré, une construction, une lumière. Later, laterina, en latin,
signifient brique, lingot, bloc, amas de briques; �o«��«, en grec, lumineux, flambeau; ,¢i-,�;, dieu de lumière; [anum, lieu consacr6 ; par, en celtique, pierre consacrée; fanare, réciter des formules de consécration. Le dieu celte Cruth-Loda habite un palais dont. le toit est parsemé
de feux nocturnes 3. Encore de nos jours, dans quelques provinces de France, les pierres levées dont on attribue, à tort, selon nous Æ, l'Cection aux druides, passent pour s'Aclairet, la nuit, d'elles-mgmes, et
pour guérir les malades qui.se couchent autour, la nuit précédant la Saint-Jean. La pierre des Erables (Touraine), entre autres, p.révient les terreurs noct,,rnes. 11 est bon d'observer que le me, hir des Erablcs
est percé d'un trou de. part. en part., ainsi que plusieurs de ces pierres levées. Ces trous n'étagent-ils pas disposés pour recevoir une lumière?
et s'ils devaient recevoir une lumière, ont-ils été percés par les populations qui primitivement ont élevé ces blocs, ou plus tard? Que les menhirs aient été des pierres consacrécs à la lumière, au soleil, ou ,-tes pierres préservatrices destinées à déto�lrner les maladies, à éloigner les mauvais esprits, ou des termes, des bornes, Iradition des voyages
de l'Hercule tyrien, toujours est-il que le phare du moyen �.ge, habituellement accompagné d'un petit autel, semble, particulièrement dans les provinces celtiques, avoir été un monument sa«r6 d'une certaine importance. Il en existait à la porte des abbayes, dans les cimetières,
' La Chronique de Rains (xnr sibcle). Publ. par � Il exi-tait un pharus ignea près de Poitiers, sur lors de la bataille de Clo�,'is contrc Alaric. ' Edward, Recherches sur les langues celtiques (voy. Recherches sur l'origine des ladreries, maladreries, etc., ' Ce n'est pas ici le lieu de discuter cette quostion quo nous ailleurs. Nous devons dire seulement que nous considdrons ces tenant à de� traditions antérieures à la domination des Eeltes.
Louis Pàris. Paris, Techener, 1827.
l'emplacement de l'église Saint-Hilaire,
l'ouvrage de M. L. A. Labourt, Paris, 187�t).
nous proposons de traiter monuments comme appar-
[ LANTERNE DES MORTS ] -- 156 -et principalement sur le bord des chemins et auprès des maladreries. On peut donc admettre que les lanternes des morts érigées sur le sol autrefoi� celtique ont perpétué une tradition fort antique modifiée par le christianisme.
Les premiers ap5tres des Gaules, de la Bretagne, de la Germanie el d��s contr�es scandinaves, �prouvaient des. difficultés insurmontables l,-,rsqu'ils prétendaient faire abandonner aux populations certaines pratiques s��pcrstiticuses. Souvent ils étaient contraints de donner à ces pratiques, qu'ils ne pouvaient détruire, un autre but, et de les détourner, pour ainsi dire, au profit de la religion nouvelle, plutôt que de risquer de compromettre leur apostolat par un blame absolu de ces tradition� profondément cnracinées. M. de Caumont � pense que les lanternes des morts, pendant le moyen âge, étaient destinées particulièrement au service des morts qu'on apportait de très-loin et qui
n'étudient point introduits dans l'église. Il admet alors que le service se faisait dans le cimetière et que le fanal remplaçait les cierges. Cette opinion est partagée par :',I. l'abbé Coussêau � : ,, Les églises mè.res (ecclesioe m¢trices) Se�lles, dit 51. Cousseau, possédaient sans restrictions tous les droits qui se rattachent à l'exercice du culte. Cela résultait de ce que souvent le seigneur, en faisant donation d'une église à un corps religieux, apportait à sa libéralité cette restriction, que le droit de dime, le droit de sépulture, etc., ne seraient pas compris dans la donation. » Qu� les lanternes des morts aient été utilisées pour les services funèbres dans les cimêtières, le fait parait probable; mais qu'on ait élevé des colonnes de plusieurs m.ètres de hauteur pour placer à leur sommet, e�� plei�� jour, des lampes allumé.es dont personne n'aurait pu apercev«,ir 1 éclat et cela seulement avec intention de remplacer l'éclairage , est douteux. Si les lanternes des morts n'eussent été des ,'ierges, "' desti��ées qu'à tenir lieu de cierg�es pendant les enterremen'ts, il t.ùt été l�lus naturel de les faire très-basses et disposées de manière que la lumière pùt ëtre aperçue de jour par l'assistance. Au contraire, tout, dans ces petits monumerrts, parait combiné pour que la lampe que renferme leur lanterne supérieure puisse ètre vue de très-loin et de tous les points de l'horizon. M. Lecointre, archéologue de Poitiers 3, ,, remarque que les colonnes creuses ou fanaux étaient Ce, és particulièrement dans les cimêtières qui bordaient les chemins de grande communication ou qui étaient dans des lieux très-fréquentés. Il pense que
ces lanternes revenants et nocturno, de
étaient destinées à préserver les vivants de la peur des des esprits de ténèbres, de les garantir de ce timore ce negotio perambulante in tenebris dont parle le Psalmiste; enfin de convier les vivants à la prière pour les morts. » Quant
Cours d'antiquité�ç, t. VI.
'Bulleti�� monumental, t.
lbid, t. III, p. 45�.
IX, p. 540.
III
h des superstitions d'une très-haute antiquité.. Il est h regretter qu il n,t-, nous reste plus de lanternes des morts antér]eures au x�� � siècle; Il n y a pas à douter de leur existence, pu�squ'il en est parfois fait mention,
i Pour rte donner ici qu'un petit nombre d'exemples de L'antiquité de cette tradition,. ttérodote rapporte que, dans le temple de l'Hercule tyrien, il y avait une colonne isolée d'émeraude (escarboucle), qui éclairait d'ello-mëm� tout l'intérieur de ce temple. Le géographe Pomponius 3Iéla prétend qu'au sommet du mont lda, célèbre dans l'antiquité par le jugement de Pàris, on voit, la nuit, briller des feux qui se réunissent en faisceau avant le lever du soleil. Euripide dit la mëme chose dans les Troyennes.
[ LA�NTEI�.NE DES �ORTS �
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e[�tre autres ;k la bataille livrée entre Clovis et Alaric, mais nous connaissons pas la forme de ces premiers monuments chrétiens.
[ LA.�TE�t�� Dt;S �O�t�S ] � 160- Une des lanternes des morts le mieux conservées, datant du xn ° siècle,
se .voit à Cellefrouin (Charente) (fig.i). La petite portequi servait à introdmre, à allumer et à guinder la lampe, est relevée de 3 mètres au-des-
sus de la plate-forme circulaire sur laquelle s'élève l'édicule; ce qui fait supposer qu'il fallait se servir d'une échelle pour allumer cette lampe et la hisser au sommet de la cheminée. La lanterne de Cellefroui��,
contrairement à l'usage adopté, n" par laquelle on peut apercevoir
a qu'u��e seule ouverlure a�� sommet, la lumière de la lampe. �0uant à la
petite ne saurait �tre considérée comme repos destiné à appuyer l'echelle avant de la monter.
Une autre lanterne, plus village de Cir,,n (lndrc) ; elle
tablette qui se trouve disposée sous l'ouverture inférieure, elle
un autel, mais se��lement comme un et à placer la lampe pgur l'allumer
complète que celle-ci, se trouve dans date de la fin du x�� � siècle. P,»sée sur une
large plate-forme elevée de sept mar,:hes au-de,�,,lS �lu sol, clic possède une table d'aulel et, g� la droite de cette lai»le, 1' uverlurc ��éccssaire h l'introduction de la lampe (fig-. 2). Celte porte était fermée par un vantail de bois. ,Nous donnans, en A, 1(, plan g�néral du mr, nun�ent de Ciron; en B, le plan au ��iveau de l'autel, et en C, au nivea�� de la lanterne suI)érieure. La tigure 3 présenlc l'élévation et la coupe de ce
monument, bien çonservé encore auj,_,urd'hui. La lanterne e�-t h clairevoie, de manière à laisser voir la lumière de tous les points de l'horizon. La figure 4 présente une vue perspective et un plan de la lanterne des morts d'Antigny (Vienne), «lUi date du milieu (tu xI[�" siècle. Le monument, suivant l'usage, repose sur une plate-foc'me de lr,_,is mav "hes; i! est sur plan carré, possè�le son petit autel avec une marche, une porte latérale paur l'i���r,)du,'tion de la lampe et quatre ouverlurc« au sommet pour laisser passer la lumiè�re. L'amortissement supérieur était probablement lerminé par une croix, comme les deux exemples précédel�tS. Les lanlevnes de» morls perdent leur caractère de pierre levée, de colonne is,,Iéo, pendant le XlV � siècle, et sont remplacé.es par de petites chapêlles aj,-,urées dans lesquelles on tenait une lampe allumée (voy. [�IIAPELE, fig. �0). (�'est ainsi que les vieilles traditi,_,ns gauloises, qui s'étaient perpétuées h travers lê chrisli:t��isme jusqu'h la lin �tu \�lt" siècle, changeaient de forme peu à pêu jusqu'à faire oubliêr leurs origines.
LARMIER, S. m. Profil pris dans une hauteur d'assise, formant bandeau ou men�bre ._,upérieur de la corniche, et desliné à prvIéger les parements, el� faisant écouler loin des murs l'eau pluviale.
Le larmier de la corniche romaine n'esl q��'un léger 6videment A
[ LAaX��Ea ] -- t6 "� -- (fig. 1) pratiqué au-dessous de la saillie formée par le membre saillant de la corniche; par conséquent, l'eau pluviale, avant de quitter la pierre protectrice, suit la pente ab, le filet c, la doucine d et la face e Ce principe est à peu près suivi pendant l'époque romane, et m�me souvent alors, le larmier faisant défaut, l'eau bave sans obstacle tout le long des profils jusqu'aux parements des murs que ces profils doivent protéger. Si l'école laïque de la fin du x��' siècle soumettait toutes les parties de la construction à un raisoflnement absolu, elle ne négligeait pas les
profils; pour l'exécution de ce détail, elle abandonnait les traditions romaines ; elle inventait des profils en raison des nécessitées reconnues, comme elle inventait un système de construction appuyé sur de nouveaux principes. Cette école donna donc aux larmiers, c'est-à-dire aux assises protectrices des parements, le profil qui était le plus favorable au rejet «les eaux. Ce profil se composait (fig. 2) d'un talus A, terminé à sa partie inférieure par un coupe-larme B nettement découpé. Si l'on
voulait éloigner davantage la goutte d'eau du parement, on ajoutait une moulure sous le coupe-larme (fig. 3) [voy. Col���c��]. Ce principe fut suivi penda��t les xH� �, x�v � et xv � siècles; �ers ces derniers temp�, o voulut donner plus de légèreté à ces talus, et, au lieu de les couper suivant un plan droit, on leur donna une forme concave (fig. 4). Mais e�mme cet é�idement affaiblissait la pierre, comme aussi le filet
[ LATBINES ]
raissait épais à côté de cette surface courbe, on arriva à profiler l'extrémité du larmier, le coupe-larme, suivant le tracé (fig. 5), vers la fin du xv � siècle. Le larmier persiste longtemps encore dans l'architecture de la renaissance; c'est qu'en effet ce profil était certainement le plus
propre à garantir les parements sous un climat où les pluies sont fréquentes. En règl.e gén�rale,, le filet B du larmier (fig. 2) est toujours tracé à angle droit a-,'ec la hgne du talus. Les larmiers sont puissanis
et épais dans l'architecture du XIII e siècle de l'lle-de-France; ils sont
plus fins et moins hauts en Champagne; ils ne se voient qu'assez tard (vers la seconde moiti(� du xiii ' siècle) en Bourgogne, et alors ils affectent toujours la forme d'une dalle ta!utée avec une mouchette profonde
sous le talus (s'oy. PaorlL).
LATRINES, s. f. (privé, retrait). Le mot latrines ne s'emploie qu'au pluriel. On admet ,�olontiers que nos aïeux, dans leurs maisons, palais et châteaux, n'avaient aucune de ces commodit(�s dont aujo�lrd'hui on ne saurait se passer (dans les �illes du Nord au moins); et, de ce qu'à
Versailles les seigneurs de la c.our de Louis XI.V se trouvaient dans la nécessité de se mettre à leur a�se dans les corridors faute de cabinets; on en déduit, en faisant une règle de proportion, que chez les dues de Bourgogne ou d'Orléans, au xv ' siècle, on ne prenait mëme pas tant de précautions �.
Cependant, si les chateaux du moyen �ge ne présentaient pas des façades arrang�es par belle symétrie, des colonnades et des frontons, ils possédaient des latrines pour les nobles sei��aeurs comme pour la garnison et les valets ; ils en possédaient autant qu'il en fallait et très-bien
� Cette négligence à satisfaire aux nécessités de notre nature physique était poussée très-loin dans le temps où l'on songeait surtout à faire de l'architecture noble, l�on-sculement le chàteau de Vêrsailles, où résidait la cour pendant le xvm � siè('l', ne renfermait qu'un nombre tellement restreint de privés, que tous les personnages de la cour devaient avoir des chaises percées dans leurs garde-robes; mais des palais beaucoup moins vastes n'en possédaient point. 11 n'y a pas fort longtemps que tous les appartements des Tuileries étaient dépour�us de cabinets, si bien qu'il fallait chaque matin faire faire une "Adange
[ LATRINES ] disposCs. A ècle on l'odeur
Couoy, les tours et le donjon du comlnencement du x��� ° si t des latrines "à chaque étage, construites de manière 'a é�,iter .t tous les inconvénients attachés à cette nécessité. Les latrines du donjon,, panehent dans une fosse large bien construite et d,)lit la vida��gc l�ouvait se faire sans incommoder les habitants. Quant a��x latrine� des tours, elles étaient établies dans les angles rentrants l-r�nés par 1«� rençc, n tre de ces tours et les courtines, et rejetaient les tll«t�ib�'es au �leho�'s dans l'escarpen�ent boisé qui entoure le ch'ateau.
X ,,i,'i (ri-. 1) Illl �le,'es c�d»inets donnant sur un palier A en commulii,_'«ttian avec les sallos et l'escalier. B est la courtine, (I la tour. De B
en D est construit un mur en encorbellement masquant le siége E. En F, est ��n urinoir, et en G une ïenëtre. Le tracé H donne l'aspect du ,:abinet gt l'extérieur, et le tracé I sa coupe sur AX. Là il n'y avait pas � çrai��,-lre l'odeur, puisque les matières tombaient dans un précipice. l.a lig��re 2 nous présent eun cabinet qui existe encore intact dan� le
,:h�te«tu �le l,andsperg (Bas-Rhin) ', et qui jette, de mëme que ceux des tout's [te Coucy, les matiè�res gt l'extérieur. Le siége d'aisances est e��tièt'ement porte" en encorbellement sui' le nu (lu mur. La figure A donne
le plan, la figure B la coupe, et la figure C la vue de l'encorbellemei�t du siCe are,' la ,'hutë, en perspective. Comme il y avait lieu de se défier des traits ,lui pauvaient ëtre lancés du dehors, on observera que le constru,:teur a eu la précaution de placer une dalle de champ descendant en contre-bots ,les deux corbeaux latéraux, afin de masquer complétement les jambes de la personne assise sur le ,iége, co�fiposé d'une simple dalle trouée. La nuit, il était d'usage de se faire accompagner, lors�It�',-,n ce rendait au cabinet, par un serviteur tenant un tlambeau. Cette habitude ne parait avoir été abandonnée que fort tard. Grégoire de Tours rapporte qu'un prëtre mourut aux privés pendant que le serviteur [tui l'avait accompagné avec un flambeau l'attendait derrière le voile «irai tontl)ail sur l'entrée"-; et dans les Mémoires de Jehan Bertheli��, ecrits vers 15-15, nous lisons qu'un chevalier du roi, logé à Rouen
,"t l'hôtel ,tu Cheval blanc, « luy estant levé « avec le se.rviteur du dit logis, lesquels tous « rent dedens les dits pryvets, et furent tous Dans les Cent A'ou
il se deux deux relies
en alit aux pryvetz fondyrent et tombenoicz à l'ordure a. »
nouvelles, il est également question de person-
générale par un personnel ad temps du roi Louis XVIII, dans s'y étaient conservées scrupuleuscment. Ce fait, relatif à jour que nous �isitions, étant très-jeune, ce palais avec de Louis KV, passant dans un couloir empesté, elle ne regret : « Cette odeur me rappelle un bien i Ce dessin nous a été fourni par 3I. Cron, : Lib. Il, cap. XXUl.
� Journal du bourgeois de Bouen; Revue rétrospecl. tier, 18-t2.
hoc. ,Nous nous souvenons de l'odeur qui était répandue, du les corridors de Saint-Cloud, car les traditions de Versailles Versailles, n'est point exagéré. Un une respectable dame de la cour put retenir cette exclamation de beau temps! »
architecte. Ce chàteau date du xii" siècle.
.normande. Publ. par André Pot-
LATRINES
nages qui se font accompagner par des serviteurs. Ceci explique pourquoi, dans les latrines du moyen OE$e, on laissait une place lar�e dex ant 1,es siéges, ou souvent une sorte de couloir assez long entre le siége et I entrée.
� I I,�"�'L� ' ___-- lll�lll'f llllllllllllll"l,� ...... iiltilll_ c .1� I'�:I,,',il'!iil,lllllïi"�"!"iii'i"iill' 'l"... ...,_1 . _ î �" "" 1',,,'(,"�41111illll�liil�' l lllll'llllillil� « lill ' i ' i
Les fosses étaient l'objet d'une attention particulière de la part des constructeurs ; nous en avons de nombreux exemples dans des chateaux
du moyen âge. Elles étaient vofltées en pierre, avec ventilation et pertuis pour l'extraction. Mais c'est surtout dans la construction des latrines communes que les architectes ont fait preuve de soin. Dans les château.,: devant contenir une assez grosse garnison, il y a toujours une tour ou un batiment séparé réservés à l'établissemênt des latrines. Il y avait au château de Coucy, entre la grand salle et le bàtiment des
[ L�TRI,�ES ] --- �66 -cuisines, des latrines importantes dont la fosse est conservée. On voit des restes de latrines disposCs pour un personnel nombreux dans un des trois ch�ieaux de Chauvi�y (Poitou). En Anglelerre, au château de Langley (Northumberland�, il existe un b�timent 'à quatre étages
destiné aux latrines, lesquelles sont établies d'une manière tout à fait monumentale. On en voyait de fort belles et grandes au ch,�teau de .�Iarcoussis, à peu près pareilles à celles de Langley. Les latrines du chateau de Marcoussis, élevées au x���' siècle, adossées à lune des
courtines, se composaient d'un b�timent étroit, couvert, mais dépourvu de planchers, et dont les cabinets (.fig. 3 �) communiquaient a�e¢ les
D'après un ancien dessin en notre possession.
[ LAT[ilNES ]
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[ LATRINES étages la coupe posée de de chute
] lo=i
-, voisin: ail nt,.,yen (te., portes et de, l)assages B (voyez tran,ver,ale �.). La f,,.,,.«�' ét«�it en C, et sa voùte était coindeux aros-d,,ubleauxentre lesquels passaient les trois trémies de., trois éta�es de ,éges. Ces siéges étaient au nombre de
quatre à c.liaquc ét��,,e, et du sol-D à un mètre cnvirc, n on e,-�ntrè-ha,�t
;tvait l)a-de I,l;tnc'hers. Ain»i la et l'od�.t�r ��'etait pots cntrain('c En F, no��« avons trac la coupe
(rez-de-chaussée) au comble, posé ,le la fenètre supél'ieure E, il
ventilatic, n pc�uvait se faire facilement par le.,, portes 1� dans le� logis voi«ins.
du b�ttiment parallèlelnent aux siégês,
et pour les laisser voir, nou_, avons supposé les appuis G en partie détruit.;.
Au ,'h�lteau «le Piêrvef,»nds, dont la construction date dt. 1�,00, il est une tou�', �1�� côté dês lo,-,êmênts de la garnison (tour de Josué), qui 61ait entièrement deslil�éê aux latrines. Nou, donnons, (ti_-..t.) le- tracés de cette ,'��ricuse co��struction. En A, est figuré le plan de la tour au niveau «lu sol �.xlérieur «tu chàtêau, «lui est le sol de la lb-se; en C, est le pertuis d'ex|faction ; Ch D, un ventilateur, et en E un ma,sir de pierres «le taille planté ,.tu milieu de la fo�,.-è pour faeilitÇr la vidan.,2"e de.,, matières. Le tva,:'é B donne le plan du premier étage (rez-de-chau«sée pour l�t cour dtl «hMêau). De» salles G, on ne pouvait arriver aux latrines «lue par le long couloir F, muni de deux portes. L,t salle tt possédait une série de siégês en I et un coffre L, qui était la descente des latrines, «les deux éta�ês supérieurs. La coupe perspective faite sur BK fait voir, en 31, la fosse avec le massif N et le ventilateur O; en t', les siégês du rez-de-chaussée; e�� R, le� siCe« du premier étage, et en S le�- siégês du troisiè�ne. Pour faire ,.oir les tfCies et tous les siCe-, nous a�,'ons supposé le- planchers ênlêvés. La dernière tfCie S :ê prolongeait, l�;tr une chCiné¤ laterale, jusqu'au-des.su-; des combles, �le manière ,:t former appel, et près-du tuyau de prolc,ngation de cette dernière Irémie �tait dispc, s6 un pêtit foyer pour activer cet appel. Il faut bien reconnaître que beauec, up de nos établissêments occupés par un personnel nombreux, tels que les casernes, les lycées, les séminaires, n'ont pas des latrines aussi bien disposCs que celles-ci. Observons que, grâce au pertuis latéral d'extraction de la fosse et au massif central, il êtait très-facile de faire des vidanges frêquentes et promptes; que cette fosse contenait un cube d'air considérable; qu'elle était doublement �entilée, et que, par conséquent, elle ne devait pas dégager
beaucoup de gaz dans les pièces, lesquelles étaient ventilées par de� fenëtres; que d'ailleurs toutes les entrées ménagées aux divers étages de cette tour consistent en des couloirs longs, détournés, ventilés euxmëmes et fermés par des doubles portes.
Dans le mëme chàteau, les latrines du grand logis seigneurial ou donjon sont disposCs, avec un soin extrëmê, dans une partie étroite des baitiments rece�ant de l'air de deux c6tés, isolées et ouvrant les fenêtres des cabinets au nord (vc, y. Do.xao.',', fig. 4t, 42 et 43). Il faut
LATRINES
remarquer que les jours des grandes latrines de la garnison que nous v�. -- 0-9
«le guider les �mateurs de ruines féodales.
,,ubliette�, qui émeuvent si virement les moyen àffe, sont de vulgaires latrines, comme torture sont des cuisines. Plusieur� fois nou» fosses de château que l'on comme ayant englouti de
[ t�x.-�Bo ] -- 1 ;0 -- , venons de donner dans la figure .précédente s ouvrent égalem.ent" vers le nord. {2es précautions minuheusês apportées à la construchon de ces parties importantes des habitations font place, vers la fin dtl xx.'[ � siècle, à une nêgligence extrême. Mais c'est qu'alors on se préoccupait avant tout de faire ce qu'on appelait de belles ordonnances symétriques; que le bien-ëtre des habitants d'un palais ou d'une maison, ce que n«�us «�ppelons le confort, était soumis à des conditions architectoniques plutSt faites pour des dieux que pour de simples mottels. En finissant, nous ne devons pas omettre de prémunir nos lecteurs contre les récits d'oubliettes que font tous les cicerone chargés Dix-neuf fois sur vingt, ces visiteurs des chat-'«ux du certaines chambres de avons fait vidanger des considérait, avec une respectueuse terreur, malheureux humains; më,16s à beaucoup de poudrerie, on y trouvait quantitç, d'os de lapin ou de lièvre, quelques pibces de monnaie, des tessons et des mot��ies �le chats en abondance.
L,�V,�BO, s. m. Grande vasque de pierre ou de marbre répandant l'eau par une quantité de petits orifices percés autour de ses bords, dans un b«,ssin inférieur, et destinée aux ablutions ; par extension, le no,,, de lavabo a été donné à la salle ou à l'aire au milieu de laq,,clle s'Cevait la fontaine. La plupart des cloitres de religieux possédaient un lavabo. Quelquefois le lavabo était posé au centre du préau, à ciel ouvert;plus fréquemment le long d'une des galeries du cloitre ou dans un angle, et alors le lavabo était couvert: c'était une annexe du cloitre versla,luellc les religieux se dirigeaient avant d'entrer au réfi, ctoire et en revenant des travaux de.� champs, quand ils travaillaient aux ,hamps. Les cistertiens, qui, au x��' siècle, se piquaient de revenir aux premières rigut�urs de la vie monastique, ,lui excluaient de leurs çouvents tout luxe, toute superfluité, avaient cependant construit de� lavabos dans leurs clé, lires, disposés non p,,int comme un motif de décoration, mais comme un objet de première nécessité. C'est qu'en effet les cisterciens du x��. � siècle s'occupaient à de rudes travaux manuels; il leur fallait, avant d'entrer à l'église ou au réfectoire, la, er les souillures qui couvraient leurs mains. Aussi voyons-nous que les lavabos des monastères cisterciens sont une partie importante du clottre. L'abbaye de Pontigny possédait un lavabo dont la cuve existe encore; celle du Thoronet (Var), X�l « siècle, possède au contraire l'édicule qui contenait la cuve, tandis que celle-ci a disparu. Voici (fig. 1)le plan de ce lavabo. C'est une salle hexagonale tenant à la galerie du cloitre qui longe le réfectoire;les religieux entraient dans la salie par une porte et sortaient par l'autre, de manière à éviter tout désordre: ils se rangeaient ainsi autour du bassin au nombre de �ix ou huit, pour faire leurs ablutions.
-- La figure 2 presente la coupe de ce lavabo sur «b �.
[ LAVABO I Conformément
� Il
Ioi
à la règle de l'ordre de Citeau�, cette salle est extrëmement .imple,
IIIIfl ,I l[hr[I Ihlllllld !� '�ï
couverte par une cr)upole de pierre à six pans avec arètiers dans les angles rentrants.
« ¥oyez les gravures faites d'après les relevés de 1�I Questel, dans le recueil des 4rchives des monumertts hMoriques, publ. sous les auspices de 5I, le Ministre d'Etat.
L'abbaye de Fontenay, près de Montbard, dépendant du même ordt'e, possédait, le long de l'une des galeries de son cloître, un la'«abo d unê remarqu��ble constru.:tion (fig'. 13)�. En A, était le réfectoire. Les .religieux entraient à la file dan� le lavabo par une arcade et sortaient par l'au,re,
comme au ThoI'onet. Une ('olonne çentrale, passant ,5 travers la vas= que B, portait la retombée de quatre voùtes d arète aveç arçs-doubleaux. Cette �alle, assez spacieuse pour permettre à quinze religieux au moins de se tenir autour du bassin, était basse oomme les galeries du e|o�tre et bien abritée du vent, et du soleil par conséquent. La figure .� présente une vue perspective de ce lavabo prise du point C, en supposant la �oùte coupée de a en b. (;'était là un édifice dont la dispo»ition était éner._,ziquement prise d'après le programme donné et qui devait présenter un aspect agréable, bien que l'architecture en fùt très-simple. Les beaux matériaux calcaires dont, disposaient les reli-
gieux de Fontênay leur avaient permis d'élever cette salle au moyen de �ros blocs de pierre; les noyaux des piles sont monolithes, les bases
i On voit encore en place les deux entrées du lavabo, et dans les débris qui jonchaient le cloître, les fr%�aents des �ètre était apparent au-dessus du sol du préau.
nous avons retrouvé, on f8� plies de la salle, dont le péri-.
[ LAYABO I
� t chapiteaux pris dans une seule assise. Ce mode de construction ajou-
tait au caractère de grandeur du monu nt malgré sa petite dimension.
L'abbaye de Saint-Denis possédait une fort belle vasque dans son cloître qui servait aux ablutions des moines; cette vasque, déposée aujourd'hui au milieu de la seconde cour de l'École des Beaux-Arts, date �1�1 XIII � siècle; elle est d'un profil remarquable, et présente tout autour, entre chaque goulotte, une tête sculptée d'un beau style �. Lorsque les moines ne pouvaient amener l'eau dans une vasque pour les ablutions jc�tlrnalières, il- se contentaient d'un puits avec une auge circulaire ou semi-circulaire =" autour ou à proximité.
Cependant, en Espagne, les couvents possédaient des lavabos magnifiqtles. I.e voisinage des é.tablissements arabes, dans lesqt�els l'abondance de l'eau était considér�!e comme une nécessité du premier ordre, avait dfl exercer une certaine influence sur les constru«tions des cloitres. C'est aussi dans les monastères du midi de la France qu'on trourait autrefois les lavabos les mieux disposés et les plus spacieux. Il est h regretter que ces salles, qui se prëtaient si bien aux compositions architecte, niques, aient été détruites partout, dès avant la fin du dernier siècle, par les moines eux-mêmes, qui ne se soumettaient plus h l'usage de ¢e laver au mëme moment et ensemble. Les lavabos consistaient seulement parfois en une grande auge de marbre, de pierre ou d�. bronze, plat'éc à l'entrée du réfectoire. (Voyez dans le Dictionnaire d, mobilier, l'article L_�vOll�.)
LAVATOIRE, s. m. Auge placée dans une salle près du cloitre des monastères, et servant à déposer et laver les morts avant leur ensevelissement.
L'usage de laver les morts avant de les enterrer est une pratique qui remonte à l'antiquité � et qui s'est conservée jusqu'à la fin du dernier siècle dan.-_ quelques provinces, comme le pays basque, par exemple, les environ� d'Avranches et le Vivarais. Le sieur de Moléon * décrit ainsi le lavatoire de l'abbaye de Cluny : « Au milieu d'une chapelle fort spa-
,, cieuse ,:t fort. longue, où.l'on entre du cloi!re dans le chapitre, est le « lavatoire, qu� est une p�erre longue de six on sept pieds, creusée
,, environ de sept ou huit pouces de profondeue, avec un oreiller de ,, pierre qui est d'une mëme pièce que l'auge, et un trou au bout du
,, côté des pieds, par oh s'é,coulait l'eau après qu'on avait lavé le mort. » L'auteur donne un figure de ce la.vatoire, que nous présentons ici (fig. 1); il ajoute qu'il y avait des pler.res.semblables dans l'h6pital de la �ille de Cluny. dans le chapitre de l Close ca�hédrale de Lyon, dans
Voyez la gravure d« cette, vasque dans les Exemples de décoration de M. Léon Gaucheret.
Voyez le doitre de la cathédralo d,� Girone.
Voyez les Actes des ap6tres, chap. Ix.- Sidoine Voyages liturgique� en France. Paris, 1718.
Apollinaire, hv. III, lettre III.
-- 1�- [ ��CE ] le revestiaire de celle de Rouen, et dans presque tous les monastère� des ordres de Cluny et de Cîteaux.
LÉGENDE, s. f. Ce mot, en architecture, s'applique aux repr6senta-
tions group6es, soit sculptées, soit peintes, sur mur ou sur verre, de sujets légendaires, comme, par exemple, l'histoire de l'enfant prodigue,
l'histoire du mauvais riche, ou bien certaines vie� de saints racontées
dans la Légende dorée. Les portails de nos 6glises du moyen age présentent souvent des sujets légendaires sculptés sur leurs soubassements à dater de la fin du X��l * siècle. A la cathédrale d'Auxerre, au portaii de la Calende de la cathédrale de Rouen, au portail occidental de celle de Lyon, on voit de très-fines sculptures repré, sentant des sujets légendaires. Mais c'est surtout sur les vitraux que s'étendent les séries
innombrables de ces sortes de sujets (voy. VITRAIL).
LICE, S. f. Barrière, palissade; par extension, espace réservé entre les deux enceintës d'une ville ïortifi6e, ou entre les murs et les barrières extérieures (voy. A�CI��TECTU�E MILITAIRE). OFI donnait aussi le nom de lices aux champs clos destin6s aux exercices, joutes, tournois, pas d'armes et jugements de Dieu.
'U Lorsqu ne armée campait et s'entourait �te palis, on disait « sortir
des lices », pour sortir de l'enceinte palissadée Quand Harold vient de Londres au-devant de Guillaume le BAtard, il fait placer son corps
d'armée derrière des palissades. Le matin de la bataille, Harold va reconnaitre l'ennemi:
« E de lor lices furz issu '. »
' Le Roman de Rou, vers 1�t%.
[ ��E� � ] -- 1�6 -- Après la bataille de Mansourah ou de la Massoure, des espions viennent avertir saint Louis qu'il sera attaqué de grand matin �lans son camp. « Et lors commanda le roy à touz les chevetcins des batailles ,, que il feissent leur gent armer dès la mienuit, et se traisissent hors ,, «les paveillons jusques à la lice, qui estoit tele que il y avoit lous-mer « riens, pour ce que les Sarrazins ne se férissent parmi lost; et estoient « atta«hiés en terre en tel maniere, que l'en pooit passer parmi le « merricn à pié '. ,, Ainsi, dans les campements faits à la hate, les pîeux qui formaient la lice étaient espacés l'un de l'autre de manière à permettre aux gensde pied de passer entre eux. Ces pieux formaient ainsi une .�uite de merlons qui n'emp�chaient pas les fantassins de se jeter �ur l'assaillant, mais qui arr6taient les çharges de cavalerie, et permettaient aux soldats de se rallier s'ils étaient obligés de se replier. Les «hatcaux étaient toujour� entourés de lices, c'est-h-dire de barpalissadées, quelquefois avec fossés, qui protégeaient le pied des faire des rondes extérieures
rières remparts et bt«�it investi.
Nord.
permettaient de C'était 1� une tradition des
populations
Amis, beau-frere, est Orenge si riche?
Dist li chétis : « Si m'aist Dex, beau sire, Se véiez le palés de la vile, Qui toz est fez à voltes et à lices t! »
lorsque l'on guerrières du
Ce qui veut dire que le chateau de la ville est maçonné, entouré de palissades de bois.
voùté et
LIEN, s. rtl. Terme de charpenterie. Pièce de bois ayant un tenon � chaque bout, et qui, posée en écharpe, lie le poinçon avec l'arbalétrier
ou avec le faîtage d'une charpente de comble (fig. t). A étant le poinçon et B les arbalétriers, les pièces C sont des liens; D étant des poinçons et F le faîtage, les pièces 0 sont des liens.
� Joinville, Hist. de saint Louis.
" La prise d'Orenge, Guillaume d'Orahge, chanson de geste des xa � et Xll � siècl� publ. par 3I. V�. J. A. Jonckbloet, 1851.
LIERNE, S.. f. Nervure d'une voû!e en arcs d'ogixe qui réunit, la clef des arcs ogt�es au,� sommets des t�ercerons. Les nervures A (fig. 1) sont des liernes. (Voy.
Dans la charpenterie, les liernes sont de� pièces de bois horizontales qui réunissent à leur base deux poinçons dans le sens lon�il��dinal du comble et qui reçoivent les solives des faux planchers. Ce sç, n t a��s�i des pièces de bois courbes, posées horizontalement entre les arbalétriers d'un comble conique, et qui servent � assembler les chevrons lorsque
ceux-ci doivent être répartis à distance àpeu près égales dans la hauteur de la toiture. Les pièces A (fig. �) sont des liernes. Dans les combles de tours cylindriques, les liernes sont nécessaires lorsque la charpente n'est pas disposée de manière que chaque chevron porte fermè. La méthode des chevrons portant ferme étant presque toujours adoptée dans les
charp.entes de combles du.moyen.fige, il est .rare qtl'OIl ait eu recours aux l�ernes. On les emploie depms le x'� � s�ècle pour les charpenles
sphéroïdes formant coupole.
YI 0'�
[ LIT ] -- 178 ---" t.l�ON, s. fa. Est une pièce de bois rampante qui porte les marches d'un escalier à leur extrémité opposée au mur (vo3". Esç,�I��EI�). Les limons de pierre n'étaient pas emplo� ésdans l'architecture du moyen � �ge, les r�i�olutions des marches dans les escaliers à plan carré ou bar- ,ong étant alors portées sur des arcs, ce qui était beaucoup plus solide que le systè, me de limons appareillés.
LINÇOIR, s. m. Terme de charpenterie. Pièce de bois posée horizonta]ement au-dessus des lucarnes ou des souches de cheminées pour recevoir les chevron.� du comble.
L�NTEAU, s. m. Bloc de pierre posé sur les jambes d'une porte ou d'une fenêtre pour fermer la partie supérieure. Dans la charpenterie, la pièce de bois horizontale qui remplit le m�me office s'appelle aussi li��teau. ('� oy. FE�ÊT�E, POa�E.)
LIS (FLEUR DE). -- Voy. FLORE.
LIT, S. m. Surface horizontale de pose d'une pierre de taille. Chaque pierre de taille est. comprise entre deux lits: le lit inférieur et le lit .�upérieur ; naturellement le lit supériêur d'une pierre reçoit le lit inférieur de celle qui vient au-dessus. Les Grecs posaient leurs matériaux taillés, marbre ou pierre, à joints et lits vifs, sans mortier. Dans le grand appareil, les Romains firent de mëme, et cela avec tant de perfectiç, n, que, dans les constructions grecques et romaines élevées en pierres de taille «�u ca marbre, on aperçoit à peine la suture entre les blocs. Cette méthç�dc a quelquefois été imitée pendant le moyen �ge, particulièrement dans les contrée� où il existait encore un grand nombre de monuments antiques, comme en Provênce et dans le Languedoc ; mais l'imitation e,t fort loin d'atteindre la perfection de la taille antique en ce qui concerne les lits. D«�n.� les provinces du centre et du nord de la France, on employa le mortier entre le� pierres d'appareil depuis l'époque mérovingienne. Les lits de mortier sont fort épais du x'[[ ¢ au xii" siècle; ils devi,_.nnent fins et rb_gulier.� h cette époque; reprennent une épaisseur qui varie de 0",01 h 0�,03 aux[Il � siècle, lorsqu'on élève les grands édifices religieux, les çh�.teaux et les palais; puis s'amincissent de nouveau pendant les XlV � et xv � siècles, mais en conservant toujours une épaisseur de 0r",01 au maximum. Quant aux lits taillés, ils sont plans, bien layés, sans flachcs, depuis le xii'-siècle jusqu'au xv[ ¢. Dans les constructions du moyen �ge, les lits sont dressés avec autant de soin que les parements.
On appelle pie�'re potde e�� d#lit celle dont le lit de carrière est vertical au lieu d'ëtre horizontal. Les matériaux çalcaires se sont formés par une �uite de d5pôt< marins, lacustres ou fluviatiles, et se composent ainsi d'une superposition de couches plus ou moins homogènes. Lorsque ces couches n'ont pas été fortement agglutinées par une circon-
--- I�9--- [ LOGE ] stance nature|le, elles tendent à se béparer. I| est donc important de poser les pierres sur leur li� de carrière, e'est-à-dire conformément à leur position géologique. Cependant les tlomains et les constructeurs du moyen àge ne se sorti pas tait faute d'employer les calcaires en delit, mais a!ors ils choisissaient avec soin ceux qui pouvaient san� danger
prendre cette position. (Voy. CNSTRUCTION, JOINT.)
LOGE, s. f. Pièce ou portion de galerie, dépendant d'un �difice public ou privé, élevée au-dessus du sol extérieur et s'ouvral�t largcme[lt sur le dehors, sans vitrines ou fermetures h demeure. La loge resscn�ble d'une-part au poriiquc, de l'autreà la brctèche; cependant il faut la distinguer ,de ces deux membres d'architecture. La loge diffère du portique en ce qu elle est élcvée au-�iessus de la voie publique, possède une entrée particulière, et que sa longueur est bornée, tandis que le portique est galerie coux ertc doni la longueur est indéterminée. La lo�c, tenant 'h maisons, diffère de la bretèche en ce point important qu'elle e�t ouverte aux intempéries, en dehors des appartements, tandi� que la bretè«he est fermée par des vitrcs ou volets et ajoute aux pièces une annexe �ailiante sur la voie publique. L'architecture franqaise du moyen àgc mettait guè.re la loge que dans les provinces méridionales, où elle rait avoir une certaine utilité. Dans nos climats, on préférait toujo��r.,_. une pièce fermée à ces salles ouvertes à tous vents, si fréquentes les villes italiennes des x�[c et x�� ," siècles. Les municipalités italiennes Cevaient volontiers ces édifiees propres aux réunions de citoyens, couverts par des voùtes ou des lambris pour éviter les rayons du soleil. (;'était dans ces loges que les marchands venaient s'entretenir de le��rs affaires, comme auj«�urd'hui dans les bourses et cercles. On concevra facilement qu'en Fran«'e les parloirs, qui correspondent aux grandes loges d'Italie� devaient être clos neuf mois sur douze; dè� lors ils n'étaient que des salles plus ou moins vastes. De më, me aussi, dans nos maisons, il était rare de trouver sous les combles ces loges que l'usage a fait ouvrir au sommet des habitations italiennes, et qui sont di.qposées pour respirer l'air frais du soir. Cependant la loge n'était pas abs,»lument bannie de nos habitations du Nord. Il existait encore, il y a. peu d'années, sur la place de la «athedrale de Laon, une petite mal.qon du x��i � siècle, dépendant autrefois du chapitre, qui possédait une loge h la base de son comble, disposee en appentis et interrompue aux angles par des échauguettes.
La figure ! donne l'élévation perspective de la façade de cette maison. A la base du pignon, éle� é en retraite, était pratiquée une loge de charpente qui se retournait sur les deux murs goutterots et. passait alors sous le comble. C'était comme un chemin de ronde avec »es échauguettes. La figure 2 présente en � le plan de la faqadede la maison, à l'étage sous la lo-� , et en B, le plan de cette loge. Les �oges voisines du comble prenaient le nom de soliers, comme les combles eux-mê.mes; elles ser-
LOGE
valent à la défen.,e, elles permettaient de voir tout ce qui se passait au
-- t8t -- " [ LOGE ] dehors, elles donnaient aux habitants un séchoir excellent. Observons que cos loges sont bas�es, bien abrit.ées et ferreCs aux oxtrémites.
Dans 1,2 voisinage dc� pla,:c,,le marchés, on établi��ait aussi l,arfc, is de« loges peu élevée« au-,le«sus du sol de la voie maisons, I,o,�r permettre ����x ���ar«hands de
à l'abri �lu soleil et �te 1«� pluie. Il existe encore à petite loge de ,'e genre, disposée saus une maison n'est plus simple qtlC cette co�l.,,tru«tio�l_ (ri,,'._,. 3), ,lui
publi�lue sous ,luel«llleS traiter de leurs all'�tir(«, Vire (Calvados)Illle dtl XlV' siècle, llien
se C��ll�po,�e de �lellX
sur la v,»ie publique. La façade de la maison, briques, tel»ose sur les �leux piles ,l'angles et que cette loe n'est autre «'hosc qu'un bout de l)ahut SOtl.¢, ses eolonnes.
Sur le.,_ f�tçade� de.,, h6tels de ville, des palais,
piles et ,le deux «ol�,ntles de pierre reposant sur ut� l)ahut ; d'une aire dallée et de q��el�lucs marches l)osóes à,-:ha«une (les extrémit6s ,lon��;,nt
en l)a,n de b,»is lesdeux «ol,_�nnes, si l�ie�� portique surélevé avec
des lnaison� de riches particuliers, il y avait [luelq��efois. mais fort rarement el� France, �le« loges disposées "�. llt fatç,,n ,tes l)retèehes, c'est-h-dire portée� en encorbellement sur des consoles. Ces 1,-�ges, par leur petite dimension, n'étaient, à proprement parler, que des balcons couverts. Elles étaient moins rares dans les provinces de l'Est et du Sud-Est que dans l'llê- �le-Fran«e, les provinces de l'Ouest et du Centre. Quelques maison., de Dijoll en possédaient autrefois ; on en trouvait à Metz, à Verdun, et. vers les bords du Rhin, comme en témoignent de nombreuses gravures des xv � et xvi�" siècles. Ces loges en encorl)ellement, ou plut6t ces bretèches ouvertes, étaient posées au-dessus des portails des maisons, au
premier étage, et formaient ain,si une sorte d'auvent sur l'entrée. Nous donnons (fig. 4) l'une d elles que nous trouvons indiquée assez
finement dans un manuscri ff ça�s xv' siècle dela bibliothèque de
Munich. Elle est faite entièrement de pierre, recouverte de plomb et posée au-dessus d'une porte.
Les guerres d'Italie de la fin du xv � siècle inspirèrent aux seigneurs français le goût des loges;mais les architectes du commencement de la renaissance, qui conservaient les traditions sensCs de l'art de
construction ouverte sur trois c6tés; ils les traitaient plutôt comme des
LOGE ] -- |SOE
portiques bas d'une longueur réduite, s'ouvrant seulement sur la face.
Au sommet de l'escalier de la chambre, des comptes, à Paris, il y avait ainsi un vestibule non vitré «lui pouvait bien passer pour une loge (voy. ESCALIEI�, fig. 3)..Ce vestibule se composait de deux travées ouvertes sur la cour de la sainte Chapelle; ses arcades, dépourvues de vitrages comme celles de l'escalier, étaient t!anqu6es de contre-forts alCorPs de statues '. La loge, premier vestibule de la chambre, était fort riche, ainsi qu'on en peut juger par notre figure 5, qui en donne une perspective extérieure. Au-dessous, à rez-de-chaussée, était la porte des logements du premier huissier et du receveur des épices. Le grand palier couvert que nous donnons ici comme une loge tenait lieu de petite salle des pas perdus..Nous possédons à Paris un monument très-remarquable par le style de »on architecture et qui était traité à la manière des loges italiennes : c'est le monument dont on a fait la fontaine des Innocents. Cette loge se composait de trois arcades, deux de face et une en retour. Dans le soubassement, au-dessous de l'arcade en retour, sur la rue, en dehors, était une fontaine. Des balu�,trades .,:e trouvaient entre les pieds-droit» e. La loge et fontaine des Innocents 6tait élevée au coin de la rue Saint-Denis et de la rue aux Fers. Pierre Lescot en fut l'architecte et Jean Goujon le sculpteur. En 1785, on la déposa pièce à pièce et l'on en fit le monument que nous avons vu
restaurer depuis peu, monument d'hui de donner une signification, quoi on a eu l'idée de placer une
auquel il e,t bien difficile aujouvcar on ne comprend pa� trop pourfontaine jaillissante à 6 ou 8 mètres
de hauteur au-dessus du sol, et pourquoi, la mettant si haut, on a jugé nécessaire de la faire couler à l'abri de la pluie, sous un.d6me. On admet
une fontaine couverte si elle est à la portée des passants, mais ut� jet d'eau couronnant une pyramide de «uvettes n'a vraiment pas besoin de parapluie. Après tout, les charmantes sculptures du monument nous restent, et il y aurait maux aise grAce à se plaindre des transformations étrangers qu'on a fait subir à l'architecture de Pierre Lescot.
LUCARNE, s. f. Baie ouverte dans les rampants d'un comble, destinée à éclairer les galetas. Pendant le moyen age on a fait des lucarnes avec dexanture de pierre, d'autres entièrement de bois apparent ou recouvert de plomb ou d'ardoises. Les lucarnes n'ont toutefois été adoptées que lorsque les combles ont pris une grande importance. Pendant la période romane, les charpentes des combles étant g6néralement plates, il n'y avait pas lieu de les Clairet par des lucarnes, puisqu'on ne pouvait y m6nager des logements; mais, à dater du x���' siècle, les bAtiments d'habitation furent couronnés par des combles formant, en coupe, un triangle équilatéral au moins: on utilisait la partie inférieure
de ces combles en y pratiquant des chambres éclairées et aérées par
� Voyez l'oeuvre d'Israël Sylvestre, Mérian, et,dans la nation., de grands dessins de la façade de la chambre ' Voyez l'oeuvre d'lsraël Sylvestre,
Topographie de des comptes.
Marot, Mérian, Félibien.
la France, Biblioth.
[ Lt:C.�S.�E ] --- l�t;des lucarnes. Plus tard on donna le nom de moEnsardes à ces fenêtres, et l'on fit à Mansart cet honneur de le considérer comme l'inventeur de ces baies, qui e�:istaient sur tous les édifice� publics ou privés du Noi'd
bien avant lui.
Nou« nous occuperons d'abord pierre pose sur la corniche, au nu
des des
luçarnes dont la devanture de murs de face. Les x���', x�v" et
xv' �iècles nous fournissent un grand nombre d'exemples de ces sortes de baies qui se composent de deux pieds-droits avec allége et d'un linteau terminé par un gàble et un tympan. Ces lucarnes avec face de, pierre sont gnéralement assez élevées pour qu'une personne puisse facilement s;approcher de l'allége et regarder dans la rue: leurs baies sont mè.mc souvent garnies d'une traverse de pierre, comme dans l'exemple que nous donnons ici (fig. l)'. Les pieds-droits sont épaulés l�ar deux contre-forts qui leur donnent de l'assiette sur la t�te du mur; de petites gargouilles pourtournent ces contre-forts et rejettent les eaux des noues dans le chéneau A existant entre chaque lucarne et muni de grandes gargouilles. Le linteau est d'un seul morceau et porte ,�vec lui les deux petits pignons latéraux. Un second morceau de pierre h, rme le couronnement. Les rampants du gàble portent larn�ier devant et derrière, de manière à recouvrir le comble d'ardoise B de la lucarne. Les jouées sont en retraite sur les pieds-droits. Ce genre de lucarnes est fréquent au Xl��: siècle. Quelquefois, mais rarement à cette époque, les tympans sont décorés et les rampants garnis de crochets. Cependant ces couronnements des éditices, se découpant sur les combles, ne tardèrent pas à recevoir une assez riche ornemcntation. Il était d'usage, u,tu x'«�' de pratiquer pendant la seconde moitié du X�lff siècle et j�ls( 1 " , , dans les logis des palais et chàteaux, des Crandês salles sous les coin-
bles. On ne pouvait éclairer ces �rès-ha(ltes, descendant, jus(lu"
salles lambrissées que par des lucarnes au sol intérieur placé au-dessous de la
corniche extérieure et interrompant celle-ci. saicnt seulement de chcvrons portant ferme, blaicnt dans les jambcttes descendant en
Les charpentes se compodont les entraits s'assemcontre-bas des blochets
(voy. l'art. CHARPENTE, fi.�. �6 . L'importance de ces luearnes exigeait un soin particulier dans leur construction,car il fallait que leur devanture de pierre prit se soutenir d'elle-m�me, qu'elle req.ùt des pénétrations en charpente, et que les filtrations d'eau pluviale fussent évitées entre la pierre et la couverture. Conformément aux habitudes de b�tir des architectes du moyen �gc, ces précautions relatives à la stabilité et à la réunion des matériaux très-divers sont minutièusement observées. Nous avons, de nos jours, remplacé ce soin dans l'étude des détails par
des. moyens assez grossiers, tels que solins de plâtre; raccords e.n zinc'.; mais aussi faut-il envoyer sans cesse les couvreurs reparer les vmes pr�-
mitifs d'une construction mal étudiée, ou tou[ au moins, pour terminer
D'une maison de Beauvais du xtu' siècle, démolie aujourd'hui.
l'oeu-,'re d'une manière passable, faire succéder plusieurs fois sur ces points délicats les maçons aux couvreurs, les couvreurs aux maçons, et ainsi à diverses reprises. Dans ,'es temps anciens d'ignorance, lorsque le maçon avait terrainWson ouvrage, �-enait le charpentier, puis le c(,u-
vreur : chacun trouvait les choses disposCs pour n'avoir plus à y revenir
lorsque la dernière ardoise et la dernière laitière étaient posée.�. ,La figure � montre une de ces grandes lucarnes de combles lambr�.�ses. En A, nous en donnons la section horizontale faite au niveau ab
de la face B. La corniche du b�ttiment, avec son ch6neau, est en E;
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la face de la lucarne est épaulée latéralement par des contre-fort� F,
et postérieurement par les pilastres G, conire lesquels viennent s'appuyer les jouées de charpente. De petits caniveaux H recueillent les eaux du comble qui coulent le long de ces jouées, pour les verser dans les chéneaux (voyez la face latérale D). Sur les sablières I posées sur_les jouées (voyez la face postérieure C), venaient s'embrever les madriers formant chevrons et recevant les lambris intérieurs, de manière à dégager le jour dormant K, les chassis rectangulaires étant seuls ouvrants. Des lucarnes de ce genre existaient au Palais à Paris, sur les b�ltiments du commencement du XlV � siècle, aux châteaux de Montargis, de Sully, de Coucy et de Pierrcfonds (commencement du xv � siècle), et de beaucoup d'autres palais ou «hatcaux. Celles du milieu et de la fin du xv � siècle sont très-communes. Dans certaines provinces de France, comme la Brctagne, la Picardic et la Normandie, on avait pour habitude, pcndnnt les ,«v � et xv � �i5cles, de. donner à certains batiments des campagnes, à des logis de chateaux, une assez faible hauteur, et de les couronner par des combles
énormes; car, bien que ces b�timents fussent simples en épaisseur, ils portaient quelquefois jusqu'à 10 et t I mètres dans �uvre en largeur; or, les combles étant tracés d'après un triangle équilatéral, on comprend que les faitages devaient s'élever beaucoup au-dessus de la cor-
niche. Ces b�timents, en coupe, étaient alors disposés de cette manière (fig. 3): t ° un étag.e de caves A; 2o un rez-de-ch.aussée B; 3 � un premier étage C, à dem� mansardé; 4 ° un étage à ml-comble D et le
l LrEAR.�'E ] -- | 90 ---grenier: dès h)rs les fenêtres du premier étage G participaient déj'� de
la lucarne et ne faisaient qu'un tout avec elle, Sous possédons un fort
-- 101 -- [ t,t:ca��'�: ] bel exemple de ce genre de const.ruçtio.n dans le château de Josselin, en Bret.agne (figure 4), dont l'édification date des dernières années du xv ° s�ècle. Là, le faitage des lucarnes est au nivea.u du faîtage du comble; leur face est décorée de sculptures, de chiffres, devises et
armoiries; les baies sont larges, munies de mcneaux, les gables hauts et fianqués de pinacles. La balustrade est posée sur le bord d'un chéneau jetant ses eaux par une gargouille entre chacune des lucarnes. Dans l'étage mansardé supérieur, les lucarnes formaient comme des cabinets bien éclairés, dans lesquels on pouvait se tenir pour travailler ou jouir de la vue de la campagne. L a.,_pect pittoresque que donnaient ces grandes lucarnes aux faç'ades des logis engagea les constructeurs à leur accorder de plus ch plus d'importance ; elles devinrent quelquefois la partie principale de la décorati«,n, vers la fin du xv � siècle et le commencement du xv�', ainsi qu'on peut le voir encore au palais de justice de Rouen, où il semble que les fa(:adcs ne sont faites quc p,,ur les lucarnes, puisque leur composition par� du sol de la cour. Da**s des propor',ions plus modestes on voit encore de belles lucarnes du commenceme,�t du XVl � siècle à l'hStel de Cluny à Paris, '� l'hStêl de ville de Compiègne; sur des maisons de Tours, de Bourges, d'Orléans et de Caen; sur l'h6tel de x'ille de Saumur, etc. Les lucarnes du château de Josselin, comme celles du palais de justice de Itouen, sont de véritables pignons masquant des combles pénétrant à angle droit le toit principal. Dans ce cas elles servent mO�me à maintenir la poussé, e des charpentes, lorsque celles-ci sont dépourvues d'entraits à leur base, ou du moins elles rompent cette poussée, sur les murs goutterots, de distançe en distance, et (lonl�ent à ces murs, par leur poids, une grande stabilité. Les luearnes de charpente, petites et modestes pendant les x[�� � et xIv � siècles, prennent de n�ème beaucoup d'importance pendant le xx" siècle; comme les lucarnes à face de pierre, elles n'apparaissent, dans l'ar«hilecture du moyen .age, (lu'au rot, ment où les combles cessent d'ètre plais et sont trac6s au moins d'après une pente de 45 °. Alors elles sont posées, non sur les bahuts de ,:es combles, mais �ur leurs chevrons, praur éclairer des galetas. Toujours elles sont bien combinées comme charpente et d'une forme gracieuse, contrairement "à ce qui se pratique aujourd'hui.
Les plus anciennes lucarnes de bois que nous connaissions ne sont, à proprement parler, que de grands c]�iens assis, faits pour donner de l'air et de la lumière dans les greniers, mais «lui ne pouvaient point recevoir de ch�Issis vitrés ; elles sont taillées dans de grosses pièces de charpente et couverles are," de la tulle, de l'ardoise ou du plomb. Il en existait sur le comble incendié de la cathédrale de Chartres, qui datait du xH�" siècle. Yoici (fig. 5) quelle était leur structure. Deux linçoirs A formaient un jour rectangulaire, comprenant deux intervalles de cee- � assemblaient deux potences D recevant la vrons. Sur les chev�'ons B "' " devanture E à leur extrémité, et de petits entraits avec chevrons F. De
[ LUç_,ARSE] -- |9"2. -.fortes planches dech�ne étaient clouCs sur ces chevrons et les reliaient avec la devanture; sur ces planches était posé le plomb, qui formait bourrelet sur le devant et sur les cotés, ainsi que l'indique le détail G. D'autres feuilles de plomb revi�taient la devanture et les jou6es, compris leur épaisseur. Les boi� étaient forts, de 0 �, 15 à 0�:�5 d'équarrissage, et nettement coupés.
On
�oit apparaitre cependant, au XI¥ ç siècle, des luearnes de chard'une assez grande dimension, quelquefois divisées en deux combles de la cathédrale d:Autun en ont datent de la fin du XlV' siècle et sont d'une
pente baies- par un meneau. Les conservé quelques-unes qui as,ez belle forme (fig. 6): le bois de ces lucarnes est toujours resté apparent et e�t abrité par un comble de tulle très-saillant. Ces lucarnes étaient faites pour être ferméês, au-dessous du linteau, par des volet� avec vitrages s'ouvrant en dedans; le gable restait ouvert. L'église Notre Dame de Chalons-sur-3larne a conservé, sur la croupe de l'abside, une jolie lucarne recouverte de plomb, avec épi et girouette (fig. �). On voit encore, sur les grands combles de la cathédrale de Reims, des lucarnes qui datent du xx" siècle, mais qui sont aujourd'hui défigurées par de nombreuses restaurations. Ces lucarnes
sont, de m�me que celle de Notre-[�ame de ChAlons, couronn6es par des Cis. Quelques maisons en pans de bois, du x� '� siècle, dont les façades ne sont point des pignons, mais des murs goutterots, sont surmontées de luearnes assez belles. Dans l'ouvrage de M3I. Verdier et Cattois, sur l'Arcl�itêcl,«re civile et domestique, nous en signalerons quelques-unes, notamment celles de l'lIStel-Dieu de Beaune et celle d'une
maison à Lisieux. Les architectes du xv � siècle ont quçl�lUCt'ç»is adopté, pour la construction des lucarnes de charpente, la disposition des lucarnes de pierre, citées plus haut, du chàteau de Josselin, c'est-�-dire qu'ils ont posé les lucarnes empiétant sur la hauteur du mur de face et éclairant un étage sous comble, un grenier.
Nous donnons (fig. 8) une lucarne établie d'après ce système et qui provient d'une maison de Gallardon (Eure-et-Loir). En A, nous la présentons de face, et en B, en çoupe. Ici les bois sont apparents sous la xentrière C, qui est couverte d'ardoises. Le plomb ne recouvre que l'épi et le fa�te. Les rampants et les jouées sont aussi garnis d'ardoises.
Des «hàssis vitrés fermaient les baies.
Si l'on consulte les anciennes vues peintes et gravées faites d'après v�. --- �5
[ LI'CARNE ] -- |0� des ch�teaux et palai� du moyen �ge, on voit que les lucarnes remplissaient un rôle important dans ces habitation.,_-, puisque les combles contenaient beaucoup de lo.,-,emenls. Quelquefois, comme au château de Pierrefond.�, les lucarne� de pierre ou de bois se combinaient avec
les crénelages des chemins de r,_���de, et étaie��t alors destinées à éclairer le¢, salle_- platées derrière ces pa�sages extérieure. Leur face portait alolS sut" le. mur du chemin de ronde, et le jour, pénétrant leur çouxerturc, arrivait dans la salle par une baie percée dans le. gros mur. Il est certain que les archi!ec.tes du moyen �.ge,.contrairement .à ce qui se pratique aujourdhui generalement, apportaient un soin minutieux dans l'étude de toutes les parties des combles, soit au point de
LUCARNE
vue de la solidité, de la-bonne exécution, soit au point de vue de l'art.
[ I�LACltlCOL LI$ ] POLIr eLlX, pensaient
bien couronner un édifice était l'affaire importante, et ils ne pas que le rSle de rarchitecte cessAt à la hauteur des cor-
niches. La composition des lucarnes avait dù n6cessairement fixer leur attention, puisque ces parties importantes des combles se détachaient sur le ciel et contribuaient ainsi à l'aspect monumental des édifices. Nous devons observer, d'ailleurs, que cette tradition--'"�" � e._t maintenue pendant les xx� � et xx�� � siècles: car beaucoup de chAteaux de la renaissance, du temps de tlenri IV et de Louis XIII, ont conservé des lucarnes composées avec soin, souvent fort richement décorCs de sculptures et de statues, et prenant, dans la disposition des façades, la plus grande place.
LUNETTES, S. f. OEil circulaire ménagé au centre d'une voùte d'ar�,te, en guise de grande clef, pour le passage des cloches.
MACHICOULIS, s. m. Trou¢ rarré� ou larges rainures pratiqués horizontalement le long du chemin de ronde d'une tour ou d'une courtine, et permettant d'en défendre le pied en laissant tomber des pierres, des pibces de bois ou des matières brùlante�. Les mâchicoulis existaient dans les hourds de bois que l'on Cevait sur les remparts dans les premiêr� temps du moyen àge et jusqu'au xi�[" siècle (voyez Hou�[,). Mais le�, hc, urd» étant souvent incendies pat-les assiégeants, on les remplaqa, vers la fin du Xtlt ° siècle, par des chemins de ronde de pierre bàtis en encorbellement au sommet des murs ,et tours, et percés de trous rapprochés, par lesquels on laissait tomber sur l'assaillant des matériaux de toute nature, de l'eau bouillante, de la poix chauffée, etc. Nous avon: Vil, à l'article ttot'�D, comment au chàteau de Coucy déjà, .c'est-à-dire au commencement du x�It' siècle, on avait remplacé les sollve� en bascule des hourdages de bois par des consoles de pierre. Cependant, dès cette époque, on avait établi de véritables m�.chicoulis de pierre au sommet de quelques édifices, notamment sur l'une des dépendances de la cathédrale
remonte au XII e
llOnl |ière,
nous
de Puy cil Velay, d.épendance dont la construction siè.cle. Cette belle bàt�sse, connue dans le pays sous le de B�timent des m�çhicoulis, mérite une mention toute parti�ucar c'est une des plus remarquables eonstructions militaires que pussédions en France, une défense importante et solide placée
au-dessus d'une grande salle voùtée en berceau tiers-point, défense qui peut contenir deux cents hommes et couvrir de projectiles tout le tlanc sud de la cathédrale, entre celle-ci et le rocher de Corneille. C'était comme un ouvrage avancé pour le çh�tteau qui couronnait ce roçher, arrëtant les assaillants sur le seul point où il était abordable, et masquant absolument le cloître et ses dépendances. Dans l'origine,
c:est-à-dire au x��' siècle, la des états provinciaux, était berceau par une double'pente de
grande salle qui servir longlemps de salle couverte im�nédiatêment �ur la vofltê en tulles posées à. bain de n�ortiev. Au
CTt
CB
x��� � siècle, on surmonta cette salle de la defense dont nous donnons ici le plan (ri.g. l)..On n'arrivait à cette défense que pat' un passace_ « étroit, rommuntquam à la I, orte A. Devant des contre-forts B, s'ouvrent des
[ �I-Iç-,I�tlCOLLIS m�� hicoulis C;
autres m�lchicou]is D défendent le nu des murs entre
Ilil�'
'lJll
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ces contre-forts. Des piles E posées sur les contre-forts en arriére des
mâchicoulis, et cloitre, portent
� 199- [ 5t»,Cn�C0t'L�S ] d'autres piles F élevées sur le mur donnant vers le des filières sur lesquelles reposênt les fermes qui soutiennent la couverture abritant toute la surface du b'atiment. Aux deux extrémités sont des pignons.
La coupe transversale faite sur des Etats; en B, les contre-forts.
m'a.chicoulis, dont le crénelage C est porte sur des des encorbellements. Un parapet D gara��tissait les les traits lancé¢,
ab (tic. 2) indique en A la grande sali,, On voit cotonnent sont disposS.,; les arcs reposant sur défenseurs contre du dehors, l,es rne��rtribrc,; sont perc6es �l«tns les ven-
Il Il, I, Il Il
trières des créneaux et non dans les merlons, ainsi et la coupe. Par suite de la plétement indépendante de lage donne la figure 3. Les moyen d'arcs bandés sur des assi,;es en la construction intéressante des grands
que l'indi,.l,]ent le plan disposition des piles, la défense était comla charpente. La face extérieure du crénem�tchicoulis sont solidement construits au encorl)ellement. On observera m�chi«oulis entre les contre-
forts, dont les arcs jumeaux sont surmontés d'un arc de décharge qui soulage l'encorbellement du milieu. Au droit de chaque contre-fort, les chevrons de la charpente font saillie afin d'abriter les petits m;tchicoulis.
[ MACItlCOULIS I
Toute cette construction est faite de belles pierres d'appareil de lave, et il semble qu'elle date d'hier. Son effet extérieur est saisissant. Ces machicoulis, en façon de larges rainures, appartiennent particulièrement aux provinces méridionales et ont précédé de près d'un siècle les maehicoulis du Nord qui consistent en u.ne suite de trous carrés ménagés entre des consoles. Nous vêrrons tout à l'heure des mâchicou]is en forme de rainures dans les défenses du x�x" siècle, appartenant à la cathédrale de Béziers.
Les m',îchi,:oulis de la grande salle du Puy ne sont pa,� d'ailleurs les seuls de ce genre que 1"Oll trouve en Auvergnê. L'église «te Royat, près de Clermont, est courannée par des m;t,'hieoulis dont le style et la con struction méritent d'ètre étudiés. Alors les architectes chargés de diriger des travaux militaires lle crayaient pas que la laideur «,u la vulgarité de.; formes t'ùt une des conditions du programme imposé, sous le prétexte �te sacrifier h l'utile. Parce que l'art entrait pour quelque chose ,/ans leur composition, ces défcnses ne perdaient rien de leur force; ..,,,uple, prët à satisfaire à to��s les besoins et mOane à les indiquer, l'artiste savait plaire aux )eux par l'étude attentive et vraie (les moindres délails. Certes, dans des lr;tvaux destinés à la défense d'une place ou d'un p,-,ste, quand l'art, comme chez les Chinois, intervient pour sculpter ou peit�dre, sur les «réneaux, des m,»nstres hideux, destinés à épouvanter les assaillants, on peut rire de ses inspirations; mais quand, au contraire, loin (le s'amuser à ces puérilités, l'art, se soun�etlant à toutes les exigen,'es (te la [léfcnse, sait dr, nner aux moindres détails une forn�e belle, i���liquant clairement leur destination; quand il ne cherche autre ,'h,se �l�le la structure la n�ieux raisonnée, llt plus solide, on peut ad- �netlre lift'il est bon de lui laisser prendre sa place. Or, il est donné à l'art se��l �l'exprin�cr par des f,»r�nes convenables tous les besoins, mème lc� p/us vu/g;�it'cs, �'t 11, ,us l�e ver'rions nul inconvénient à ce que, dans nos ,lCtcI�SeS ino[lernes, l'�tSl�e«t extérieur fùt d'accord avec la réalité '. Cou- - ' ,,, défendu par �',«�ner atljourd'hui LIlI(.' porte, une caserne, un ou�raec _ , ,les m/tchicoulis, cela serait ridicule; mais il l'est tout autant, au moires, [te donner à ces ouvrages militaires l'aspect d'un hôtel, de !es entourer de pilastrés r,»mains,de les terminer par des corniches prafilées .�uivant les règles de Vignole, ét de border les baies de chaml»vanles emprunlées aux l�'aités d'architecture (lUi remplissent les étalages des marchands de gravures. Tous lesexemples des diverses parties de l'architecture du �noyen àge que nou� donnons dans cet ouvrage font assez voir que chacune de ces parties remplit exactement une fonction, et qu'on ne saurait confondre un détail d'un édifice militaire avec un détail d'un édifice civil ou
« Eombi�.n est-il de nos casernes casematées qui ont l'apparence de maisons de carton? Telles qu'elles sont, nous admettons qu'elles résisteraiênt parfaiteme,at aux effets dos bombes; mais à voir, à l'extérieur, leur maigre structure, personne ne leur prète les qualités robustes qu'elles possèdent.
----- �0| ---- [ �,IACIIICOULIS ] religieux. Chaque monument conserxe une physionomie qui lui est propre, chaque détail s a�corde avec la partie du programme qui l'a commandé, et plus le programme tend à imposer une certaine forme nécessitée par un besoin défini, impérieux, plus l'architecture donne la preuve une étude sur les
à cette forme un caractère accentué. Nous en aurons fois de plus ici, si l'on veut bien nous suivre dans notre m'&chicoulis.
Voici (fig.-�) quelle est la disposition des màchicoulis l'église de lloyat. En A, on voit le màchicoulis en coupe; il de face en B. Cette construction xiii � siècle ; elle se compose d'une
couronnant
est présenté appartient à la première moitié dt� suite d'at'cadês portees sur des con-
so]es. Entre chaque contre-fort de l'édifice, on compte quatre.arcades. L'architecte, ayant compris que les angles, plus encore que les faces, a�aient besoin d'ètre protégés par des màchicoulis, a adopté une disposition d'encorbellements C qui permettent aux merlons de suivre leurs plans, et qui laissent à chacun de ces angles un large machicoulis en équerre. Le détail des consoles est tracé dans la figure 5, de profil en B et de face en C. On voit ici percer le gofit de l'artiste, car ces consoles
sont galbées de la manière la plus heureuse. 3lais si nous nous rapprochons des provinces du Nord, les mAchicoulis ne se présentent guère
qu"à la fin du XIII e siècle. La facilité de se procurer du bois et aussi le grand relief des fortifications de ces contrées permettaient de conserver
le système des h.ourds plus longtemps. Les defenses de Carcassonne, par exemple, qui ont été élevées par Philippe le Hardi vers 1285, ne
vz..--- °:6.
[ �IACHICOULIS ] � �0� présentent nulle part de traces �lans les provinces du Centre et établiês avec un grand luxe. de pré sonne était alors entourée de vastes élevcs par de� architectes du Nord
de màchicoulis, bien qu'il y en eflt déjà du Midi, et que ces défenses fussent cautions défensives; mais Carcasforèts, et ses remparts avaient été
_ ," où la pierre calcaire est abon- "Vers la mè.me époque, en Bourgo..._ne, dartre, belle et solide, nous voyons poindre les mà,-'hi,-.ouli�. Il en existe déjà au son�met de la tour' du ,-hàteau de Montbard; mais ces màchicoulis ne .-ont point continus, il.,; ne forment que de� sortes d'échauguette� saillantes sut" chacune des faces de celle tour, dont le plan est un ,:arré terminé par trois pan.,, ,'oup(�s. Ces mgtchicoulis défendent donc les faces et t�or� le» an-les. N,,us en présentons en A (fig. 6) le plan ; en B, la face intérieure; en C, la face extérieure; en D, la coupe sur en E, la face latérale �ur cd, et en F, la section Stlr �����. Ces m�Ichicoulis sont couvert� et presentent, à l'extérieur, l'aspect d'un merlon .-.alliant porté �ur de� corbeaux, percé d'une meurtrière en forme de quatrefeuille. Le�- jouées et la face de celle logette saillante sont �:onstruites au moyen de trois dalles de 0"',20 d'épaisseur; le chaperon est fait de deux pierres. Le trou du màchicoulis est presque à la hauteur des ventrières des créneaux, de sorte qu'il fallait né«essairement soulever les projectile., que l'on voulait laisser tomber sur l'assaillant. Quant aux merlons posés entre ces mà.chicoulis, ils sont couronnés de pinacles, percés de meurtrières dans les faces longues et armés de crochets de fer, ainsi que les jouées des màchicoulis, destinés à suspendre des volets de bois. Une fizure perspective (l�ig. 7) fera saisir l'ensemble de ce système de défense. Cette construction est faite de beaux matériaux que le temps n'a pas altérés. Les pinacles seul� ont été jetés bas; nous ne les avons pu restaurer qu'au m,.��-ea de frag-
[ MACIIICOULIS
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ments. Il est clair que les assaillants placés en O, à la base de la tour
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,If
(voyez le plan, fig. 6), ne pouvaient guère être atteints par les projec-
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tiles tombant de ces m�chicoulis ; mais .il faut dire que cette tour est �!levée sut" un escarpement de rochers et que l'assiégé comptait sur les ricochets. On ne tarda pas cependant à chercher un système de machicoulis continus pouvant battre toute l'Atendue des remparts, et ceux*ci furent, à leur base, disposés en prévision des effets produits par la chute des projectiles, �insi que cela avait été tenté déjà pour les hourds (voy. ce mot). On voulut aussi que les m�chicoulis pussent b�t�re les angles saillants. Mais ces perfectionnements ne furent introduii.¢ dans l'art de la fortification des places et châteaux q��e vers le milieu du x�� « siècle. On voit des mfichicoulis de cette �pç�q��c fort bien él��blis au sommet de la tour du château de Beaucaire. Le .Dl�n de cette tour, ou plutôt de ce donjon, donne la figure ci-contre (fig. 8), présentant vers l'extérieur de la forteresse le bec saillant A.
Bien que ce bec domine un escarpement de rocher considérable et qu'il soit plein, cependant il est couronn6 par la rangée de m',X«hico��li» qui pourtourne l'ouvrage. En plan (fig. 9), les consoles de ces m'�chicoulis biaisent pour arrixer h former deux lignes parallèles h l'axe. ainsi que l'indique le tracé A. Le bec est donc dominé par un créneau perpendiculaire à son axe et par deux trous de machiçoulis trian�ulaires; il est défendu. Nous en présentons en B la vue perspective. Le profil C est pris sur l'axe d'une arcature de machi«oulis. On remarquera -la saillie D, mén:�gée en contre-bas des consoles, et qui 5tait destinée à empêcher les projectiles E tombant par les trous de ricocher le long des aspérités des parements, ce qui les eùt fait dévier de leur ligne ver-
ticale de chute. Or, la ligne verticale de soin par les constructeurs militaires; trer un talus qui faisait décrire à ces
chute était calculée avec grand elle venait toujours renconprojectiles une certaine para-
bole en raison de leur poids et de la hauteur de la muraille. Si l'assaillant venait se loger au pied m�me du rempart, il pouvait facilement se garantir des projeetiles tombant verticalement, au moyen d'un pavois hàrdé de fer et rembourré d'étoupes, mais il lui était bien plus diï�eile de parer des coups arrivant obliquement; d'ailleurs ces coups ehaient les approches. Afin d'�tre �ssurés de l'etïet des prç,�eçtiles ton» bant à travers les mâchicoulis, les assiégés avaient le soin de les faire
[ ,�i,�C��Cot:LlS ] � 2Ot;tailler. Dans des siéges longs et lorsque les approvisionnements venaient à manquer, on jetait par les m�chicoulis tout ce qui se trouvait sous la main, morceaux de bois, tuiles, cailloux, moellons. 3Iais si la place (:tait biert munie, les projectiles propres h la défense par les mâchicoulis étaient faits de pierres lourdes, sphériques et d'un diamètre régulier;
alors seulement on pouvait �tre assuré de leur effet '. Donc si l'on veut ��udier des m�.chicoulis, il faut en mème temps observer l'inclinaison des talus inférieurs des murailles, car ces talus sont commandés par la hauteur de cette muraille, par la saillie des màchicoulis et par la nécessité de battre tel point du fossé, ou de l'escarpe, ou du terre-plein.
! Il n'y a pas à douter que les proj�'ctiles destinés aux m'àchieoulis ne fussent taillés d'awmce et sphériques. 3ous avons trmr,é une énorme quantité de ces balles de pierre dans des constructions antérieurement à l'emploi de l'artillerie à feu, �,t ca qui est plus probant, on en voit souvent qui sont testés engagés dans des trous de màchicoulis trop étroits pour les laisser passer.
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Dans les fortifications du xIv � siècle et du commencement du xx ,*, les m',lchicoulis et les talus sont combinés simultanément pour produire un certain effet imposé par les besoins de la défense. Soit (fig. 10)en A la coupe du rempart avec machicoulis ; le rempart étant peu élevé audessus du fond du fossé G, il s'agit dès lors d'empëcher l'assaillant de s'approcher assez pour pouvoir poser des échelles : le talus formera un
angle accusé avec le nu du mur rensoyés loin du point tt (pied du fond du fossé. Plus le projectile
vertical; alors le.s prc,jectiles seront talus) et rouleront en � e..,_durant au sera lourd, plus la parabole IK se
rapprochera de la ligne verticale et s'éloi�nera du poiut H. Si l'ennemi arrive au point H, des projectiles d'un poids médiocre pourront l'atteindre. S'il comble partie du fossé et qu'il arrive au niveau L, il reçoit le projectile obliquement et dans toute sa force. En supposant que les remparts B sont assez élevés pour ne pas craindre les échelades, le talus formera av�,c la verticale un angle plus obtus, et le projectile viendra tomber obliquement près du pied du
talu.s. En supposant encore que le rempart est peu élevé au-dessus de la contresearpe du fossé, mais que celui-ci est profond (C), le talus sera disposé de telle façon que le projectile le rasera dans toute la hauteur � une faible distance. Si le rempart est construit sur un escarpement de rocher (D), le talus sera tracé de manière que le projectile viendra [omber au pied de ce rocher afin d'en écarter les mineurs. Ceci fait comprendre con�bien il était important d'avoir des projeçtiles sphéri- �tues et d'un poids connu pour d6fendre le pied des remparts au moyen des maçhicouli�, suivant la nature de l'attaque, et comn�ent la sec[ion de« talus devait Otre tracée en raison de la nature des lieux. Or, si nous savons aujc, ur[l'hui que les officiers du «Cie calculent avec précision les angles des battions et la coupe des remparts pour obtenir certains «Il'ets, nous pouvons (.tre assurés qu'au x�x � siècle les architectes militaires I1'" apporlaient pas moins de soin et de calcul dans le tracé de le��rs c,-,n.-tru«tians, ce «lui ne les empochait pas de donner aux corl»�.aux de leurs mà«hicoulis, aux çhaperonsde leurs créneaux et à tous les détails de ces constructions, des proportions heureuses et des protils d'un beau caractère.
Cependant nous avonsvu, à l'article ltOUD, que les chemins de ronde de charpente avec m'�çhicoulis étaient couverts. Il fallait, en effet, abriter les défenscurs placés sur ces chemins de ronde, derrière les crénelages, er, ntre les projêctiles lancés à toute volée par les assailon se n�it donc '� couvrir aussi les màchicoulis de pierre, comme
�t cc, uvert le- hourds, cette fois. l.és mà.ch .�tent en France sont
par des combles de charpente, mais à deicoufis de ce genre les plus remarquables certainement ceux du ch�tteau de Pierre-
lan ts :
Oll nlcuFe �l��i
t'onds: ils-datent de l-i0[l. N,)us v Il est néce.-,aire, avant «le nous de parler de ceux de..; re�nparts
reviendrons tc, ut à. l'heure.
occuper de ce... sartes de machicouli.,, d'Avignon, élevés vers le milieu du
XIV e .;ièclc, et qui présentent certaines l)articularités dignes d'attention, comme, p;�r exelnple, les retour., ,t'équerre sur les tours, les consoles d'angle, le.., màchicoulis ressautants, etc., les m�tchicoulis des remparts d'Avi,,'non n'avant jamais été destinés h ëtre couverts et étant surman.. r2'_ d't � $ tés un simpie crénelage Afin d'éviter la bascule les constructeurs ont donné aux encorbellements un assez grand_ nombre ct"a�sl«es-" , de manière à charger la queue de chaque corbeau. Ainsi (fig. 11), soit en A l'angle d'��ne tour, il y aura de,; corbeaux diagonaux en B, lesquels, suivant la coupe cd, dr, nneront le profil D possédant six assises de corbeaux; les deux encorbellements C seront légèrement biais pour obtenir des arcs BC égaux aux arcs CF, les encorbellements C et F n'auront
que cinq assises (voyez le profil E fait sur e[,). En élévation, cet angle présentera le tracé G, qui explique pourquoi I encorbellement d'angle B, étant plus long que les autres, prend une assise de plus en contre-bas. Les arcs des machicoulis voisins de l'angle pénètrent cet encorbellement diagonal. En ç, e.,t figurée, en perspective, l'assise g'; en h, l'as-
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sise h'; en i, l'assise i'; en l, l'assise 1'. Ces pierres, é
tant chars, ées à la queuo
[ I�IAC[tlCOULI$ ] ---�|0par le massif 0 (voyez les coupes DE), ne peuvent basculer sou�- le poids du crénclage. Les é«hau�,uê�tes flanquantcs et les tours étant plus é/evée.� que ]es courlinês, le chemin de ronde devient un emmarchcmcnt et le« m�chiroulis re�sautent ainsi que indique la figure L; chaque marche m est percée de sc�n mfichicoulis (voyez le profil P fait
s.ur la liune rb). On voit au palais des l'apes, à A�ignon. des m�.chicoulis obtenus au moyen de gands arcs qui reposent sur des contreforts. Ces mfichicoulis dc, nnaient «te longues rainures par lesquelles on pouvait jeter non-seulement des pierres, mais des pièce« de boit, en travers (voy. AI�CIIITECTt'BE �IILITAIBE, fig. ,10); ils avaient l'inco��vénient de ne pas battre le devant de ces contre-forts, et de laisser ainsi
des points ployé par ont admi�
accessibles aux les architectes de préférençe le
assaillants. Ce �uilitaircs des
des
système n'a guère été emprovinces du Nord; ceux-ci m¢lchicoulis «'onlinus. C'est, septentrionaux «lu'il faut tou.
plus sérieuses; beaucoup de for�il'ltalic semblent faites plutSt pour
en effet, dans les �uvres des ;,r«hite«tes jours aller chercher les défenst�s les fications du midi de la France et de
frapper les �eux que pour opposer un obstacle formidable aux assaillants, et dans ces contrées souvent les m.�chicoulis sont une décoration, un couronnement, non point une défense efficace. Nous l'avons dit tout à l'heure, les n�fichicoulis ne se défendent bien
que s'ils sont couverts con�n�c l'étaient les hourds. Examinons donc les mà«hicoulis du château [le i'ierrefond�. Ceux-ci formaient une ceinture non interrompue au �ommet des tours et courtines;ils étaient ç ' non-seulement couverts, mais encore �urmç, ntés d'un _renela�e «lui commandait les ,�pproçhes au 1,»in. Voici (fig. 12) comment étaient disposés ces mà.çhicoulis. En A, nous donnons le plan d'une section de chemin de ronde des tours prise au niveau a. Les trous des m�.«hicoulis sont tracés en b. En ]3, est figurée la co��pe (te tou�e la defense, ci. en C sa face extérieure développée. Les chemins de ronde D, avec leurs n�achi«oulis, sont couverts par les combles en appentis G. De distance en distance, des lucarnes E, posées sur le mur du chemin de ronde, en f��ce «les fcnStres F, éclairent les salles I. En K, est le «rénelage supérieur. Les queues des assises des corbeaux L, profondément engagées dans la maçonnerie, sont çhargées par le gros mur, afin de main[enir la bascule. Les linteaux 3I sont appareillés en clausoirs entre chaque corbeau, ainsi que l'indique le tracé extérieur; les sommiers 0 sont donc taillés conformément au tracé perspectif 0': ainsi, aucune chance de rupture dans la construction. Un démaigrissement du parement entre chaque corbeau laisse en P une arë�e saillante qui empëche les traits lancés du bas de remonter en ricochfint dans le chemin de ronde par les trous des mà�-hicoulis. A la base des tours et courtines, un talus prononcé fait ricocher les projectiles jetés par les trous, ainsi que l'indique la figure 10. C'était là une défense sérieuse et combinée d'une manière tout à fait remarquable, lorsque les armées ne possédaient pas
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encore d'artillerie à feu, et lorsque les chemins de ronde étaient asscz
[ MACIIICOULIS ] _-_ cl_|� __ éle-<és au-des�u� du sol pour que leurs mur� et, leurs couvertures n'eussent. rien à craindre des machines de jet, telles que les mangonneaux, les pierrier� et trébuchets. Sans moditier en rien ce système, �'ers le n�ilieu du xv � �ièr_'le, on voulut donner aux m�'�ol�icoulis, à l'extérîetlr, un «tspeçt moins sé',-;.re : �luel,lucfois ç, ll les déca_rlt. Tels sont, par exemple,
les mAohicoulis po�-és au-dessus de la porte du beau ehAteau (lu roi René, à Tarascon (tic,. 13). A la fin du xs" siOcle, les progrès de l'artillerie à feu firent renoncer h ce mc, yen de défense;cependant on figura encore, par tva(lition du �nc, in.,, des màc_.hicoulis au �ommet des tours clos «hàteaux.
��n état»lit [luelqt�efois des mîtchi,-'ot�lis sur le couronnement «les églises lorsqu'on jugeait «l�te celles-ci pou�aient ëtre investies : c'est ainsi que
sur l'absi�te (te la oathédrale (le B��ziers, entre les contre-forts, et pour ,léfendre les fenOtres contre une escalade, on a construit, vers le com- �nencement dtl XlV � siècle, de¢, m�'tchiooulis terminés par un parapet avec erenelages h jour en forme de balustrade. Ce mc3nument, placé sur le point culminant de la ville et se reliant aux fortifications, était consiciCWcomme une citadelle, et de tout temps il avait " la�es (voy. CaÉ.�z».t'). Lors de la guerres des Alhigeois, Voici (fig. l-l) une vue en A, est tracée la coupe de la défense. Ajoutons que les fenëtres sont garnies de cvilla�es très-serrés et qui présentaient un obstacle suffisant pour arrèter les assaillants à l'aplomb des rainures des mAchicoulis.
été garni de crenereconstruction de son abside, après les on ne fit donc que se conformer à une tradition, extérieure de l'un de ces màchicoulis du chevet :
-- �]� -- [ MAIN COULANTE 1 :Nos corniches à grandes consoles, nos balcons en saillie portSs sur des corbeaux, sont encore une dernière trace de ces mgtchicoulis si fréqtlentb dans les habitations seigneuriales des XlV � et xv � ,,,iècles. Pour terminer, disons que les trous des màchicoulis des fortitications du nord de la
France ont des dimensions évidemment réglementaires : ils forment un carré qui varie de oo,,aa (un pied) à 0�',40 (15 pouces). Aussi les projectiles destinés à couler dans ces trous pouvaient-ils ëtre indifféremment portes dans telle ou telle place forte;ce qui était un point important.
MAÇONNERIE, s. f. Toute construction dans laquelle il entre de la pierre ou du moellon, de la brique, du mortier ou du pl'atre. (Voy. Co�'- STBUCTION.)
MAIN COULANTE, s. f. Couronnement d'une rampe d'escalier.
(Voyez
[ ,�t.�lSO� ] -- �li--mAt$ON, s. f. (meson, hostel; petite maison:borde, bordel, abitacle). Il faut. distinguer les maisons des villes des maisons des champs, mais ces dêrnières ne sauraient être confondues a�ec les manoirs. La véritable maison des champs est celle du colon, du paysan, de la famille attachée à la terre sei-neuriale. Quant aux maisons des villes, celles des seigneurs ont un caractère particulier. Nous les rangeons dans les palais ou le� hGtels �. Il est vrai que, jusqu'au x��' siècle, la noblesse n'habitait guère les villes, et les moeurs des conquérants du sol des Gaules se conservèrent longtemps chez leurs descendants. Les habitations des Gallo-ttomains ne purent ètrê modifiées immédiatelnent après les invasions des "« � et -«�' siècles. Les nouveaux possesseurs du territoire ne songèrent pas, vraisemblablement, à faire bAtir des maisons sur une forme nouvelle, ils occupbrent les vill«e romaines; car, vivant aux champs plus volontiers que dans les cités, s'ils y faisaient construire des habitations pour leurs colons ou leurs serfs, ces maisons devaient nécessairement conserver la forme consacrée par une longue habitude.
Dans l'art de l'architecture, la maison est certainement ce qui earactévise le mieux les m�urs, les goùts et les usages d'une population; son ordonnance, comme sa distribution, ne se modifie qu"à la longue, et si puissants que soient des conquérants, leur tyrannie ne va jamais jusqu'à tenter de changer la forme des habitations du peuple conquis. Il arrive au contraire que l'envahisseur se plie, en ce qui concerne les habitations, aux usages du vaincu, surtout si celui-ci est plus civili»é. Cependant le nouveau venu introduit peu à peu dans ces usages des modifications qui tiennent à son caractère et à ses traditions; il s'établit ui� compromis entre les deux principes en présence, et, un siècle ou deux écoulé», l'habitation lais�be par le premier possesseur du sol � est peu "à peu transformée. Toutefoi� il ne faudrait pas croire que ces tran.�formations soient tellès qu'elles ne laissent subsister des traces très-apparentes des habitudes, et par conséquent de la structure primitive. Dès les premiers siècles du moyen ';t�e, c'est-'à-dire pendant l'époque carlovingienne, la demeure des champs du Français prend un caractère de défense. Quant "à la maison des villes, occupant un espace plus étroit pal" �uite de la nécessité où l'on se trouvait d'enceindre ces villes de murailles, elle dut néeessairement abandonner dans bien des circonstances les dispositions Cendues à rez-de-chaus�ée, pour superposer des éta�es afin de trouver en hauteur l'espace qui lui manquait en surface. Si les Ilomains n'employaient pas le bois à profusion lorsqu'ils construisaient des maisons pour eux, il est certain que les population� des Gaules ne cessèrent jamais de se servir de cette matière :
peut-ëtre donnèrent-elles, pendant la domination romaine, une importance plus grande aux constructions de maçonnerie; mais, sous
Voyez, pour les hStels, la fin de l'article sur les maisons des ,.illes.
l'influence des invasions structions «te, bois sans l'emploi exclusif du bois
du Nord, elles difficultés. Eu
dans llt «onstru
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reprirent ceI'tai��e�nel�l les coneffet, l'art de la charpenterie, «lions, n'appartient q��'aux vaees
indo-germaniques.
dans la «luents siècles
construction de qui détruisent du moyen
Le bois enrichi �te peint�lres jo��e l'époque �nérovingienne, et les des villes tout entières pendant les p témoignent assez �le l'emploi presque
«le la charpente dalls les constl'uclions privées. De ces habitations antérieul'eS ail SI e siècle, il «l'hui ; on ne peut donc en faire une i�lée �I�� en
r61e i�nportant incendies fi'él'Cff�iers exclusif
important, à savoir, que les maisons �les l»l'e���iers te�nps d�� �noven �l� étaient faites de bol», que ces «on,�tr��etions de bois «taienl �� de «harpe��lerie et d�empilages de pièces as�e���blce� aux «tn point mérite foule notre allention. Expli�luons-��ous. Il 3" :t
nières de construire en eml�l�,yant exclusivement le hois: ou empiler les uns sut' les aulres des lrOl�CS d'arbres é�lua�vris bervant a��x retours d'équerre; ou 1',.,�� peut, par (tes. c.�,�_ plus ou moins ingénieuses, en se servant �tu bois ta��t6t
rigide, tant6t comme «h�dne, t«�nt6t comme dé«h��rge, tanl6t «on�me. simple remplissa«,� ob�ç��ir des pa��s dç bois �l'u��e lrès-légers et permetta��t d'élever le� const�uetiç, ns hauteurs. La première de ces mélhodes lFexi�e pa� �te structeurs de grandis elfol'ts d'intellige chez les peuples slaves, tandis �lue rares blanches pures; nous la voyons les peuples descendus des plateatux septe�itrionaux �le l'In,te, ,'hez Scandinaves, chez les Francs, chez les Norn�a���ls. l.es renseîgneme��ts que l'on peu[ r6unir sur les habitations des époques m6rovi��gie��ne et earlovingienne no��s laissent voir �luelques traces ,le let m ,thode des eonstruetions de bois par empilage, ��ne col�naissance assez d6�elopée
gles; et ce
�leux
les
nl�inaisons
s��pport
soli�tité, de très-grandes l�t part �tes I"Ollll('e : IiOllS let voyons Sllivie ellçOre la seconde n'«�ppartient ,l��'aux prati�luer a origine hez tous
lllapeut efn-
gl�en�enls laeoniqtleS donnés p«,r les é«l'ivaim�, les vig��eltos des manuscrits, fort impart'ai�ês, et quelques bas-reliefs. Mais, si vag��es que soient ces docume��ts, ils n'en sont pa� ����,i��s ,'oncluat�ts sut" I.lll point
a i lj c, i i FrellSei-
de la construction de bois de charpente assemblé« et des tradition� gallo-romaines.
A l'époque où nous pouvons «omn�en«er à recueillir �les fi'agments d'hat)italions françai«es, c'est-h-dire à la fin du x�" �,iècle, ��ous consla- � lens encore la presence de ce.� intluences diverse«, lena��t d'une part à la civilisation latine, de l'autre aux Iraditions indo-germaniques plus ou moins l)ures. Il se produit mème, dans l'al't de la const�:��elion des maisons en France, au moyen �tge, des oscillations singulières qui alCendent de la prédominance du caractère gaulois ou germain sur les restes de la civilisation latine, ou de celle-ci sur les traditions locales et sur les g_,oùts des envahisseurs transrhénans. Ainsi, au xtt � siècle, pendant le plus grand développement de l'in-
ne resle rien r«c��eillant ]es
[ ,��A�sos ] -- �216stitut monastique clunisien et cistercien, dans les villes olh domine l'influence de nos abbayes, la maison est construite en maçonnerie, la tradition romaine résiste à l'influence du .Nord; tandis que dans les villes pires indépendantes ou immédiatement placées �ous le pouvoir royal, la maison de l�ois tend chaque jaur à remplacer la maison de pierre. Le, plus ou moires d'abondance de l'une de ces deux matières, "à proxi-
mit6 des çentre� de population, bois ou déci�ive sur le système de construction Pour ne pas s«,rtiv de� limites bon, er h si.châtier ce fait, dont. nous plication.
pierre, n'avait pas ulle influence adopté.
de cet ouvrage, nous devons nous essaverons ailleurs de donner l'ex-
*|A1SON I�ES �'ILLES.gades fcrmé, cs, obligeait au-dessus �1�1
l.a raret6 du terrain, dans les villes ou bourlê� constructeurs à élever plusieurs étages rez-�lc-,'haussée. Si à Home, dans l'antiquité, les maisons
d'après ce dont nous
programme
])ossédaient un grand non]bi'e d'étages superpo,.C, il ��e parait pas que cette méthode fùt sui- , vie dans les villes provinciales. A Pompéi, les ���aisons n'ont qu'un rez-de-chaussé.e à très-pêu ci'exceptions pr�s; les peintures antiques indi-
donnons
qucnt rarement pltlsieurs étages rovingie�lne, les
des habitations composées de . Au contraire, dès l'époque mémaisons urbaines possèdent un
Oll l�lusieurs étagesau-dessus du rez-de-chaussée; les auteurs n]enlionnent sauvent leurs étages, et les rcpr��sentations sculplécs ou peintes nous les montr,e��t Idut6t sous la_fortne de tours ou de pavillons élev6s que cotonne des logis juxtaposés. Gr('gç, ire de Tours sidérale des maisons ,à plusieurs etages. « Priscus, dit--il, avait ordonné, au
« commen,'eme��t �te son épiscopat, que l'on ,, exhaussà.t les batiments de la maison épisco- « pale'...,,- « Le duc Beppolcn étant 'a table « dans une maison à trois étages, tout à coup « le plancher s'écroula�'..... ,, Les maisons n]érovingiennes, dont il reste des traces nonlbreu,�es dans le nord de la .France, se compgsenl habituellement d'une cave de maçonnerie non ¥oùtée, surmonIée de .constructions de bois; leur périmèlre ebt petit et les logements devaient nécessairement ë.tre superposés. C'est que paraissent avoir été construites les maisons ici (fig. I et �.) les copies. La figure 1 indique éri-
Hist. Franc., l�b. I�,, cap.
Ibid., lib. VIII. cap. ALto
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demment une construction de bois; mais il faut dire qu'elle se sur u�x chapiteau de l'église primitive de \:6zelay, antérieure blissement de la commune; tandis que, dans cette voit encore de numbrcux fragments de maisons de cernent du l'histoire de
t,,I'OU I, �3 à l'étam6.me loc;,lité, on pierre d�� commen-
XII e siècle �. En effet, A ug. Thierry, dans ses Lettres sur France �-, en racontant les phases de l'établissen�ent de la
commune de ¥ézelas, à. s'entourer des signes « rent autour de leurs
sig��ale cette, tendance des citoyens dman«ip6s extérieurs de leur affranchissement. « Ils élevèmaisons, chacun selon sa richesse, des murailles ,, erCelCs... L'un des plus consid6rablcs parmi eux, nommé Timon, « jeta les fondements d'une grosse tour carrée .... » La figure � présente une particularité qu'il ne faut pas omettre : c'e�t un escaliçr
' La figure 1 reproduit une maison sculptée sur un chapiteau antérieur à la roeonstruetion du commencement du xtl" siècle.-maison copiée sur un chapiteau du cloitre de 31oissac (xii' siècleS.
Lettre XXLL.
de l'église de Vézelay, La figùre "2. donne une
vJ. -- �8
[ �.��so.x I -- �- |8 -extérieur. ,Nous verrons en effet que ces escaliers extérieurs; ou grands perrons, jouent un rGle important dans les habitations des siècles. La tapi.�sêrie de Bayeux nous monlre Itarold et ses compagnons b;�nq��etant dans une maison au moment de leur passage en Normandi«. La salle du banquet e�t située au premier étage, sur un rez-de-chaussée formé d'arcades; un perron dcscend de cette salle
s��p,-:rieure «tu bord de la n�er. Ce rez-de-chau�«ée est évidemment e,-,n,,truit en maçonnerie, tandis que le premier éta�e parait ëtre un OIIVI'a'-"ode charpenterie ��n retrouve cette dispositian des escaliers ext6rieurs dans des ma- ��u««rits gre«s du x'��l" siècle (voy. PEI��O.�), et ne, us la v%'ons se peri»6tuer ju.,«lu'au XVl �. �i«nalons ce fait important : e'e�t qu'en France, I»ê���la��t la i�remière i»ériode �lu moyen gtge et jusqu'a�� x�� � siècle, il ..«,ml»le Cille �lal�s les h�tl»ilations privées on ait maintenu le» ira-
�litions de l'anliqtlité 7«tllo-romaine pour le rez-�l .-«h«���,.-ée_ , et ([��e l'oll �tit adopté le« habitudes introduite,� par les peuI)les venus du Nord pour les 6rages �upériêurs. Il �e l»ourrait bien, en cffet, qu'«�près l'inva�ion, lê� nouveaux conquéranls aient eonsêrvé bon nombre de ces habitations de ville ou (te campagne -llo-romaines, et que, sur les rez-de-chaussée qui les co�nposaient, ils aient fait �lêver en charpenterie des salle_,; et des services �lont ils avaient besoin. On aurait ainsi
adopté depuis lor� un métb.odes entées l'une tions o�1 plutot ,le de��x flue��ee gallo-romaine -e fait ,If. l�,:,i« ont: �lès l'origine, un
système de sur l'autre
Faces
canst.n�ctions résultant des deux par le� habitudes ,le deux: ,'ivilisaditt'érentes. Dans les maçonnerie-, l'inventif Iv6s-Iard, l��ndis que les ouvrages caractère ,lui apl, avtient évidêlnnlei�t aux
�a,'e« d�� N�,I'�I et �lui ne rapl»elle p,,i��t 1'" _ ,trt de la «harpe��tevie des I|,,[�j;ti[�s. Gett,' suI)e['pc�silio�� de deux systèmes de ConsIructio[l�, issus «le �lt'��x ,'ivili��tti,-,n, ,»i»l»,»s6es, ne l»;�vvie��t ,lU'h grand'peine � former tlll en»en,hic ,'«,n]I_»let, et, jus,I�l'à la fin du xii' siècle, on re,-'onnait que le reAlance n'est point etl'ecl��6 l.'6cole laï,lUe du xI�� � siè,.le parvient h opérer ce m61ange, parce qu'elle abandonne enlièrêlnent les traditions romaine�; et c'est seulement gt cette époque que les con�truetions privées prennent un caractère véritablen�ent français, homogène, adoptent des m6thodes logiques, en raisc, n des matériaux nti� en �euvce. Il suffit de jeter les yeux stlr les manuscrits occidentaux des �x �, x' et x� « siècles, sur quelques sculpture� d'ivoire de cette 6poque et, mëme sur la tapisserie de Bayeux, pour constater l'intluence des traditions de constructions �alloromaines dans les maçonneries du rez-de-chaussée des habitations, et celle des construction� de bois indo-germaniques pour les couronnements des palais et maisons, tandis que les églises affectent toujours la forme de la bas�ique latine ou celle de l'édifice religieux byzantin. Évidemment. si les seigneurs et les citadins laissaient les moines arranger l'architecture de leur» inonastères à leur guise (et ceux-ci
-- �19- [ .�t.,,tso.',, étaient latins par tradition), ils exerçaient une influence sur les constructeurs chargés d'élever leurs habitations, et, malgré l'antipathie qui existait entre les castes des conquérants venu« d'outre-Rhin et vieux Gaulois devenus latins, il semblerait qu'au contact de ces faces plus pures, le Gallo-Romain se rappelàt son origine, reprit peu � peu
les goflts natifs, réagissant contre l'intluence si longtemps subie de« arts romains et que, dans ses habitatians, il se plùt à composer un art qui fùt à lui. Aussi, au xl�" siècle déjh, les maisons ,tes çi�a,tins ne ressemblent nullement aux b�ttimcnts d'habitatic, n de« monastères : c'est un atttre «trt, ce sont d'autres n�éihodes de ,'onstruive. L'archirecrute civile se forme avec l'établissêm�,nt des comn�u�les; Alit prend une allure indépendante comme le ch�lt.eau féodal, qui, de son c6té, s'éloigne de plus en plus de la villa romaine, aux tt',t�liti,_,l�s de laquelle les abbayes seules restent tidèles. !1 est toujours intéressant (le voir comment, chez les pop��lations livrées h leurs instiucts, les arts, et Farchitecture en particulier, relièrent les tendances «tes esprits. Au Xl� � siècle, l'architecture monastique, arrivée �à son apogée, ne progresse plus. Saint Bernard essaye de lui rendre la signification qu'elle perd chaque jour, en lui imposant la simplicité comme première condition; mais, après lui, cet art puritain, �lu'il a prétendu flonnêr comme type des établissements religieuX, est entrainA daras le torrent commun. L'architecture n�ilitaire féodale et l'architecture domestique au contraire se développent avec une prodigieuse activité; les vieux restes des arts romains sont décidément nais de c6té, et les bourgeois, comme les seigneurs, veulent avoir un �tt't llexible qui se prg.te à toutes les exigences des habitudes c'hangeanteb d'une société. Dès que le pouvoir des établi«�,ements religieux s'alt'aiblit, l'esprit municipal et politique se révèle, et le siècle ��'est pas encore achevé, que lotis les travaux d'art et d'indu«trie sont entre le,� �llaillS de ces gens de
�ille qui, cinquante ails ]31us t6t, devaient tou,; depuis le plan du palais jusqu'a�ux serrurés des
,lemander portes.
aUX COtlVellts
Il serait du plus haut intécèt,le possé,tec CllCOt'e aujourd'hui quel(luesunes de ces maisons du Xl � siè,'le, c e.,,t-a-t�ire de l'épo,lue où les traditions gallo-romaines, encore assez entières, et gauloises primitives, se mélangeaient si étrangement avec les formes d'avcl�ite,'/ure importées par les peuples du nord de la �3ermanie et par les Xc, rmal�ds. Nous n'avons sur ces temps que les ,tocuments lrès-imparfaits d,,nn6s par les manuscrits; ils nous permettent toutefois de constater la présence de ces ouvrages de bois qui n'ont guère d'analo,,-ie qu'avec quelques anciennes charpênteries d�t Danêmark, du Tyro! et ,_te lat Suisse �. L'aspect de la maison de �ille française de la fin du xI � siècle et du
i I1 faut dire toutefois que l'élément slave a modifié profondément ces construetions dans le Tyrol; cependant on 3 reconnait encore la trace de ces charpentes indo-germaniques caraetérisées dans les mo��umeuts manuscrits.
[ :�,��so.� ] -- �:�0 -commencement du x��' ne rappelle pas la maison romaîne. Les vues ne sont plus prises, ainsi que dans la maison anlique, sur des cours intérieures, mais sur la voie publique, et la cour, s'il en existe, n'est réservée qu'aux services domestiques. De la rue on entre directement dans la salie principale, presque toujours rele�é.e au-dessus du sol de plusieurs marches. Si l'habitation a quelque importance, cette première salit:, dans laquelle on reçoit, dans laquelle on mange, est doubl�e d'une arrière-salle qui sert alors de cuisine, ou, les jours ordinaires, de salle à manger; les chambres sont situées au premier Crage. .Mais un plan tracé nous dispensera de trop longues explications. Voici donc (fig. 3) le plan d'une de ces maisons du con�mencement du x�ff siècle '. De la rue on monte à la salle A par un escalier détourné e présentant un premier palier a,«ec banc, puis un �econd palier fermé devant la porte d'entrée dont les vantaux sont pleins. Ce second palier est ou porté en encorbellement, ou posé à l'angle externe sur une colonnette; le dessous du palier ainsi suspendu sert d'abri à la descente des caves. Celles-ci sont généralement spacieuses, bien b�tties, bien voùtées, avec colonnes centrales et arcs-doubleaux. Quelquefois mèmc il.x a deux étages d.e caves, particulièrement dans les pays vignobles. A côté de la porte d entrée, qui est pleine et ferrée lourdement, est une p�lite ouYerturc pour reconnaitre les personnes qui frappent à l'huis. De cette première salle, qui n'est habituellement éclairée que par une fènëtre donnant su:' le dehors et. par la porte lorsqu'il fait beau a, on entre dans un déga7ement B aboutissant à l'escalier en limaçon qui monte au premier étage, et sous lequel on passe dans la petite cour D intérieure, commune quelquefois à plusieurs habitations et possédant un puits. C'est sur cette cour que s'éclaire l'arrièresalle C servant de cuisine. Au premier, la distribution est la morne; la pièce du devant sert de chambre à �oucher pour les maitres, la salle po.-térieure est réservée aux dome�-tiques. Mais ce premier étage est
t If après des plans recueillis particulièrement en Bourëogne, dans le Sivernais et la haute Champagne.
� Cette disposition est fréquente dans les contrées où la pierre est belle et abondante, comme en Bourëogne et la haute Champagne; elle était adoptée, bien entendu, lorsque les maisons appartenaient à des particuliers n'ayant pas besoin de boutiques sur la rue. On
voit des restes dp ces maisons a�ec escalier et palier fermé à ¥ézelay, à Montréal (Yonne). .Nous a�ons également pu rcconnaitre ces di«positions dans des habitations de Montbard, de Semur, de Chhtillon-sur-Seine, d'Arc en Barrois, de Chàteau-Villain, de Joinville. Il existe encore des rez-de-chaussée de ce genre parfaitement conservés dans certaines villes d'Italie, et particulièrement à Viterbe. (Vo)',.z l'Architecture civile et domestique de 3I)I. Verdier et Cattois.) * L'usage de laisser les portes des rez-de-chaussée ouvertes dans les temps tranquilles, et lorsque la température n'était pas trop rude, est un usage antique qui s'est perpétué très-tard. Ces portes étaient alors simplement masquées par un rideau. Les vignettes des manuscrits et les vitraux indiquent toujours ce genre de fermeture.
[ I�IAISON I
très-souvent
construil (n bois '. Son fcnëtrage large occupe plus de la
Ayant trouvé quantité de ces rez-de-chaussée de maisons du Xll e siècle surmontés
[ MAISON ] moitié de l'espace et le liment, double à cette
tout est couvert par un toit saillant, car le b.aépoque, ne présente que rarement son pignon sur la rue. Le pari de bois de face du premier étage, fait de grosses piè.ce�, p,,rté sur �le très- "� fortes solive� qui d'autre part reposent sur le 1{ I mur de refend, est hourdé (te mortier entre les b«,is; sur l'enduit sont tracé.,_- de.,_" des.,,ins - à la pointe. Le dessous de la saillie des toits x et le pan de bois lui-m¢}rne sont peints (te cou- �1 leurs tranch;tntês, jaune et noir, blanc et brun
ou rouge, rouge et noir �. Nous donnons, au- I A_ dessous du plan, la vue de la façade de ced.te I maison romane.
{ l.es distributions intérieures de la maison romane s'étaient sensiblement éloignées de » ,-elles des maisons gallo-romaines et mérooe��f�__vin� icnnes;eneffet,°ne°nstateene°redans ,-'es dernières la séparation de l'appartement des �emmes, tandis que la vie en ce rnmuI� est I Rue indiquée dans la maison du Xl" siècle. Grégolfe de Tours mentionne encore des �ynel_.J dit-il, cées:« On envoya, Septimine dans le - o « domaine de Marlheim tc, urner la meule pour « préparer chaque jour les farines nécessaires « à l;t nourriture des fera.mes ré'uniês dans le ,,. gynécéê :z. ».Dans la mal3on rc, mane du xii" Slè-ele, la famille se réun�t autour «tu morne 13 foyer. A. rez-deçchaussée,, la grande pièce est la bout�¢_lue, ,;� le propreCaire est un mat- _-- L I----]} chand;alors la s;tlle est au premierétage. --- [/--I[ Cette salle sert de chainbre à coucher, de lieu de réunion: elle est vaste et contient le lit du ] père, de l;t mère et des enfants en t)as �tge. Les � "'-' apprentis ou domestiques couchent dans les � galetas dlevés au-dessus dt, premier. Presque I-� ::, . � � ' �-- , toujours alors la cuisine est séparée du logis p,'incipal par une petite cour; une galerie permet d'y arriver à cou-
d'étages modern�'s en maçonnerie, nous avons été -étaient construits légèrement dans l'oriaine. C'est d,-' reDnd, qui seules restaient anciennes dans ces
induit à penser que les premiers étages alors que, examinant les tètes des murs constructions, nous avons pu constater
la trace des pans de bois de face portés en encorbellement et effleurant la saillie de ces sortes de contre-forts élevés sur le prolongement des murs mitoyens. Nous ax'ons trou',é des traces de ces peintures sur des bois déposés et reposés dans des ¢onstructions des x�v" et xv � siècles, particuliërement sur des chevrons de combl� retaillés. ' Htst. Franc., lib, IX, cap. xxxvm.
vert; une allée contenant un degré droit flanque la entrée directement dans la salle du premier étage. De munique également à l'étage au-dessus de la cuisine C'est d'après ce système qOe sont élevSes les maisons de qui datent du x�� � siècle '. Nous donnons (fig. 4) le plan
[ MAISON 3 boutique et donne cette salle on coinpar une galerie.
la ville de Cluny de l'une d'elles.
Le rez-de-chaussée A fait xoir l'allée are. le degré droit en C, la boutique en D, la �«,alerie ou portique_ à jour en E, la cour en F, la «,lisine_ en tI, avec sa grande cheminée I. Un puit.� est en G. Le premier étage, tracé en B, montre l'arrivée du degré en K, la salle en L, la galerie à jour ou vitrée en N, avec un pelit degré pour monler aux galetas, el une chambre en O. La coupe générale sur ab de celle mai»on
tracée dans la tigure 5 en A, et l'élévation (le Cette façade est encore aujourd'hui conservée du galetas ayan! seul été «létruit; quant aux en reste ,à peine quel(l��es traces. Les maison� du de Cluny sont n-iitoyennes, o'est-à-(tire séparé.es
la faca(le sur la rue en B.
j usqu'a�l niveau C, l'étage b,'ltimênt� pos{érieurs, il Xl� « siècle de la ville par des murs coin-
muns fi deux propriélé, s, et bien que cette coutume soit ordinaire dans la plupart des villes françaises, il est certaines loealit es particulièrement en Bourgogne, où les inaisons des Xl� � et Xl�� � siècles sont séparées par une ruelle étroite, et possè,tent par conséquent chacune des murs latéraux indépendants. On peut reconnaître que cetle coutume existait égalemel�t dans la plupart des bastides, ou petiles villes fermées, élevées d'un seul jet 5 la tin «tu Xlll � siècle, sous la dominati,._,n d'Édouard I «�, dans la Guyenne. Mais les règlements en vigueur concernant la plantation des maisons dans les villes de France au moyen �ge, leurs saillies sur la voie publique, la manière de prendre les jours, les �.coulements des eaux, variaient à l'infini, chaque seigl�eur ayant 6tabli une coutume particulière sur le territoire soumis 5 sa juri,ti,:'tion. Il arrivait que deux maisons étaient accolées avec un mur miloyeli intermédiaire, comble unique 5 cieux égouts sur deux ruelles latérales. On voit encore, dans la peliie ville de Montréal (Yonne), quelques d'après ce système, et une, entre autres, proche
maisons construites de la porte du c6té d' en reproduit le plan.
Avallon, qui est assez Cette maison double mières années du XIII � siècle.
bien cc, nservée. La tigure 6 parait remonter aux pre-
En A, sont les entrées avec perrons et bancs de pierre;en B, les descentcs de caves donnant, suivant l'habitude bourguignonne, sur la voie publique; en CC', les salles du rez-de-chaussée. En D, sont deux petites cours entourées d'appentis de bois ne s'élevant que d'un rez-de-chaussée. La cage de l'escalier est commune, bien que ses rampes soient séparées. De la salle C, on monte au premier en prenant le palier E, et de la salle C' en prenant le palier F : ainsi, à l'étage supérieur, la
' Voyez l'Architecture domestique de ques-unes de ces jolies maisons.
hDl. Verdier et
Cattois. M. Verdier a relevé que}-
[ :,L«�so.� ] --�'--'-�-porte de ]'e«alier de la maison C est en 6, et celle «le la maison �' est, en It. En I, est un puits commun. Sur la rue, cettemaison double pré-
sente la fi�çade figure �. Les conire-forts antérieurs avec leurs encorbellements portent un balcon au premier étage et la saillie du toit à cieux égouts avec pignon commun; de sorte que les deux perrons, les
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deux descentes de caves et les deux balcons sont abrité�. Derribre habitations sont plantés de petits jardins auxquels ruelles. Nous ne saurions dire si ces jar�tins ('raient sieurs maisons, ou s'ils appartenaient seulement d'elles, car les «16���ves de leversées; ils arrivaient en
ces terrains ont ét, � bordure le long de
«,n arrive par les commuons ,à pluà quelques-unes (lei»�ais lonTtemps boul'a��cien remp«�I't.
Les ruelles d'isolcme��t entre les maisoll�, q,�'cllcs l'uSsCl�t simples jumelle«, avaient nécessairement amené les architêctê� ('t élever le, n���rs goutterots sur les ruelles et les pignons sur la rue. Ces r��elles, �l�l'el-� langage gascon on appelle e��dron��es, existaient mème parfois lorsque les maisons formaient pc_,rti�Iue continu ou allee cuverte sur la rue, disposition assez fréquê��te dans lês bastides françaises et anglai�,ë. bStiês aux Xill et x�v � �-�ècles sur les bords de la 6aronnê, de la Dordogne, du Lot et daus les provinces méridionales '. On conçoit parfai-
' Nous citerons, parmi ces bastides bàties d'un seul jet de 1:�60 à 1330, celles d'&igues- �Iortes, de Careassonne (ville basse), de Libourne, de Villeneuve d'Agen, de Villefranehe de Rouerg�,e, «le Mo,lflanquin, de Valence, de Castillonnès, de Sauveterre, de t'uyguil��em. de la Sauvetat, de Villeréal en Agenais, de Villefranche de Belvès, de Lalinde, de Beaumont, de Domine, de Sainte-Fo)'. �Gironde), ,te Villefranche de Longehapt, de )Iolières et de Monpazier dans le bas Périgord; de )Ionségur, de Belin. d,:. Cadillae, de Saint-Osbert,
de" Créon, dans les environs de Bordeaux (voy. les «ge par 31M. Félix de Verneilh et Victor Petit, dans et XII). Dans le nord de la France, nous citerons do Villeneuve-rArch .vèque. Toutes
articles sur les tnnales encore l,�s
l'.lrchitect, ctt'tle du mogen archdologiques, t. ri, X, Xl villes de Villeneuve-le.-Roi,
ces bastides f, résenten! de.". plans réguliers tirés au cor- YI. --- 29
lement pourquoi, s'il fallait laisser des ruelles entre les propriétés, on
avec p]ace/, matchC, églises, fontaines et remparts, maisons avec ou sans ailCs
réunissait deux lots pour profiter maisons, deux propriétaires n'en mur de séparation dans l'axe du pignon.
rarement employée.
�0�__ ___ [ MAISON du terrain d'une ruelle. De de��x ïaisaien� réellement q�fune, avê« 'I'ou�efois cette méthode est
Les ruelles entre les n�aisons n'ont quelquefois que la lar�e��r d'un caniveau, ainsi qu'on peut le constater encore dans la ville �le Mo��pazier, dont le plan géneral est d'une si parfaite r6g�fi;�rilé ci
hante (voy. ALIGNEMET, fig. 1); mais alors deux faç, ades, l'un, sut' une rue de 10 mètrês rieure, sur une ruelle �te 3 tttètres environ � à l'heure sur ces habilalio��s de ta tin d��
ces maisons i)ossè�len!
de largc��r, l" ,t��trc post& '. N,,��s reviendrons t, mt siècle.
Ne,us avons donn6 une m�(ison «le la ville (le Cluny qui date d¢� x�t � sib«le ; «l«�ns ne, tre article. C NSTn('CTtaN, fig. 1 15, 1 I�;, 1 1 � et 1 18, on "�oil le.c, él(,vali,»ns, pl�,ns el co��l�es �l'une fat.'ade de n�ai.,,on �te celle,
mëntc ville, plus larges, portante et
construite vers la moiti6 tlll \III" siècle. Déjh les .jOlieS saltl les Ot«tg�,s plllS élev6s, la cc, nstruçtion de pierre plies il,�d'une apparence plus svelte. D;�ns quelques villes t'erm6es on élevait, au x�t�" siècle, des h«tt�itations h pl�lsieurs 6taees d,»nt le� facades étaient entièrêmênt cc, nstruités e�� pierre. Sur la place de la
couvertes, mais bàties d'après un l,)tis«elno�tt égal. N,»us sav,��ts q�to ces faits derangent quelque peu les tl�,:,,rios sur l'irrdg�tlarit,: et !o dés,)rdre svstd�nati,tues que l'on l, rèto a�tx eonstructions cillies «lu tn%'en àge; ���ais u,ms n« poufon» ,lu'enga7ç'r 1,-s à visiter ces localités, s'ils �eul,nt l, ron,lro une idéo d,' ce ,tu'é/;�it une petite ville du Xllff siècle, élevée, sur un plan arrgte, �lans un espace de ten�ps très-court. Comme si bien M. de �erneillt : « Dans la see�,ndo moitié du x�n � �iècle et �la�ts une région trbst, limitée de la France, en t�u5enne et en Langnedoe, cinq�tante xilles l,'ut-ëtre se sont « fondées sans quo nos ltisbwiens aient do��n,: la moindre attention à cette grande o.uvre ,, de civili�tion et de progrès. Au moins vingt ��o ces bastides, les l,lus réeontos-,.t les
« l, lus parfaites, s,�nt ,lues à la domination anglaise, et l'ltistoire des Sismondi et des « ç_,uizot ne parle pas de co bienfait t,��tja��rs act��«.l, ,lu,,i,l�Fil d;,t,' ,!,. six si;'cl,'s. Si, :tu « lieu «le fonder faut ,le villes, E louar�l !' �'n avait violemment ,Iétntit une seule, t,,u.; « nos livres retentiraient enter,-" de ce fait d'armes. Mais l'l�istoire du �»oyen àge est ai�tsi « faite ..... » ajoute,as q��o ces renseignements i-,récioux, recueillis par un de nos l,l�ts savaltts archéologucs français, ne l,araissent l,aS avoir Ce consultes par M. Cl�aml,,�llio»-Figoac , qui, s'étendant longuement sur les eonstructions urbaines dtl me)on àge dans son Irait; «les Droils et usayes, et entantant la ,l�,ostion d'architect�tre sans avoir eu le loisir ,l'aller �isitor quelq,�es-unes de ces eonstructions eivilos, nous demande oh nous avons pris I,'s plans d'Aigues-Mortes, ,!o Villeueu�o-l,-'-Roi, de Sainte-Foi et ,le 31onoazier! et si l',-.xA-turion répondit aux projels ! ,lui naus ,lemand, � encore de lui &;montrer l'ancienn,.té des maisons de la ville ,le Cluny... Mais no pourrians-nous, a�ee bien plais ,1o raison, lui demander de nous d6monlrer l'authenticité ,les textes qu'il pren,I la peine de transcrire. Ces villes sont debout, habitCs, et en q�,elques jours cl,acun l,eut les voir avec leurs vieilles rues alignées, les restes de leurs remparts, leurs places et leurs églises. Quant au,:
projets de leur plantation, il serait intéressant de les retrouver sans doute, bien quo cette dé.eou,,-erte ne pùt rien ajouter à l'importance du fait de l'existence de (:es villes, qui, depuis six siècles, n'oint pas cessé dëtre habitCs.
� On observera que cet usa_�e s'est conservé à Londres.
[ MAISON
�aint-Antonin
__ o_28 __ (Tarn- c t-G a rc, n ne),
qui possède une si
petite �ille de belle maison muni,'ipale du XII t siècle (voy. IlATEL DE YILLF). on voit en,',.,re �in assez grand noir,ère de maisc, ns du x��� � siècle d'une appa- � rente n�onumentale'. Ces maisons sont spacieuses, profondes, posse- �tant des façades assez Cendues, remarquablement construites. Le fez-
boutiques; une grande
de-cha��s�ée est occupé par �tcs inagasins OI1 et le secon�l étage sont occupés ,ur la rue par
dcva��t, Cf)lll lllt?, �l,»����;t��t sur I�� pl«t,'e de la ville.
l�,,s arc;��te� �1�� rez-de«'hau�sée servaient �te ,t« �narché. ;tit�si que ,'ela �e pratique encore litos. Alors �l�'s rideaux 6taient tendus �leurs et a�'heteut'�. Les ,,randes salles
le premier salle .stlr le une ruelle, �naisons
avec un escalier et petite salle annexe donnant sur V 8) la facTade d'une de ces h Monpazier. oiçi (fig.
lieu de veille les jours dalls l)eau«c,,lp de la 'asous les arcs I),-�ur abriter reindu premier et du second éta «','�..
arcatures «ontint�es, qui h l'intérie��r par des trun�eaux étroits. Au s«,mn�et
»,_,ltt éclairSe� laI'gelttent par �tes t'occident �lU«ttre te��ètres sép;trée.� de 1;t maison, s��us le «olnble, ê�t l',,n ntett;tit les-provisions. On tre� �lu premier et du second ..,a��,'e.-. �l':tnne;tux de fer avec
rav,,ns �lu soleil banne et ol�liger La pclile "�ille presq�le l,_�ules se.,;
le galetas où habitaient les gens, observera que les pieds-lire, ils �les rectOétage sont garnîs, à la ha,llcur des nai�crochets. Ces anneaux étaient destinés
à re«ev,-,ir �le: per,:he� auxquelles étaient tixée.� des bannes. Cet usage s'est perl�étué dan., le midi de la France, en Italie et en Espagne. La ti.,..,ure 'J rcl�r,,duit llt disposilion de ces bannes. E�t A, e-t I111 des «tnneaux-«ro,:hets scêllés dans la maçc�nnerie. Le.� b«tnnc., ét«tie��t diviséès par travées, ainsi �lue les per,-'hes, �lui s'emn�«t��,'haient l'tlne d«tn� l'atltre (voyez le d6tail B). Des perches 6tai� C So�llev«tient le.., extrémité� des toiles, dont le tnouvement et le déversemel�t "retient maintenus p«tr �les cordelles pa�-sant ,tessous, en croix �le Satiltt-Andr(', et venant �e fixer l)ar �les anneaux aux crochets D. Une l:tr�e pente t'rancée tc, n�bait �ur le devant, autant pour arrëter les ,lue pour �lanner du poids 'h la partie inférieure de la ain.�i les perches-étais C à rester inclinées. de C««'�le..,, entre S:tint-Ant,Jnin et Gaillae, a eonser�é mais,ons «lui datent des Xtlt ¢ et XlV" siècles et se rapprocher,t, l�ar leur ..,tvle �t'architecture et leurs dispositions intérieures,
décrire. Mais ces villes des b,,rds (te la l'Aveyron, étaient profondément périC
�te �'elle �ItlC nous venons (le Garonne, du Tarn, du Lot et de
trees de l'esprit con�munal, ou plut6t n'avaient jamais abandonné le� traditions muni,-.ipales de l'époque gallo-romaine: la plupart ont conservé des restes d'habitations privées qui indiquent une administration 1,_,c;tlç très-développée, une grande prospérité intérieure, des
'Saint Louis acheta dit comte 1500 livre� tournois. La maison qtle cette acquisition.
,le Toulouse la ,,iii," de Sa,nt-Antonin, moyennant nous donnons est un peu postAfleure 5. lépoque de
haS�tudc� de
bien-6tre et mème
�.�'._-} -- [ M.. �, I SON ] de luxe, qui ont di�-pa, ru depuis les
guerres de religion du xx,' siècle. Notre époqu, se lai.,,se aller volon-
tiers au courant de certains préjugés qui flattent l'amour-propre et dispensent d'étudier bien des questions ardues, en ce qu'elles demandent du temps et des recherche-�. Combien de fois n'a-t-on pas dit ou écrit, par excmplc, que les maisons des villes du moyen �ge ne sont quc de pauvre» l)ie�que», tristes, pclite«, obscures, inhabitablcs enfin �?
Cerlc». le: -«ieilles maison� ,le Sainl-.\nlm�in. �lc Cordes, de Saint-Yrieix, de M,,npaziêr, de To��lousê, de Périgueux. d'Alby, de Monlferran,l, de Clun.v, de Provin,, de Bourges, de Laon, de Beauvai,,, de Reims, de Soi«.,_ons, de Dol. de Caen, de Chartres, de Dre�lX, d'An_�er,,, etc., ne s,_,nt que de petij� édifices, si on les compare à. no, hotel- modernes
de Paris, de LD_,p. ou de Rc, uen : mais il ne faut part de ,:es maisons anciennes, debout encore, villes sin ulière�nent déchues, que dans des trusième ordre, abandonnées auj,,urd'hui, alors quoiqu'elles fussent peu importantes �i on les centre� de population de la mème epo[lue : que
pa�, out»lier que la plun'existent (lue dan¢ des villes du-deuxième ou riches et prospères, compare aux ._,zrands ces vieilles n�:�ison�
t �,ovez l'ouvra.-'e de 31.
d'une érudition profonde répardus dans le
Champollion-Figeac, Droits et nsages, déjà cité. Si un t�omm,* partage ces préjugés, on ne doit pas s'étonner de les �olr
si on les met en parallèle avec cclle.�
-- [ I�I,ISON ] quo 1' � (,n l)',ttit a�ljc)�lrd'hui dans
ces mêmes localités, sont incomparablem«��t n�icux co��stI'uites, mieux êntendues et d'un aspect moins pauvre; �lu'elles in�liquel�t un état social plus avancé, établi plus solidcm�.nt, une prospérité moi��s filgitire, des institutions municipales plus l'obustcs. Il est évidelit �iuc, établissant un parallèle entre une des ii-iaisoris de la petite ville de et l'h6tel de M ..... , à Paris, on donnera le «hanap libre à la r«tillerie ; comparons une maiso�� ancienne de Saint-,.kntonin avec u��c de celles qu'on batit «�u.ic�urd'hui dans la mëme l,-,«alité - _� ; «ompavon� l'hStel «le M ..... avec l'hôlel �lc Sc��s ou l'hSlel de TrS.��oille, [-,u l'l�Stcl Sai��t-P 1, ou l'hStel de Clun), ��u morne la n�aison de Ja«q��(.s C«'uv, h B.ourgcs,
qui existe eIl,_-'c, re à peu près el�tièrc : de quel ,'Ste scl'Oll| le.s_ rieurs ? NOUS llc voulons point t'aire ici de la eriti[lue s�,,'i«�lc, I�i mënie tic la politique ; n,�us parlons art. Or, c'est une étrange ill��sion �le «ont;_,ndre,
,luand il s'agit d'art, l'état civili�é avec le d�:�'--,lc, ppeniene, t illt,.llect��e .! De ce qu'une soçiété est parfaitement pt�li«ée, de ce �l�l'êIIe ;t des habitudes de co,[ort �tans les dernières classes de l;t sc,,.iét,:, ,'el;l ne dit poi�tt �tu t«,ut �i�l'elle développe so�� intelligence: �'¢_.l«t ne l::�it surtout que la vie se répande dans tou,; les rameaux du ,',,rps s,,,'lal. Si au xii � siècle, si pendant les Xlii � et xr« � siècle:, on bà.tissait �le grandis éditi«es, et si l�s artistes ;tl»,ndaient à Pari�, à ll,«�e��, 'h Lyc, n, à à Chartres, à Bc�ur-es, à Totll'S, 5. Toulousê; dans la dernière ville, dans le dernier village de Fra��«ê, on trouvait un art rel:�ti,,�.i�-�ent aussi élevé : en est-il ainsi aujourd'hui? N,,us b;ltissons de m;�gnitiq�le�
palais h Paris, à Lyon [»u h .Mal'seille ; mais que f�tit-on dal-l� les �'h�.I'slieux de ca��ton, dans les villages ? De pauvres constructionxbl'«t��l��nt�.�,
mal conçucs, hideuscs d'aspect, bien �lu'elles �ttt'e«tent apparence de luxe; des maisons incommodes à pei��e abl'i[écs,
l'ignorance du constructeur ou la mesquinerie du prc, I�ci6taitie des enduits que chaque, hiver fitit t�,���l»er. I)ans ces f�tible.� l�àtisses, non-seulement l'�tr! n'entre plus, mais le b,,n se��s, la rais,,n, en être exclus. Un lambeau de vanité puérile «tppara�t seulement Slll" la façade symétrique ou dans des intérieuvs l��tuvrem�.nl luxueux.
Nous sc, mme� émerveillés �1(. voir dans une Pompéi, de méchantes maisc, ns bAties de
petite ville a�,ti�lue COIIIIII�' briqucs rcvèttlcs d'en(t�lil.,
présenter cependant des exemples d'un art, deli«at; mais II(,llS pos�-.dions, au movel� �'tge ce m¢èine privilé«,, de metlre d�. l'a�'t �t;tns to��! Les maisons �le t',-,mpéi ne seraient guère co,[o:'tables pour du XL�." siècle; celles du xIll � siè�cle e�� France ne le se, rit �tlère plus : qu'est-ce que cela fait à la d'«trt? Les maisons de nous charmênt parce qu'elles des habitant, ,1,, la Campanie: celles de Clu��y mëmes quali�és. Mais que seront les nôtres pour les populations qui les verront dallS six siècles, s'il en reste quel�lu'��ne? l.e «,,nfc�vt est Ctujourd'hui le maitre, nous l'admettons; alors sc�yons con�é,luents.
question se,rit bien les �lelneures ou de (��»t'des ont les
[ 3L�ISON ] Est-il confortable celles de Paris, ou
d'Alever à 3larseille des mème de construire des
nlaisons façades
sur le modèle de expc, sées au nord
parêilles à relies qui ,ont ouvertes vers le midi? Est-il eonf,,rtable d'é-
m,_,ven de fenètres d'6,,ales pour de grandes salles, et la rue, «lui lai.,.,en! péne�rer
«lairer des pièces, petites et erandes, au timension�, d'avoir des trumeaux étroit.., �arzes pour des cabinets ? Des pc, rti,lueS sur
table, ? Est-ce pièce. �tlr une n�euble.; h et u I e u r ces toits
�oleil ou la pluie �-�lr toule la largeur �te leur pavé, se, ni-ils
une chose conf,,rtal,le que �llI'fftç(' peu éten,tue, (l�li ,)uvrir et h fc.r�uer «les porte.;, et le« plu.,, indispensable,. Et �,,us pl«tff, nd, �,ont-ils «aih., de zinc qui SOUlnettent les in
,-,î, nfof cette division multipliée des fait que la vie intérie�lre se qtl'Oll lle sait o{1 placer les ceb étage�, de moins de 3 mètre� de et
confc, rtal)le_,? Ces mur, tni� t�.rieurs "a toutes les variation, de
1«, texnpcratur�., cette absence de s«tillies devant les fitça,le.- qui laisse 1�..� l�;li,.s exp,)s6es tout le jour ail :,_,ieil. sont-ce 1� des ,'h,-,ses ,-'anfof t«�l�le"? All,_,��� aux champs, ,"est bien pis'. La pelite n�ais,,l� l»l;t�-�«he,
a�lX l��tlrs nlir�c't's comll�e du car|ol�, d�. zin,', aux ff'nettes Drn�ant mal. aux plan,'her» ,lui 'rient, aux escaliers qui u��e odeur ��auseat�o��,te d«tns l'intérie ravit un e,t-elle orl�6S, �le> l�la,'a�es de briq�les et ,le xi,'ill�" ,-,,nsIru,'li,»n... ce «hàtea�� «�.l«t est �tl�l»atl'ênçê : les tourellês
IIF, petit p«tvillon carré, l)rillant �'o��t,,rtal�le? Le ,'hàteau mr, derne
,-.,,nipli,lu,:s, ,.ouverts avec des moyen.., crète.-à j-ur de zinc, laissent tiltrer
aux toits couvert: de feuilles rez-de-,:haus.-ée humides, aux crient, au,: cuisines repandant mais �lui, 5 l'extérieur, paau soleil: cette h;,l)itation avec -,es tourelle.,,,-e» tc, its pierres qui l�rfitendent iltfiler l;t est-il ,'onf,,rtatl»le'? Nc, n pe,int. T, ml crc,,'hé�.s avec �ttl fer: les t�,ils 6,'c,n,,��liques. �nai, �arni� �te ê;tux �l,tl�- le� int6rie�lr�: les
n�urs tl'c..,I� lt�in,:'e,; ,_'ra�_luent; le-; planchers, trol� f«�il�le.-pour lellr.., l�,)r - I '�'-,.11é 'hi:senl. l.e. é,:o��lemcnl- d'eau .�ont ins�llli-tnt. ; le- ,'hel��i��ees t'���t�ent l»;trce �lUe le: àtres sont l;trë'es ,:omme il ,',,��viênt dan. u�� ,'hàte«tu, et ,lue les luyatlX SOllt étroits, puis,lu'ils p«ts:e��t dan, ,le.- ���ur,, tt�it�,'es, l-'arto�lt les l�orte-à-faux produisent «tes lézarde�, l�aroe �IU'r, II a �tt.'t��;tn�té �te gran,lês piè,'es à fez de ,'haussée, et ,lue les ri,.�lrs .-,,nt di�isés h l'infini l�ar des ,:l,-,isans. ll,.s ,'heminé�..� portent sur 1�. n�ilieu ,tes planchers. NollS n'en tinirions l�as si llC, ll> vouli,���,, Anu-
n�érer taute: les misères plus ou Inoin� secrètesdu chdteatt moderne; �ni- :ères qui seróvèlent de temps 5 autre par quel¢lue procès intenté à larchite,'te complaisant, qui n'a fait, au total, que ce qu'on lui a demandé.
Sur .,,an ret'u,� d'ailleurs, ne s'en serait-il pas trouvé dix autres? Le� maison� du moyen àge étaient faites pour les habitudes de ceux qui le_, Cevaient: de l�lt»�, elles sont toujours sagement et. simplement construites. Chaque besain e...t indi�tué par une disposition partic�llière, I.a porte n'est pas faite pour plaire aux regards du passant, mais pour celui qui entre dans la maison. La fenëtre n'est pas disposée avec un art symétrique, mais elle éclaire la pièce qu'elle est destinée à éclairer,
et elle prend la dimension qui point caché, mais apparent. La
0_�� __ [ MAISON ] con�ient à cette pièce. L'e�calier n'est facade est abritée si cela e�t nécessaire.
La sculpture est rare, mais les planchers sont bons et. solides, les murs d'une épaisseur suffisante. Dans les provinces méridionalcs, les fenètrcs sont petites; da��s celles du Nord, elles sont nornl)t'eu.�es et larges. D'aillcurs, potlr la maison du bourgeois, le progvarnnte ditrère� peu. Toujours la salle à chaque étage, avec escalier intérieur, ou I�lus souvent sur le derriè.re, avec petite cour. Cela n'est pas «c, nf,-,r'table pauv noue, c'est accordé; mais cette disposition convenait at�x habitudes �lu tenll»s aù, më�nê dan.� le ch-ateau, la fi«mille, o'cst-à-dirc les pr««.hes et les serviteurs se réunissaient dans la Inën�c pièce autour du nt«titre. Le progra�,tmc étant do��tté, les architectes y ont satisfait pleinent�,nt, ce qui nous permet de SUl�l»oser qu'ils êu�scl�t satisf��it Calcinent à tout autre programme, voire à «C�lX d'«��tia��rd'hui. Si, dans une ville du Nord, «ammcrç'�tntê et papuleuse, nous cherchons des maisons o¢�nstruitcs sut" un pr�,gt«tmmc semblable à ,'clui qui f«tisait élever cellc,� [lc Saint-Antonin, de Cordes, de Sarlat, de 1:230 à 1300, nou� en trouvons �Iuêlques-u��cs à Bea�lvais,
à Amiens, très-mutilées, il est vrai, Inais qlli laissent encore voir leur systè.me de structure. C'est toujours la grande salle à «haq��e étage sur
la rue; mais dans les villes du Nord, l'architecture civile est plus lar�e, plus monumentale. Les maisons se ressentent de l'e«prit des coin-_
munes maison Martin,
ayant rec,,n�luis leur� dont on voit encore
priviléges.
de beaux
à Allliens,
vais et de Soissons 1:�10, comme celle tral, dans cette ar,'hitecture, ,-lui lui donne une sur celle des villes du Midi. Ne,us avons rétat�li le chaussée d'après d'autres fragments du Inè�ne temps contrées, ces parties ay«�nt ��té ,létruites ou m,-,diliées dans llt de la rue Saint-Martin d'Anciens t.
Cette différence m:trquée de style est plus fl'appante encore lorsqt�'on établit le parallèle e�ttre les habitations b�ties de pierre dans le N,_,r�l, et celles en grande partie élevées en briques dans certaines villes dtl Midi. Voici (fig. 10) une �llaisoll de Caussade (Tarn-et-Garonne); elle est contemporaine de celle de 8aint-Antonin et de celle d'Amiens, et date du n�ilieu du XIll e siècle. Les bases des plies du rez-de-chaussée, les colonnettes des fenètres, les l)an�teaux et les sommiers sont seuls de pierre dure de Caylus; le reste de la construction est de brique
Examinons, par exemple, "ette fragmelits dans la rue Saintet �lui rapp�,lle p«tr .,,,,il -tyle les n�aisc, ns de Beaude la mèlne époque (fia. 9 bis): elle date de de Saint-Antoliin. Mais il va un certain ait'
« Il existe encore sous cette maison deux étages de caves fort belles. � Cette maison appartieut a 3I. d, � )laleville, qui a bien voulu nous promettre d," ne point la vendre ni la détruire. Les boutiques du bas oht été bouehées et les fen�}tres du premier étage mo,_lifiées au x', "� siècle, mais on retrouve parfaitement le_. plan et la forme des fenètres primitives. (;elles des d«.ux étages st, périeurs sont conserxées.
" fil' Iii'Il
En plan, cette maison donne au premier et au second étage une grande.
A�SON
I|I|II l.
--Itrli Il I "[�*lUllil ' I IIt�1 I l�lll 'Il
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I,lill,,, o, ��"�i I ' I 0 Iii I
salle presque
� carree, avec
cheminée, Ull
escalier et un
cabinet posté-
[ .MAISON ; rieurs Clair'és
cloison et torme deux pièces. On sent encore, l'influence de la petite forteresse privée;c'était ditions des municipalités méI'idionalês si fort
sur un jardin. Le troisième étage est divisé par une dans cette habitation,
là un reste �lc «.es traéprouvées pêndaIlt les
guerres des Albiget, is �. Prenons encore dans le Nord une maison un peu �lus récente, «te lai0 à 1250 environ; cherc'hons une des plus grandes et des plus riches de cette epoque:allons à lleims et exalninons la maison dite des Mu-iciens, située dans la rue du ïambour. Cette maison, dont le rez-de-chau-sée e,�t,- fort liitllilé, a ,-:onservé intact son premier éta,"e..,.. bur la voie publiquC �,u-de'�Stls s'élevait le toit, axec des �nansardës dont c,n lit.' |l'OUVe plus �lUe �les traces sous le comble niodel'ne. La f'aqa�le �le cette maison possède quatre fenètres hautes et larges au l�cen�iev étage, avec oin«I niches dans les tvun�eaux. Ces niche,; sont dé,'ol'ées �te figures de musiciens assis, plus grandes que nature : le preI�lier n�usi«iêla, en eomn,ençant par la gauche, joue du tambour et d'une sorte de clarinette; le ,econd joue de la cornen�u-e ; le troisième
(,'elui du milieu) tenait un faut'on �UI" le poing; le quatviè���e joue de la harpe et le cinquième du violon: ce dernier est coiffé d'u�� «hapel «te tleurs. Y oi«i (fig. 11) une travée de cette façade. De.-_ boutiques du
rez-de-chaus�-ée indiquée, darne- notre arcs- et un des pied»-droit�. Une large trén�ité oppo.,;ée et donnait dans une me��ts de la m?:l'��ê épr,�l��e , mais dont Le l»;ttin�ent sur la rue est simple en visé en deux salles à peu prè« égales.
de la cour.
fi�ure, porte cochère cour autrefois
il ne reste �lue les petits s'ouvre vers l'exêntou�,:e de bà.tion ne trouse que de.-, fragmênts.
épai.,_seur, et était, parait-il, di- L'e«aliêr t�.nait aux bàlimênts
Cette n�aison appartenait peut-être "2t la de lleim,, q��i au X��l' siècle jouissait d'une
confrérie certaine
de.,, mén6triers réputation lion-
:.,euleme��t cil Champ:�.a'ne, juger l);tr l'e,amen de notre ntentation riche. Le, tigt�re� Les provinces avaient pour ditl'�rentes ,.Onllne pour lcui'b une mai«on de la Bourgogne,
mai� dans tout le Nord. C�-,�nme ('Il peut en figure, la «'ol�,�vuctic, ll est sinlple, l'orne-
sont du meilleur style ,'hat-tlpcn,,is leurs, b�timents p�'ivé.,: des école.,_ d'art é�li�es et leurs établi�seI-�tent.� au Xl�l � siècle, ne ressemblait i»«ts à une
� Voyez dans l'ouvrage de 3131 Verdier et Cattois, l'.lrchileclure civile et domestique, quelques maisons des provin,-es méridionalos, n,)tamment celle du l'e��eur, à Crdes. On ,.'oit, sur la f,.tçado de la maison Caussade donnée ici, des at�n�aux scellés attx jambages des fenètres pour porter les perches or les bannes, préservatives ,lu soleil. ' Plusieurs fois déjà il a éte question de démolir cette belle maison, 10 l,lus interessant des édifices civils d, lleims. En attendant cette démolition, l'un des l,ropriétaires (car la façade appartient à deux particulierst a le soin de faire" peindre à l'lluile t ,us les deux ou trois ans sa façade, compris les statues. Si cette maison doit ètre démolie, il serait bien à souhaiter que la façade pùt ètre replacéo à Reims mëme; certes, le sacrifice minime que la ville s'imposerait alors serait bien largement compensé par rintérèt que présente la conspr',ation de cette �uvre d'art.
maison de l'Aquitaine, «le l'Ile-de-France ou «le la Normandie. Aiusi, par
exemple, 1,ou� 1;e trouvorls qu'en Bourgogne ces sortes de maisons
MAISON
dont l'escalier à vis est engagé dan� le mur de face sur la rue et sert ,te vestibule à rez-de-chaussée. A Avallon, à Flavigny, dans la petite xille de �emur en Auxois et m/}me à Dijon, on voit encore des restes
de maisons qt�i présentent en plan la �u milieu de la façade est planté l'c�c ment au-des«us «le la porte d'entréc B que gironne l'escalier, e»t la porte C qui
disposition que voici (fig. 12).
alicr A, partie en encorbelle ; ,à gauche ou 5 droite, selo�� donne entrée dans la première
l,iè,'e D, sibll�e F:
de l«,q,_lelle on p,-"�abtre dans la seconde E, l»�tis dan,; la troiainsi à claaque étagê. De la pièce E ,:ommune, c,n entre dans Oll ,In petit jardin G. En façado sllr' la voie ptlbli,lue , cette
1111(' COUF l-naison i)r5scntc l'clévatioi� figure 13. La porte d'êntr6e B est abritée p��r la «aillie de l'escalier, dont la cage est posée Sllr l'about �les n�ar- ,'hês rompant encorbellement devant la façade; une entrée de ca�ê O c�t prati�l�lêê sous 1 alleze d'une des fenèlres du rez-de-chaussée :les caves, en Bourvo�nc, ont touj«,urs été une dépendance importante des habitations. Cette disposition simple, économique et commode (car rien ne �'oppose à ce qu'au premier et au second la petite pièce E ne dcvienne une antichambre donnant dans les deux salles D et F), s'accordait bien a-,-ec les procédés et matéviaux de construction de la Bourgogne, qui fournit de la pierre dure excellente, propre à monter ces cages d'escalier d'une faible épaisseur, en saillie sur l'about des marches de la première révolution.
Du rêstc, en examinant les habitations de cette époque qui existent encore dans une m�me province, si l'on constate que certaines dispositions générales des plans étaient adoptees par tous au mème moment,
� +-,+,«---- - [ 31AISON ] comme s'accordant avec les besoins, on signale également dans les
détails, dans la manière dont les jours sont percGs, une extr+me variété. C'est que, pendant cette belle phase du moyen àge, le sentiment de l'in-
�oser à tous bandeaux et nous si,_,nale à une autori sui- un mem dualité, de la pussent des l�araque
MAISON 1 dividualité n'était pas éteint: que chacun pensait plutôt à satisfaire à ses 2oùts ou à ses besoins personnels qu'à imiter son voisin et à se modeler »ur un type uniforme. Aucune munieipalit5 alors n'aurait son,-. 5 irales pr ,priétaires d'une m�.me rue une hauteur unifornte de un .-tyle uniforme d'architecture : et dans ce siècle ,lu'on comme un temp.; d'oppression, l'idée ne .-_ erait jamais venue té quelconque de mouler le� habitations de rnille citoyens e type. Chacun avait frop «tlors let conscience de son in'divirespc�n.abilité personnelle, pour suppo.,er que des hommes par, lués comme des animaux (t'un jardin zoolc, a'ique dans " p;treilles pour récréer le,� yeux des promeneur� oi_.ifs. On
remar, luera dans l'blévation fi�. 13 la disposition d�.s ,'héneaux de pierre inclin,',s ,,ets deux ,,_'ar.,2",_,uilles extrèmes et porté: ,;tir �tes ,'c, rbeaux «ail-. lants. C'e�.t en are là une disposition or, mmune en Bour-,,gne et. dalis la haute Champagne. Ailleurs, là c,ù les pierres lon,-.ues et résistantes font défaut, ce, «héneaux sont simplement ereusés dan.. une poutre
ou f�tit� de planches recouverte�, de pic, ml». Dès le milieu du XlII" sibole en etlel, en Bc, ur'-,'c�,._,ne et en Champa_,2ne, on évite de laisser ég'outter lê� e«tux de.,, eontblês devant les faç, ade�., et on le� conduit par des. «héneaux dans de» garg',,uillês :atillantes posées "à l'aplomb de.. jambe�-étrières.
.Nou sieurs demolie., ou dénalurées aujourd moitié du x��� � �iècle, présenlait à rez-,te-chau�-see.
En A. «_,u« la ca�e d'e«calier.
la porle d �.ntrée. l.a porle de
> dV(,llS encore VIl ;71. Vitteaux (çôte-d'Or). il y a ,luinze ans, plun�aison�, charmantes ,tes X��l et xlv' siècles, presque tc, utes "hui. L'une d'elles, datant de la seconde en pl«tn la dispasition suivante (fig. 11)
con�me dalla l'exemple précedent.
cave donne sur la rue, en B. Avant fr;tn-
chi la porte d'el�trée, on passe dall� lin petit ve,.tibule C; de lb Cil t'it,'c, dans la cuisine D, et 5 ga�l,'he ,lans la « . � aile l.a mëme distributiol� ...e
de la cave.
«hes, mais la cage de afin «te faciliter la au plutét un petit de lat lumière à la ment du t'i',�fitant
répète au l)remier étage et d,,nne ,t�.ux chalnbre� ; pui« au second, sous comble, �.st �lnê zrandè pièce divisée en deux dans l'épaisseur du bàtiment. L'élévation ri._-. 15 montre en A la porte d'entrée, et en B celle La ca_'zê de l'escalier n'est plus porteê sur l'about des mars�lr une plate-bande rampante bien appareillée. Au sommet, l'e«ealier passe dé la forme cylindrique au plan hexagonal, couverture faite en bardeaux. Une cour intérieure, jardin planté, derrière la maison, donne dê l'air et cuisine et à la partie postérieure de la salle. Le bàtiplan).
côté de ,'e jardin est fermé pal" un pan de bois (voyez le de la saillie donnée par l'êscalier ên encorbellement, et
d'une console à l'aplomb de la jambe étrière de zauche, l'architecte a posé une ferme boiteuse en saillie, abritant toute la facade (voyez l'élévàtion). Les eaux coulant dans les chéneaux mitovens sont rejetées à 7auche sur la rue, par une gargouille de bois. et "à'droite dans la cour, par une conduite de bois tombant dans un petit réservoir de pierre
placé à l'angle de la cuisine. Au disposCs des eheminées sur les
rez-d e-ch a u s.� é e murs mitoyens,
[ 3IAISO.N ] et au promiev sont cheminCs ,tont les
tëtes sont visibles dans l'él6vati,,n. Ain.�i donc s�lr un te.rrain de 100 mètres environ, sur lesquels 19 mètre.� .-«,pol'li,'iél.¢ étaient r,:servés h la consIruetion, l'arehiteele t»c,��rguig,,on ,le la petite ville (le Yitteaux lrou-
rait
le mc»yen d'élevel. ��ne maison cap,tble «le lo_-,'er eonvenal�lemênt famille dans des pièee� sainês, bien éelairees, assez :,paei,'uses,
et pour une somme Ciolemment tvès-modiq��e : car que le mur de face et les n���t's mitoyens sont se��ls
011 l"elll arqllet'a en m;t,;o��nerie ;
]es planchers portent Slll" ,-'es ,leux llillrS Initoyens et sur le pan ,te b,,i.� du milieu. Une e,-,nslructi,,n de ce genre, avec le mode a,1,_,pëé, eoùterait, cave« cc»n�l�vi-es, en province, :250 fi'anes le n�ètre superfi,-'iel; la n�aison revie�l,trait ,le, ne Or, nou,, po,dvo��s voir les b.ati«ses que l'on petites xille� ,les départements: ¢,ur une les coùlent pltl� cher, sont. moins saine« �si sont-elles remarquablêment l;�i,les, tabler à la gro..«e maison bourge,-�ise «le la gra��(le ville la plus voisine. Ce n'est cet'fainement pas la richesse de l'ornementation qui l)lait �tans ces co�»�truclions civilês, l)uisqu'ellês sont .�,énéralemênt dépourvues de sculpture� jtlSqU'aU x'," «iè,'le; ce ��'est pas lion plus cette symétrie vulgaire tant prisée par nos édilités modernes. Ce qui plait, ce qui charme dans ces modestes b'atisses, c'est l'empreinte de� besoins et des habitudes de la
à la somme ,le 12:250 francs.
élève tous le,� jours dans le:
surface aus.-_i pe,t (_,tendue, el et moins commodes, rn;tis biên qtl'elle� essa)ent de re,:se
l hlAISON ] -- 212--famille qu'elles protégent; c'est la sincérité des procédés de construction, l'imprévu, l'adresse et l'e�prit, disons-le, avec lesquels l'artiste a
I,.�| III
su profiter.de tous les accidents du programme donné. En supposant que nos villes modernes fussent ensevelies sous les cendres, comme-.
tout, dans ces habitations, habitants. I..-/t on sent un
Pompéi, il serait bien difficile aux archéolo�ues q�li dans deux mille ans de se faire une idee de« goùts, habitudes de la génération qui les a élevées; m�[is iourd'hui dans une maison du moyen tlge nous reporte aux
peuple qui a son distin«ts, ses traditions et ses tendances.
D'ailleurs, l'h6tel du seigneur et ���0�ne la venu un personnage important tion du citadin modeste, «lu commerçant tvan,-'hée. Si le citadin pose sa faqade sut" l'homme noble, au contraire, élève �on jardin; sur la voie publique, il place un
les découvriraient des moteurs et des
si l'on péngetre au-
passablement conservée, façons ,le .«ivre de leurs caractère à lui, ses goùts
-, isde maison «tu b,,ur�eo dans llt cité se distil�guent de l'hal�itaou du fahvicant, d'une t��anic�re llt rue, tient à vivre �ur la rue, l,_,ci,; (_,11 ;tv�'ière, entre c,)��r et n�ur de «lotuve ou des �',)I11-
muns. Autant la maison du simple b,-,urgeois vesseI��ble à une lanterne, autant ,_-'elle du seigneur ou (te l'h,,mme (leven�l un gros pêrsc_,nnage est fermée aux regards du passant. Sous av,_,,»; 1�� ,l��elque part que la marquise de Ramb,ouil[et fut là première à l'avis «lUi ettt. l'i(lbe de se faire bfi.tir un hôtel entre çouv et jardin: c'est là une de ces evveurs comme lant d'autres propageês avec insislan,'e pour faire croire �lue le XVll" siëcle a tout rail, ci qu'avant cette épo,l�le il n'y avait que ténèbres et barbarie. D'abord Tallen�ant des l',éaux, ,i���, seul paI'nli les contemporains de la marquise, parle des soil�s «tri'clic prit de la construclion de son hôtel, ne dit pas un mot de cela, et l'eùt-il dit, que les h6tels existant bien antérieurement � cette époque lui donneraiev.t le plus complet démenti. En effet, les hStels de Saint-Pol, des Tournelles, de Bourbon, de la TfCollie, de Sens, de Guise, de Cluny, h l'avis, étaient et sont encore entre cour et jardin. Il était donc facile, dans une ville, de reeonnaitre les habitations des personnages considerables entre celles des bourgeois Mais le� in.tis,»ns (les bour,-,eois ellcs-mèmes a�aient un cachet particulier en raisoI-� de l'Cat ou de la position de ceux. qui les habitaient. Les maisons de xille� manufacturiSres et marchandes coinme Bêauvais, Amiens, I|.eims, Troyes, ��e rêssen�blaient pas à celles (l'une ville habitée par des propriétaires de terres et vival�t de leurs revenus ou d'un commerce de grains, ,le vins, ou autres produits. Si la maison du Rémois ou du bourgeois de Troyes est ouverte à l'èZde-chaussée au élevée sur un portique qui permet aux marchands de parler de leurs affaires, celle de Provins, par exemple, ou de Laon, est soigneusement murée sur la rue jusqu'� la hauteur du pren�ier Cage.La ligure 16 reproduit la façade d'une de ces maisons de Provins, donnant sur la rue de Paris, et datant de la seconde inoitié du Xl��' siècle. Ici, l'hal)itant se renferme; le dehors n'a pas �'t s'occuper de ce qui se passe chez lui. La salle est au premier étage, ainsi que les chalnbres. Le rez-de-chaussée est réservé ,�ux communs, aux provisions et à la cul-
sine. Les é!a.ges son! hauts entre planchers;on sent que .dans ces habi rations la vie est simple et large. D'ailleurs, on observera avec quei
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soin la construction est faite, comme les rides des fenëtres" sont bien
soulagés par' des arcs de décharge de pierre; «ott�me cette façade, composée de si pêu d'éléments, prend un caractère n�onume��tal. Sa-
voir mettre de l'art dans un ration aucune, sans procédés au strict, nécessaire, n'est-ce p au point de vue de l'art, et siècle? Nous n'ignorons pas q aujourd'liui, l'art n'est tl�l 'une et qu'en fait d'architecture, ut ries ou de pilastres, de tnoulures et d' tout suivant 1�� mode, n'est p,,int une a laissé peu de livres ou de discours savait mettre de l'art sut' ble habitation du cit�,din �t'u��e petite vil cet art dans ses modestes êxpressions splendides. Un siècle �lui ne croit plt�s pour l'art qu'en accu���ulant les mes énormes, mais «lui dans les eipes élémentaires, passe d'un ce siècle penche vers le déc' cenduc à ce niveau int'ériet�r tion s'appauvrit; ne trouxant plus giées, elle se retire des extrén�ités sut" quelques points:chaque jour On bàtit encore des palais, �les
mur de moellon percé de baies, sans décode construction dispendieux, en se bornanl as la marque d'un état �ocial très-a�«tn«�, pouvç,��s-��ous en dire autant de notre ue, pour u�� grand novembre de personnes des expressions du luxe, u��e supertluité, �e faç«�de qui ��'est p«�s plaquée de colonorneh�en(s ra�nassés un peu par= ��:��v�'e �t'art. I. K n�oyen �tge, qui sur l'art, ���a�is qui 6tait artiste,
la ïaç«t,te la l»l,�s riche et sur le �,�ur de l'hum-
sont amoncelées sans ordre ni raison; n�ais les de la petite cité, p.e sont plus «lUe uniformément vulgaires, et d,-,nt
promptement justice. C'est, ces misères, aux esprits absez encore que la postérité juge un ments. Quand l'art n'est plus scriptio�� est proche. Au m,,ye leste partout; s,-,n exp�'essio��
Les vieilles çaises il y a
ornements, «l�l'e�� dépensanl des som- ;euvres de cha,l��e jour oublie ces printype à un au.tre, n'a plus d'originalité, lin «tes arts. �2u«����_t une époque est desd«tns l'histoire des arts, peu à peu l'exécuà s'a/tacher qu'� des ,euvres privilépour concenlrer ses derniers efforts la barbarie gagne du terrain.
monum'nts où toutes les richesses habitali,,ns, les édilices des �euvres grossières, ridicules, les vi,'es de constru,'lion feront seule consol;tli,-,n �lui resle, a�� milieu de préo«cul»éS des ,:h,»ses d'arl pour croire peu les civilisations d'«�l.�rès leurs monuqu'une affaire de luxe, le jour de sa pro- �� �lge, la pI�issance vilale de l'art se maniest tlll be«oi�� p,)ur t,)US, grands et petits.
encore nos an,'iennes des besoins nouveaux
maisons (lui cou'traient quelques années, et que
raître rapidement, en étaient la preuve vivan.te. N,-,us ne pas que l'on doive, aux ,lépens de la salubrité publi,lue, en des développements de la prospérité des classes nloyen��es, quand même des masures pourries; m«tis nous aimerions
villes franfont prétendons � presence
çOIl seFVel"
Fe[r�-�tlVer
aujourd'hui dans nos lation aimant les arts expressions. 31ais non, longue eon�prèssion, porter la �'ie dans
constructions et sachant
� d' privees ces instincts une popuen repandre partout les véritables riche sang gaulois, qui, "
ce vieux et apres une avait pu, vers le XIII � siècle, circuler librement, toutes les pro'«inces, couvrir le sol d'édifices de toute
[ =.,iso.,," ] ---2|6 � nature, originaux, logiques, francs, son,, alliages, véritable enveloppe d'une nalion pleine de qualités brillantes; ce sang limpide et pur s'est coag,�lé de nouveau se, us une seconde invasion étrangèr�. Il a fi, llu redevenir Romains, et encore sous quels Romains � La symétrie a dù remplacer la logique : une imitation p�le d'un art mort s'est substituée à l'originalité n«�tive de n,-,ire pays. Des �toclrines fi�ussées, enseignées avec persistance, ,»��t l»e�l à pe�� l�ris racine dans tous les esprits, et l'engo��ement pour un art i'a�l��eux «i�le personne ne comprend et que personnage Il'explique, parce qu'il ne saurait Olre expli�lu6 devant des esprits naturellement çl«�irs et lo�iques, a remplac� ce goùt inné pour cet art vrai fait pour notre taille et au �nilieu duquel nous nous sentions chez nous. La maison d�l moyen �tge, en France, est l'habitation de l'homme nL s��r le sol. La maison de nos jollrs est l'habitation banale, uniformément ('a��fortable: con�n�e si la vie du négociant, ses inoeurs et ses besoins re�se��lblaie��t à 1«� vie, aux in�eurs et aux besoins du soldat; comme s� le l,�ge��le��� �l��i Colorient à un notaire convenait à une femme à la ���,,de. �]ette �lnifor�nit6, incommode pour tous, à tout prendre, est telle �i��� , l'lloni�ne auj«,urd'h�li voué à une carrière est obligé de �e faire b�ttir une maison pour l��i, s'il ne veut pas chaque jour avoir à lutter cr, ntre les ennui� et les diffic�lltés que lui cause le lo�is banal. Chacun est mal à l'aise dallS la boite qu'il lc, ue, mais les passants ne voient que de� thçades à peu près idênti(l�les et qui nous auraient déjà fait mourir du �l,leen, si dan� notre pays nous pouvions tomber sou� l'empire de cette ��lala�lie �.
�lai� (�,t ,test 1� Illl motif de ne pa� désespérer de l'avenir)«:ê n'es� p:t� de n,,trè temps (lU'c,n a tcnt6 pour la première foi� de mouler, �lirons-nous, les habitants d'une rité dans des c,-�mI»artiments réguliers, align6s, identiques. Les seigne��vs, au m,)yel� &ge, ne «ompvenaiel�t pas beaucoup mieux que nos édilités modernes les (i�lestions �l':�rt, ce �lui n'a pas elnpè«hé la nation de poss6der son art. Les Anglais n,,tamment ne p;traissent i�:t� à cette épo�lue avoir pénétré le �énie français; et en leur �l���tlité d'étr��ngers, nous ne saurions leur en vouloir. « Dans la se,:onde moitié du Xli� � siècle, temps de paix et de prospé-
« rit6, dit .�I. Félix de Verneilh �, un petit coin de l'une des provinces « se couvrir rapidement de ces villes neuves appelées bastides dans ,, l'ancienne langue dll 31idi. Voici par quelles circonstances. Alphonse ,, de Poitiers, frère de saint Louis, était devenu, par �on mariage avec « l'héritiè.re des comtes de Toulousê, le seigneur nominal d'une partie
Il faut ètre vrai, l'excès, en France, amène bientSt la réaction, et tout porte à croire
que les orgies de sytu_;trie auxquelles on s'est livré depuis le particulièrement depuis quelques années, conduirolit à un cette façon barbare de comprendre l'art de l'architecttlre -" �,oyez les Annales archéologiques, t. �,I, p. 71. Peu temps, des études
regarde les villes
commencement du siècle, et soulèvelnent universel contre
d'archéologues ont fait, de notre aussi complètes et riches de faits que 31. Félix de Verneiih,en ce qui lu moyen àge particulièrement.
« de la Guienne. » Comme tel, et bien ,duisit souvent à un titre, il prétendit faisant b'atir une capitale, �, illefranche de Rouergue. « « il fonda Villeneuve d'Agen et plusieurs bourgs moins « Dans le Périgord, où il avait quelques possessions, il
[ �MAISOI� ] que cette souveraineté se réassurer son autorité directe en Dans l'Agénois, considérables.
fonda aussi des
« bastides. » Ces villes, ou bas/ides, étaient construites sur des te�'tains accordés gratuitement, suivant l'indication des ingd��ieurs, et. jouissaient de franchises Cendues. C'était �ln moyen d'attirer sous la dépendance directe du suzerain des populations entières; le moyen réussit, malgré les protestations des seigneurs f�odaux et les cxcommunications des évoques. « De son c6té, continue 5I. F. de Verneilh, « Edouard I'", d'abord cotnmê duc et bient6t comme roi, multiplia « singulièrement les fondations de ce ge��I,e; et, c'est un des nleilleurs « titres de ce grand prince au souvenir reconnaissant (le l'ancien « duché de Guienne. Libourne, e,�tI'e :tutre�, lui doit son existence « (1286) ..... » Beaumont fut ainsi construit pc,��r le compte d'Angletecre en 1�7�; le maré�'hal Jea�� de la Linde c�Smmença sur son propre domaine la bastide de llt Linde. On bàtit la ',ille de pazier vers 1�8-i.. (�r, ce plan de 3Ic, npazier tracé en 128-� n'a pas été
,altéré det�uis. Cotonne tous les plans de villes de cette époque, tra«és
en 6uyenne et en P6rigord, la ville de Monpazier est non-seulement alignée avec une rég��larité parfaite (voy. l'article ALm.X«.x�E.XT, fig l),mais encore toutes les maisons sont d'égales dimensions et distribuées de la mëme manière. Un ilot des maisons de la ville de ,Ionpaziêr (fig. 17) fait soir avec quelle uniformité cellulaire ces habitations sont construites. t,ertes, la régularité observée dans les s'illes modernes, comme Napoléan-Vendée, comme certaines villes d'Algérie, n e»t que desordre, en
comparaison de cette svn�étrie absolue. Il faut admettre (c vrai alors) que tous les �gens giéos, sorte de refuges ofl'erts
e qui était venant s'établir dans ces bastides prieilC par un suzerain, étaient tous sur le pied de.
l'égalité. Quels qu'ils fussent, il est certain qu'ils se soumettaient à ces conditions d'alignement, de façades et de surfaces impos6es, puisque ces villes ont ét6 bàties d'un seul jet et ont atteint un dent6 de prosp�rit6 relative très-élevé peu après leur construction. ��n reconnait ainsi que ces 6poque de cités o�«'rières, ,le apparence d'é�alit6 absolue, &�e a m�me atteint dans ce encore fort �loign6s. 3lais si �ont dtl l-l�OinS e�l r«tpport Elles se ,'ompo�ênt toutes d'llll rez-de-chaussée, d'un premier et �luelquefois d'll�l second Cat,ce ; leurs façades sont variées d'aspect en raison des goùts C, tl de l'Cat de fortune de chacun; d'ailleurs bien b�ties et solides. La place de la ville seule, sur un c6té de laquelle �'elève la
idées, que nous croyions centres de p,-,pulations ne sont pas sens �ln point �nodestes que are," les besoins
appartenir à notre établies sous une nouvelles, et que le moyen pratiqtle dont nous se, mmes soient ces habitations, elle»
et les habîtudes de l'Ce, que.
I la i I I il J I II � I I I i": fil' Il � �, Il I j I j i I I j
halle, donnant entrée sur plans de ces bastides milieux des c6té�, du
est entourée de porti(tues trè.�-larges, bots et aboutissant aux rues cette place; car les i��9é���eurs qui o,�t tracé les se sont bien .,-,'avdés de percer les rues dans les cal'ré, ce qui eùt été pêut-ètrê conforme at�x règles
académiques, mais point du tout à celles de la raison. Une place est eénév«tlement, dans ulie ville, une aire plus ou moins vaste où l'on réunit;si deux rue� coupent le centre à anges droits, il est clair que les gens qui passent gënent beaucoup ceux qui demeurent. Etablir la circulation sur les c6tés d'une place et laisser le milieu en dehors de cette circulation, a toujours été la préoce�lr�ation des planteurs de villes du
moyen �ge. Des pans coupés, ménagés aux relours �ons d'angle, permettent aux chariots d'entrer dans
[ MAISON � d'équerre des liraila l»lace facilement
les jours de marché. Nous présentons (fig. 18) le plan d'un quart de la place de la bastide de Monpaziev', et (fig. 19) la vue perspecti�e d'une
des entrées de cette place figure comment les an.gles au-dessus des larges paris sur la pl«tce.
prise du point A «lu plan. On voit dans cette «les maisons sont portés en encorbellement coupes qui donnent e�ttrée diagonalement
Les maisons de ces bastides de en pierre, en brique ou moellon; façades. Du reste, les maisons de
la fin
du x��I � siècle
la structure de bois bois sont très-rares
�'inces méridionales, tandis que dès la fin du x��[ � siècle qu'elles deviennent de plus en plu�, fréquentes dans les
so��t construites est ex«.l��c des dans les pronous x'OVOnS provinces du
Nord. D'abord ce ne sont que les étages supérieurs (lui sottt construits en paris de bois, puis bient6t le rez-de-chaussée sêul se maintient en pierre; puis enfin pendant le xv'- siècle et le commencement du xvt', des
t A Manpazier, les propriétés possèdent toutes leurs murs latë,'aux ; il n'y mitoyens. Cette disposition est mème conserv6e autour de la place, là où tique; c'est une exception à la règle.
a pas ,te mur, existe un pot-
[ �AISO.N ]
façades tout entières sont non-seulement élevées en pans de bois, mais souvent mème êntièremênt boisées comme de grands meubles, sans qu'il y ait trace apparente de maçonnerie. Outre le go6t que les populations du Nord ont toujours conservé pour les constructions de bois, �»utre l'influence qu'exêrçaient sur ces populations les traditions apportées par les invasions septentrionales, le voisinage des grandes for�.ts, la structure de bois présentait des avantages qui devaient entrainer tous les habitants (tes �illes populeuses des provinces frat�çaises proprement �tite« h el,�ployer cette méthode.
Cotonne nOtlS l'avol�,� dit, dans ces grandes villes du Nord, telles que l'afin, ltauên, Beauvais, Xmiens, Troyês, Caen, etc., la place était rare. Ce.,_ ",illes, e��tourées de murailles, ne pouvaient s'étendre comme de nos j,-,��rs; o�� ,'hêr«hait donÇà gagner en hauteur la surface qui man- [luatit e�� l�lCtn, et 1'««� eml)iétait autant que faire se pouvait sur le vide de la voie pt�bli,lue, au n�oyen d'étages posés en encorbellet�lent : or, la constructian (le bois se prO.tait seule �à ces dispositions imposées par la nécessité. On pensait alors à bien abriter les parements des façades patr la saillie des toits, soit que l'on élev;&t sur la rue un mur goutterot ou un pigno��. Le.,s rues devenant de plus en plus étroites h mesure que les villes (levênaient plus riches et populeuses sans pouvoir reculer leurs murailles, agrandissait les fenètres pour prendre le plus de jour pos-
sibl�. Mais, ;'t ce sujet, nou., devans placer ici une observation. De notre temps, et non sans raison, on aime h éclairer largement les intérie��rs
des, pièces (t.'�lne habitation; il n'en était pas ainsi pendant le moyen /t�e. Lés n�aisons romanes les plus anciennes sont percées de fenëtres
releliven�ent étroites et laissent passer peu de lumière:les cherchaient l'obscurité dans les intérieut's avec autant de soin
cherchons la lun�ière; att�/i�lue. Au Xl��
habitants que IIOUS
il y avait lb encore les restes d'une tradition siè.-le, les IIIaiSOIIS colnmencent à prendre des jours
plus larges; on veut au n-�oins une salle bien .à mesure �itlC la viê active, l'industrie et le d'importance parmi les populations urbaines.
éclairée. Ce goùt s'étend commerce prennent plus Tous les états avaient be-
soin de la lu�t�ière (tu jour pour se livrer à leurs occupations. La Inaison n'Cait plus le refuge fermé de la famille, c'Cait en«'ore l'atelier; aussi est-ce dans les villes industrielles que les maisons s'ouvrent largement
sur la rue dès la fin du X�ll � siècle.
; Malgré la lnise à jour des façades des maisor�s dè.s cette epoque, on ne conç.oit guère aujourd'hui comment, dans ces rues étroites, bordAes d'habitations dont les etages surplombaient, certaines industries pouvaient s'êxe,'cer; cela ne s'explique que quand on a vu, par exemple, les ouvriers en soie de Lyon travailler aux tissus les plus délicats dans des pièces où à peine on croirait pouvoir lire. La vue s'habitue à l'obscurité, et l'excessive lumière naturelle ou factice-que nous répandons partout aujourd'hui n'est pas une condition absolue pour travailler à des ouvrages d'u�te grande finesse. Quoi qu'il en soit, de ces ateliers du.
moyen àge, qui nous sembleraient si sombres des ouvrages d'orfévrerie, des broderies et des
if �IAISON ] auj,,��rd'hui, sortaie�,' tissus dont, avec toute
la lumière délicatesse. Ce sont l& des s'est habitué dès l'enfance suit pas que cet ouvrier es représenter le Cîd de Corn
que nous nous donnons, nous at[eignons diffici|ement la questions d'habitude; et de ce q(Fun ouvrier
à travailler sous un jour douteux, il ne s'ent un maladroit. De ce que nos pères voyaient eille gt la lueur des chandelles, il ne faudrait
pas en conclure qu'ils appréciaient n�oins virement le chef-d'«'uvre d�� pointe tragique. Laissons donc l,à, une fois pour toutes, ces reproches d' adressés aux arctiitectes des maisons (tu moyen �Ige en avoir fait «tes réduits sombres, inhabitat»les : soml»res et i��habital»lr'� pour nous, soit; mais les citadins de ce temps les trouvaient comn�odcs et suffisamment claires. Cela est. indépendant de la quesIion «t'art; le plus c,u moins de qualité architeetonique d'une façade de n�ai,o�� ne dépen�l pas de la plus ou moins grande largeur de la rue sur la�luelle elle -s'élève. Sous en avons la preuve tous les jours. Voici (fig. °.0) une de ces maisons élevées en maçonnerie et bois
nous avons dessinée à ChMeaudun en 1841. Le
rez-de-chaussée
que et le
premier étage mur du fond,
sont élevés en pierre, les murs mit,,yen sur une cour, également en pierre. Au
s en moellon;le rez-de-chaussée avec poteau cen-
structeur de donner un entresol A à l'habitant de gauche, les solivages
(voyez le plan A) s'ouvre sur la rue un vaste magasin lral et bout de mur de refend B. Une poutre mailresse porte sur un -corbeau de la pile du milieu de la faç.ade, sur le poteau central et sur la tète de ce tronçon de mur de refend; il reqoit le solivaeé. Un e,calier "à vis, ajouré, monte au premier et au se.cond etage. Du couloir on passe dans la cour D et dans une arrière-salle E. Au premier étage, la distribution est pareille, seulement la poutre maitresse passe "à trax'ers les murs de face et reçoit les entraits de la charpente. Pour oblenir le plus de lumière possible sur la rue, le constructeur, a bandé deux arcs de décharge dans l'épaisseur du mur de. face, et sous ces arcs il a posé de x évitables chà.ssis de pierre très-ajourés. L'6tage de comble est divisé en deux pièces dans l'épaisseur du b'atiment. On observera qu'une ferme de la charpente est en saillie sur le mur de face, afin de .bien l'abriter. Cette ferme repose sur les bouts des sablières soulag6es par des liens et sur l'about de la filière d'axe également soulagée par un lien. Les solivages des planches sont posés aux niveaux G et La construction de cette maison appartient au commencement du x�v' siècle. Toutefois, dans cet exemple, l'étage de comble de bois n'est pas posé en encorbellement.
La figure {àl donne le plan et l'élévation d'une maison de Laval d'une époque un peu plus récente, mais où la structure de bois .prend ptusd'importanceetse dresse en encorbe[lement sur le rez-de-chaussée. Cette maison, dont la façade se dresse sur une rue ayant une forte pente, est divisée pour deux ménages. La pente de la rue a permis au con--
rez-de-chaussée élevé et �]n premier étage, le solivage du plancher
étant. au niveau C'.
Ainsi que
---253-- [ .��A�,,O� ] l'indique le plan P, chaque habitant pos-
sède son escalier, montant de La boutique au premier. Un pan de bois
[ n.��so� ] -- °5-�---de refend posé dans l'axe de la façade sépare les deux habitations du haut en bas. Le pan de bois de face du premier étage est en saillie sur le nu du pan de bois du rez-de-chaussée et repose sur trois sablières en encorbellement (voy. P.�.�" DE BOIS). C pari de bois du premier étage c�t abrité par la ferme de tëte du comble posée sur les abouts des »ablièrcs S. Les poteaux corniêrs de face ne sont là que pour maintenir le pari de bois sur la rue, car derrière ces poteaux corniers s'éi6vênt les murs mitoyen» de moellon portant cheminées. Ici la maçonnerie de la façade s'arrête h la hauteur du rez-de-chaussée de l'habit;�tion de gauche, et plus bas pour l'habitation de droite. Les paris de bois, çomn�e dans l'exemple précédent, sont hourdes en maçonnerie entre les poteaux, décharges et tournisses.
Ces deux exemples font déjà voir avec quelle liberté les architectes. de maisons employaient ces méthodes simples et sensCs qu'ils avaient su tcouvcr: profitant de llt disposition des lieux, des pentes, de la qualitWdes matériaux, remplissant les i)rogrammes donnés sans s'attacher h des f,,rmes de convention, mais cependant obsêrvant avec scrupule les principes d'une construction solide et durable. Il fallait bien que ('es principes fussent bons pour que des habitations élevées à l'aide de moyens aussi simples et peu dispendieux aient pu durer cinq sib«lcs. Au �nomênt oh le mode des pans de bois en encorbellement set��ble préwtloir pour les habit«�ti«,��s urbaincs, ce mode n'est pas soulnis au ln6�ne système de construction dans toutes les provinces composant auj,,tlrd'hui 1«� France. Savant, recherché dans les provinces au nocd de la L,�ire, il e_on.�erve vers celles dt! Centre et de l'Est une apparence Davis la Bresse, par exemple, les maisons de bois des x�v ç et possèdent des pans de bois où le système d'empilage, adn�is encore aujourd'hui, est apparent et se mële au système de
primitive.
xv * �iècles en c.. uisse «t�arpente d'assemblage. Ce boi�,, outre qu'il appartient h eth��i�lue est reconnaissable,
système de charpente par empilages de certaines populations dont le caractère est aussi provoqué par l'abondance des
arbres résineux, droits, çon�me le sapin des Vosges, du Jura et des Alpes. S'il est difficile, en effet, d'empiler horizontalement des brins de ch�.ne qui dêman.dent un équarrisscment long et pénible, rien n'est
plus aisé au contraire que de sapins, naturellement droits de l'Est et m(�,me dans celles
poser les uns sur les autres des troncs de et faciles à équarrir. Dans les provinces
du Centre, les forèts étaient abondantes
et nombreuses au moyen �ge; dans la Haute-Loire notamment, dans la Loire et l'Ardèche, partie dWl'ancien Lyonnais, les montagnes, acides aujourd'hui, étaient, il_.y .a quatre siècles, c,ouvertes de forëts séculaires, protégées pal- le� lois féodales. Aussi n est-il pas rare de trouver encore dans ces contrées de vieilles maisons de bois, témoins de l'abondance de cette matière. Dans la petite ville d'Annonay, il existe, ou il existait encore il y a quelques années (car ces vieilles habitations dispa-
r'�issent comme les feuilles en automne), un petit nombre de maisons
---�55 -- I »�a�so:� ] des xn" et xv' siècles presque entièrement construites en bois, dont la construelion méritait d'Otre étudiée, et qui avaient échappé aux incendies du X�l' siècle. Nous donnons (fig. o.�.) l'une d'elles, que nous classons parmi les maisons du x�¥' siècle.
Sur un rez-de-chaussée élevé en gros blocs de pierre est posée une Cais.se enrayure de sapin, dont le troisième rang forme plancher et déborde sur la face de manière à porter en encorbellement le pan de bois du premier, composé sur la face antérieure de trois sablières superposées, jointives, sur lesquelles s'asseml)lent les m�ntants. Deux poteaux corniers retiennent les extrémités des trois sablières, l�at5ralement, des pans de bois ordinaires, hourdés de moello�� ci me, trier, forment murs mitoyens. Sur ce premier pan de bois, ,�n se,:o�,d plancher en bascule reçoit un second �tage également en pans de bois, �urmont,' d'un comble très-saillant s��v la rue, dont notre figure expliquée suftisamment la combinaison. L,t saillie du tenable s��r le nu d�� l��ur ,tu rez-de-chauss6e est de 3"',50 environ ; llt façade était donc parf�titemei�t mise à l'abri de la pluie ci de la neige; ces habitations Cetient ain,i appropriées au climat de relie conlrée, chaud en c"tC trè�-r�l�le en hiver. Il est facile de ces sortes de n�aisons �te bois ��e res-
rêconnaîlre que
du l�vc�nnais
lp il U les
semblent point �t celles 61erCs au nord (te la L,.,ire. Il }" Iraditions et aussi d'aulrês besoins. Le ciladin des villes demandait moins de jour et un abri plus efficace. A Annonay, exemple, on voulait non-seulement garanlir les faça«les contre bourrasq�les (te neige mais aussi les rues montuéuses, de mani6r�. . � faciliter la cirrula�iol� des l�abitants en hiver. G'e�t q�� ���� moyen
quoi qu'en aien! p�l dire les alCracteurs �le celle ('pc, q��e, le eil«t,ti�� ne se renfermait p«�s �lans cet égoïsme brutal si géné�';,l a�ljaur�t'hui ; e�� Alevant sa maison, il pe��sait aussi q��'il était citoyen, il l»àtissait pour
lui et pour sa ville. De notre temps, les règlcxl}ents ,te voirie sont bits pour sauvegarder les intérëts communs. Alors lê.� règlements �le
voirie étaient eert«�inement moins complets et moin.� prévoyants, mais chaque citoyen pensait un peu plus à l'intévèt généval et tenait �t «�ssuret le bien-ëtre de fous. Or, cette alliance de l'inlérèt génç, ral et. «le l'intér�t parlieulier, comprise par tous les habitants d'une mèmê ville, est plus inlelligenle que ne peuvent l'�ètre les règlements les plus cern-
plets et les mieux exCulC. Au point de Yue de l'art, le r6s��llat est bien autrement intéressant. Il en est de cela comme de l;t charilé privée comparée à la charité publique. Si celle-ci est plus ré«ulière, et peul- Otre plus efficace, la première est plus délieate et intelligente. Mais nous n'avons pas h nous occuper de ce triste côté ,te n,.,tre civilisation moderne, qui semble avoir besoin d'ètre journellement vantée pour se distraire de comparaiso��s f�l«heuses. Revenons a't notre architecture
domestique.
Les construetions de maisons par empilages sont mieux si nous nous rapprochons des Alpes. A Nantua (Ain), on voit
carac/érisées OIlCOrt �
MAISON
q�,_ei,Iues maisons à
� � peu près de la m/�me epoque
que celle d'Anuouay
se rapproche retrnuve dans La manière maçonnerio,
donnée ci-dessus, mais dont la .�tru,'ture celle des habitations dites ch,lets'. On (ti�. �3) des traditions t;)rt an 'iennes.
bois du premier étage sont posé» sur la blees sous le comble, appartiennent tout à fait primitives de certaines pe��plades qui charpente par empilage, landis q��e le mant auvent et certaine« pavtie,� de_, paris de charpentes assembl6es, si ïréq��entc,, d;�ns le se hà.ter de faire une Culle c«,�nplète et des habitations �1�� s,il dê� Gaules, car ce aidc;r au classement des ra,-'es rép;mducs religieux et les (']:l�t[ea�tx se scJt�t élevés
étrangbres au st,1 oh nous les mais�-�ns �»nt en_nservé t�'bs-l«tr�t tions indigènes. En Anglct«vre, que toutes les «onstru«tio��., de
encore, ont une grande an«tlo�ie avec Les assemblaAes des bais, le,�r force
courbes, reportent pente des navires;
sans ,-'esse l'esprit vers tandis qu'à la m�?mc
France, nous voynns employer un m,-,,te pose que de bois dêb,,,�t et de travevse� croix de Saint-An,IvW:
[ blAISOI� ] davantage de c�'s maisons dont les paris de les sal,lières d,,,�des ,'ç�nstru,:tions
n'emplo}aie��t «[,�e le n,o,le ,te tracé de la ferme de face farbois se rappvo,'hent nord de la Fra�,,'e. 11 fa�lt critiquée de ,.es vie,�x d,�bris tre étude p,,�tl p��issan�m,,nt sur ce lerritoir,., l.es se, us ,les i�,tluen«es Irouv��ns ;tujourd'h��i, l;tt�,li� ,l�tc les lr;t,lili,»n� l»ri�nilivos �l�,s b,}is de» x�x'" et xv" sibr.les, L'art de la charp�,nt�.vie n«tvale.
relative, l'entploi fr6queztt les combinaisons de la char- 6poque, dans le nord de la de charpen[e qui tre se eon�are- quel�lUeS �lêcharges et
tient plus ou inoins h l'espace compris entre dans l'ouest et le midi. un svstèn�c ne se compose que de plan "hers el élever les mucs de face, latéraux et Nous sommes très-port0 à croire que
dans l'est. ��n m,2,t,, t;)rt ancien ,.t qui appztrce noya�� de pop��latiot��, q��i oec,�paient to,tt la Haul.e-l.oive, la SirOtée, le» Alpes et le auv«, :
trées au moyen pulations avant influence sur le provinces : dans la doc, la Sainton,, me»
àge ne différaient guère la domination romai��c.
mode de construire les Provence, une petite partie I'A , ,.
nzoumois le l'érizord et
de charpente lrès-rcstreilll, et q,�i ,te cheYronna�es, laissant le de refend.
les recuisons de ce�'taines conde çelle� élevées par le��rs Les Romains n',-�I�t cxer,', habitalio��s quo ,t;�ns q��elqtl,.� (1�� Lyonnais, le u��e partie ,le la
gogne. Partout ailleurs,, des traditions re���ontant -h une haule anli,_luilg � s'etaient conservées, et, vers le x�¥' siècle, sauf dans la l'r¢.,ven,-'e et le Languedoc, il s'est fait une réaction définitivement ant¢�'omai��e, au poi��t
de vue de la stru "turc des habitation,. Il semblerait qu'à. ortie épc«t��e, la vieille nation mtuloise revenait, en construisant ses habi/ati,î, ns, à ��n art dont les principes étaient re»tés à l'Cat lattent. La féodalité sé,'ulière, loin de comprimer ce mouxement, parait au contraire y avoir aidé, non certainement par suite d'un goùt particulier pour une forme
t La construction qui se rapprochent
des chalets est dos le plus, en Europe,
plus intéressantes /t étudier, et c'est une de celles des structures de bois des àges primitirs.
VI
d'art, maiç à ea�]�e de sa haine �ouvdo po��r les in�lilulion� monas-
tiques, lesquelles, comme nous l'avons dit plus haut, araient conserv� les traditions gal�o-romaines assez purës. Le moyen "�ge est un composé d'éléments lrès-divers et souvent opposés; il est difficile, sans entrer dans de longs déve]oppements, de re��dre çc�n�pte des cil'ets, Cranges en apparence, «lui se produisent t,,ut à ('oui» ,�u sein des populations sans cesse en travail: C'es! dans l'habitation dtl citadin el
de l'homme des champs, autant que da�ts l'liistoire l»olitiqtle que 1" trou�e les traces du mou�emënt national qui ec, mmença l�,.I��tant 1o règne de saint Louis, et �lui se co��tinda avec un�: n�ervêilleu�e activité pendant les x�v" et xv' siècles, h travers ces tempa �l'invasions, �1, guerres et de misères de toutes sortes. Il semble «lu'alors les habitants des'villes, qui s'étaient emparés de la pratique des arts, cherchaient
dans toutes les constructions à s'élai�ner des traditions conservécs par les çouvents; ils revenaient à la structure de bois, et se livraie��t coml�inaisons hardies que permet la charpente; ils ouvraient de plus en plus les facades de leurs recuisons, de m«tnière 5 composer les rues de devantures à jour qui semblaient faites pour re�tdre la vie de les citadins commune. Il r6sultait néce�sairement de ce voisinage in-time une solidarité plus complète entre les citoyens; �ans être obligés de descendre sur la voie publique, ils pouv��ient s'ente��dre, se con-
certer. Dans certaines rues du RIV e siècle, les habitants d�,s maisons forruaient un conciliabule en ouvrant leurs fenêtres. Ce t�esç, in polittqt�e,
cette entente, nécessitée par l'Cat de lutte de la classe bourgeoise contre les pouvoirs oléricaux et séculiers explique ces dispositions, qui paraissent si bizarres aujourd'liui, de maisons qui, bien que très-ouvertes sur leurs f».çades, tbrment des ruelles impénétrables, qui se to��chent presque au faite, en laissant à leur base une circulalion facile 'à intercel�ter. La gt'ande ¢.luestinn pour la cité alors, c'était la concentration, la réunion des moyens, l'entente oomplète ,à un donne: farce était donc de grouper les �llaisons autant �l��e possible de mettre leurs habitants en communicati�m in��né�liate. Les faç�t«les de
charpente se prOtaient bien mieux que «ellos de m«�çonncric 5 ('e.s di.�positions resserrées et à ce système de claires-voies: de plu.�, elles prenaient moi��s de ce terrain si précieux. Il ��'ya dr, ne pas lic�� «le s'Aton. ner si, parmi les population� urbainês (lui o��t ae(lui.� ver.� le XlV � sib�'le
des priviléges, une certaine indépen�tance, «lui sont deven�les i�td��.,_trieuses et riches, 1�� oonstruction de bois a été pt'eS�lue ê�:«lu�ivement adoptée. Dans les villes d�� Midi, où les traditions de la ���ul�i«il�alité romaine ne s'étaient jamais e��tièrement perdues, et qui n'avaient pas été forcées «te réagir violemment contre le pouvoir féodal, surtoutcontre le pouvoir féodal clérical, devenu plus lourd pour les cités que la puissance laïque, l'architeoture domestique conserva la construction de maçonnerie, des dispositions de rues relativement plus larges, et n'a� dopta point ces façades entièrement ouvertes qui mettaient, pour ainsi dire, tous les bourgeois d'une cité en contact les uns avec les autres.
venons de dire que le pouvoir féodal clérical pesait plus louralors sur le» villes du Nord que tout autre. On se rappelle que
,.'� OU.q dement t, dan.� l'article ÇATIIÉDK�,LE) nous avons expliqué «o�nment le.,; erg, ques, vers la fin du Xll « siècle, préoccupes de l'importance exagérée que prenaient les établissements monastiques, lesquels avaient absorbé � à leur profit une grande partie de l'autorité diocésaine d'une part, e� �l,.sireux dempiéter sur le pouvoir féodal laï�lue de l'autre, s'enten- ,lirent avec la plup;�rt des grandes villes situées au nord de la Loire �, p,-,ur élever .tes cathédrales qui deviendraient le monument de la cité, d«tn� leq���.l les habitants pourraient se réunir/i leur ._-ré, traiter des ait'aires p��bliques, faire juger leurs procès�-; comment ce,� éV6¢l.Ue, espéraien! ainsi �létruire le pouvoir colossal que s'étaient attribué le« abbayes, _ _ � aet amoindrir celui des seigneurs la/ques; comment cette tentative d' b,,rd seco��dée avec une ardeur extrème par les cités, érhoua en partie à la suite de la protestation des quatre barons délégués en 1�i6 vers le roi Loui.._ IX, et de l'établissemênt des baillis rovaux; comment cepend«tnt la bourgeoisie, faisant alliance plus intimè avec la royauté, dont elle sentait ,t6.� l,-,rs le pouvoir protecteur, cessa brusquement de subvenir à la construction de ces immenses basiliques, regardAes comme une gar:,��tie ,te leurs libertés futures, pour lutter contre le pouvoir féc, dal de l'évëquê et des chapitres, le plus étendu, pre»,-lue toujours. d�tns llt cité Cette lutte, soutenue souvent par les seigneurs laïques et tolérée par le pouvoir royal lorsqu'il vtrouvait un mr, yen d'étendre son autorité, eut. pour ré,ultat d'êntr�:ten�r au sein de la population de ces villes une t'erme1�tation incessante et de lui donner une id6e de sa force .._i elle .._o 1�aai�ttenait unie. l)e là ces habitations si intimcmcnt liées, si v,»i.�i��e,, t,-,utes ,'onstruites à peu près sur un mg.me pr,_,.,_,ramnae .,uivi
jusqu'h la fin ,lu x�" siècle.
ne, u,faut toujours pénélt'er dans les moeurs du moyen ;tge lorsque voulons avoir la raison de son architecture. Les Romains passaient aran,te partie de leur temps dans les monuments publics, dans les b:t»iliques, sous les portiques, dans les thermes et les édifices destinés à ,te. jeux, théàtres, çirques amphithéatres, etc. Bien que, de nos joul.�, Ici. �randes villes contiennent beaucoup de monuments publics, cependa��t, lm'squ' , on jette les yéux sur le plan de la Rome antique où les monuments �ccupent une si grande surface l'elative, on se demande où
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ville aussi populeuse:c'est que les Roceux qui possédaient des palais immenses un espace considérable) ne demeuraient
logeaient les habitants d'une mains (n,,usne parlons pas de dont la surface prenait encore
l�oyor�, Senlis, Paris, Bourges, Chartres, Rouen, Sens, Arras, Amiens, Cambrai, Troyes, R�ims. Laon, Soissons, B,�auvais, Auxerre, etc. Par suite de ce raisonnement « que l'Église, en �,'ertu d'un pouvoir que Dieu lui a
donné, doit remettre ou la féodalité
prendre connaissance de tout ce qui est péché, retenir, lier ou délier. » C'était la un empiétement iaïqu, � en masse.
afin de savoir si elle doit sur le pouvoir judiciaire de
-- o_61 __ guère chez eux que pour prendre leurs au contraire, dans les villes ,lu nord de
[ MAISON ] repas et dormir. A,� moyen �tge la Fr«tnce, chaque famille vivait
dans sa maison; les citoyens n'avaient pas d'occasion de se gr,�upêr, et les villes eussent-elles été assez riches pour élever de nombreux édilices publics, que le principe du gouvernement feodal s'y serait opp,,s,:. L'église était le seul mont�ment de la cité c,ù la réunion de.-, citoyens fùt admise; ainsi s'explique-t-on l'empressement avec lequel le� ville� populeuses vinrent en aide aux évëques, lorsqu'ils l,t'ojetère�,t tic ,_',»nslruire les grandes cathédrales. Mais lorsque cet clan t'ut tout h coup suspendu, la bourgeoisie, trouvant (l�t��s le pouvoir rc, yal ,le- garantie.., sérieuses, se mità const�'uire des habitations are,' une ardeur toute ��ouvellê, et le bois se prëlait merveilleusen�ent ."t la satisfaction p�'ompte de ces besoins : rapidité dans l'exécution, économie, et, ,'e q,�i in,portait plus enç«,re, faible �urface occupée par les pleins. Partout ailleurs, jusqu'à la fin du xv�" siècle, l'archite,'ture suit cours régulier: elle améliore !es habilations, les rend pl,�.-«lail'eS et plus comn;ç, des, mais continue h employer les méthc)des �'ç)),,«,�,es. l.a to�'me seule se modifie. On voit dans la Bourgogne, dans le l.y«,����ai.,, d;���s le Limousin, dans le Périgord, dans l'Auvergue et le l.angt�ed,_,c, «les sons des x�v' et xv � siècles qui ne dittërênt de ,'elles de.,_ xii et xta�
quc par leur style d'ar«hiteclure � . Ni la ,'es habitations ne se moditib.nt d'une m rinces plus méridionales encore, et q�.ti, françaises, on voit Ce,-er, "à cette époque,
structure, ni la dispç, sili«,�� ,te anière sensible. Dan au xlv � siècle, n','_'talent des habitati,»ns d,_���l 1,: slvle
conservait absolun�ent le caractère roman. Telles sont. par exemple, quelques niaisÇ,ns de la ville de Perpignan : l'une (le çes n���i.,_ons, qui
dep,ïis avait été affectée au service du palais ,le ju.,_tiçe, présente une façade d'un goùt presque antique, malgré les détails empru��lés au style aragonais de cette époque (tié. �-l) �. Du c6té de l'Est., les tra,dition.,_ construction romane se conservent au,si t�'ès-tard dans les e'est-à-dire jusqu'au xv' siècle. Certaines maisons de Trève.,._, de de Mayenee, qui ont été élevées au commencement du x���' .,_iè,'le, pourraient, dans l'lle-de-Françe et la Champagne, passer pour des romanes. On retrouve mème encore dans quelques-unes de ces tions des dispositions parti«ulières qui n'apparttennent en lVran,-_'e ,lit'au x��' siècle ou au commencement du x���' : telles sont, par exemple, ,-_'es cheminCs dont les tuyaux sç, nt portés en encorbellement sous les de face, à parlir du premier étage (voy. Ct��.�,�.X�:E). Nous do�,n,»ns (,fig. �5) la façade d'une des vieilles ma.ison.� de la ville de Trèves, qui
' Voyez Arcititecture civile et domestique de 3151. �,'ernier et Cattois. � Les colonnêttes des fenëtres du premier étage de cette maison sont de marbre; reste de la facade est construit en pierre et et, petit ,n,_, 'lion. 0,� rem-,rquera l'appareil
exagéré des cla,«eaux de la i,(,rle centrale, les plates-bandes ,les baies latérales ,if, rezde-chauss,�e, il .), a là les restes de traditi,.,�ts qui sont bien él,.,ignées de cell:'s des l,rorinces du h'otd.
[ MAISON ] date du commencement milieu du mur pi.�,4�non sur la rue.
du xlv � siècle, et qui montre sa cheminée au
L",ttre est placé ainsi que l'indique le fragment du plan A, et le tuyau, terrainWpar le couronnement B, repose sur trois consoles en forme de chapitcaux et sur deux petits arcs entre les fenOtres du premier étage. Il devait ëtre assez agréable, en se chautt'al�t, de jouir de la vue du
dehors.
,lUe nou.-_ pas �lUe
Des fcnëtres ail]�i per, ces permettaient de travailler auprès de cheminée, et de se chauffer sans être incomn�odé par la rSverbération la tlan�me. Les gens de ce temps avaient donc leur confo�'t, et de ce ne saurion� nous en accommoder aujourd'hui, il ne s'ensuit le n6tre soit plus sagement entendu. Si primitif que fùt ce
confort, au moi]�s l'architecture s'y soumettait-elle entièrement; tandis �lU'aUjourd'hui notre architecture (.tu m,,ins celle qu'on veut nous persua«têr ëtre n6tre) est en désaccord perpétuel avec nos habitudes inté-
rieures.
P�evenons aux Le bois domine
maisons ,tes villes françaises des xzv' et xv' siècles. décidément dans leur const�.'uction à dater de cette époque, et généralement ce sont les pignons qui se présentent sur la rue, les terrains propres "h b�tir ayant plus de profondeur que de largeur, par cette raison, qui domine toujours dans les villes, que le ter-
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rain en façade est le plus recherché. Cependant si le terrain était
bordure, ce q�� �� prc�cntait qu�l,lu�foi» , les
pignons s'élablissaient sur
iO
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le� murs mitoyens, et le pan de bois de face sur la rue était goutterot.
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\ oici (fig. �6) une maison de Beauvais' qui pré,;entait cette disposition Au rez-dê-,'haussée était un pe, trique avec boutiques en arrière, ainsi qu'on en voit encore à Reims:�. Le I, rêmier étage s��r la rue se c,_,mp,»sait de deux pièces auxquelles on montait par u�� èscaliér à vis dispo,é
au fond de l'allée A. Sous le comble était deux lucarnes, une sur la rue 1 ,t tre sut' lion dalait du con��nen«cntcnt du xv � n�ais«,ns de «.e genre à Orléans, sauf le Après la �uerrc de l'ind��p�,ndance,
une siècle.
partiq aL1 W e
furent co�ttrai�llS d'abando��ncr le nord et 1' sous le l'è,,ne de Louis XI, un mo�lVet��cnt seil� des populations urbai,�es. Des ,',��tstru grand ��oml»re, à P;tris, à Beims, h Orléans
graI�de piè,'e éclairée par petite c«,ul'. Cett, habita- Il exi,,te encore quclque-�
siècle, 1,,rsque les Anglais ouest de la France, il y eut,
prot�on,'«; d« pvo�périté altl «tions privées s';'levbl'et�t en , à Bea��va�is, à B,n�en, ,lans
toutes Pat' suite de ce besoin sidérable, et t,_,t�t en en s��pprimant mème
les cités de la Norma��die, «le la Pi,'ardie et de l'lle-de-Fran�:e. de construire, le terrain a««lUit une valence ,-'ot�laissant ut�e ,"ir«ulati,�n libre h rêz-,le-,:l-tauss�:e, les portiquês, dont les piliers ,,u p,,t�';t�lX étaient
un embarras, niveau du plancher du de vérit�,bles bretèches, de saillie sut' le nu du
étaient (lbs lors l)arfaitement abritées. Ge syst surtout admis a�l �léb,-_,url�é des rues sur les pl
o�� posa les façades en en,'orbellen,e��t .,ul" la rue dbs le premier étage. Ces façados devenaient ainsi la�'ges et do�,nant atlX ,_�,,��.. j�A#«,«,,- lSqtl'h 2 �nbtres saubassement. Les devantures des b,-,��Iiq�leS bn�e de constru,'ti,-,t� était
touj,-,urs entourée� de portiques.
f)n voit encore à Beims a une maison parfaitment conservée du haut en bas, ment sur cinq fortes potences et est en
aces ,-le matchC, presue
dont la façade en pan de bois, est ainsi portée en enct.rbellcsaillie de 1�,65 sur la -toit pu-
blique (ri-». 26 cheminCs, et neté n'est établie que par un simple qui étaient rapportées sur lê I»,teau de pierre n'existent plus; mais ]e� présentent sculptés, en demi-ronde lion, et de l'autre saint Michel
bis). D'un c6té, un �nur mit,)yen A ,te l�ievre porte les � 1' sit jambe étrière rec.oit deuxliens De «tutre, la ntit�-�yen-
pari de bois. L,'s ..,t«tt,�es de l»,,is cornier du cSté de la j«t��)be étrièrc deux liens infévieurs extrë���cs re-
bosbe, d'un «6té "" _ bamson tuant le terras,,:�nt le démon. Ce pari de bois de
face, faisant bretèche, pui-qu'il prend un jour latéral, est taillé avec une grande perfection ; et il faut, en effet, que ses assemblages aient été parfaitement disposés, puisque la charpente n'a pas subi de deformation, bien que dans toute sa hauteur il n'y ait pas de croix de Saint-André. Les intervalles des poteaux sont hourdés en maç.onnerie et enduits. Voici é�alement (lig. 2�) une maison de Rouen en pan ,le bois, h quatre ètages, un peu antérieure � la précédente, e'est-à-dire appartenant à la
' Cette maison existait encore sur "-D'une époque plus récente, 3 Place des MatchC.
la place de Beau,,ais, c6té oriental, en 1834.
�" �IAISOh J
première moitié du xv � siècle, et qui
forme angle de deux rues' .Les
Rue de la Tuile. Le dessin de cette maison nous a été fourni par )I. Dm rct, archi-
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pans de bois de chaqce étage sont posés en encnrbellement les uns
tecte, qui, au salon de 1861, a exl, o»é plusieurs habitations ancrera-tes de Roucn et d'Ur-
sur les autres (voyez la coupe A), de sorte que le troisième étage prend
une surface �,ensiblement plus «rande que celle occup6e par le rez- ]e-chaus�ée. La corniche à la ba«e du pignon figure une suite de
chicoulis.
Au xv" siècle, les fen�.tres de ces maisons de bois sont multipliéês et pelitês; cela était une né«essilé de construction dè,� lors que les pans �le bois atteienaient une �rande hauteur. En effet, ces sortes de eon- :lruotions, par la nature mëmê de la matière employee, sont sujettes à jouer. De grands «hàssis de fênOtrês êussênt été souvent dérangés, ,:omprimé � ,,u gauchis par le mc, uvemênt des pièce.,_ de bois. Il eùt fallu continuellement les démonter et les retouchêr, tandis que de petits chà¢çis ,-"raient bien moin� sensiblês aux changements de température o�1 �uiraient plus aisement le« mouvements de la charpente. On remarquera, d'ailleurs, que lês alle._,zcs de ces fenètves, soigncusement garnies de ,roix de �aint-André, êmpèchaiênt le déversement des poteaux d'huiç- -criê; et �lUe le poidb des pan�, de bois e�t reporté sur les pateaux carniers par de, décharge« à chaque étage. 3lai.; les habitant, de.,, ,lu Nord che'.'chent de plu< en plus à ouvrir ces faqade� de boi�. A la fin �lu xv � siècle, souvent il� en font de vérilables lanternes, «�insi que le ,lélnontre 1' " exenlple ci-«o��tre (fig. �.8), tiré également d une maison de llouen '. Se,ries le.., alléges avec leurs croix de Saint-And,'5 arrètent le roulement du pari de boit, taillé du reste avec toute la perfê,-'tion d'une à cette épa,lUê , la maison de bois charpenterie pour prendre celui
oeuvre de menuiserie. (3'est qu'au_��i, perd le caractère de construction de d'un meul�le, d'un bahut in,mense.
Dails llt fig�ll'e �-�, le_, hourdis de maçonnerie dan« le� alléa'es encore «tl�p«�rent., : bientôt ce, hourdis disparaissent derrière des nea��x �te menuiserie, et toute la face dé la maison ne présente
sont panplus
�l�l'un a.,.¢cml,lage de «,_,nstruite� be.tu,:oup t'e[��eI�[ d�l x1,l �.
boiseries. C'eat d'aprè.� cette (l,,nn,:, . �l�l'ont été de maisons à la fi�� du xv" siècle et au ,'ommen-
La tigure e9, «l��i reproduit une portion d'habitation de l'abbaye de Saint-Amand, h llouen, laisse voir au-dessus d'un rez-de-,"haussée en maçonnerie deux étages de pans de bois entièrement garnis, ,5. l'extérieur, de panneaux de menuiserie sculptés. Lorsqu'un peu plus tard, avec la ren:tissance, on en revint aux constructions de pierre, cette habitude s'était si bien conservée, qu'on b/ttit encore un grand nombre de maisons de bois, mais dan., le�quelles cependant on trouve des formes de pilastres et de bandeaux qui n'appartiennent point au système de construction en charpente. Il existe encore dans la rue de la Grosse-
extrèm,,. Lp ministre d'État, sur la demandp a fait relever aussi un certain nombre de ces
de la ç.,ommis.qon maisons d'Orléans
léans relevées avec un soin des monuments historiques, ,nar 3I. Vaudoyer.
: Rue 31alpalu..Nous empruntons encore ce dessin au travail de M. Devret.
llorloge, à 14ouen, deux maisons de ce genre, qui sont couverte de
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détails précieux. Nous donnons (fig. 30) une portion de l'une d'elles
Ces maisons, qui font aussi partie du travail de )I. Devret, vont prochainement dispa-
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Le XVI « siècle vit élever encore uile quantité de ces maisons si coquettes,
raitre par suite dt] percement d'une nouvelle -�oie, || serait à désirer que ces précieus¢�s
(noue ne p��rlo houv,lé Ve�lX; fil;IlS a,l,si les intérieurs se moditient La salle, q�le n,»us retrouvons dans les commencement du xv��' siècle, fait place S(,l-l[ �liviséoS; chacu�l veut Otre «on��n���� disparaissent. ç�n comprend commenl à sa l��atis,-���, lovs,lue la ,aile commune, ch«t���l»l'e aux Inai[res, av;tit vu naitre et av;tit etA des p;ts
[ :IAI$O:; ] �- î�'�� --d-rnier reflet de l'art du moyen �l�e. Après les désaslres de la fin d,: ce siècle, les habitations reviennent à un style plu� simple, mais le,� plans se modifient très-peu, et beaucoup de maison� du temps de Henri IV et de L(mis XIII reproduisent exactement les rie�lre.,. Ce n'est g��ère que ��s p«�s ,les h6tels) l�el',le��t l»re�,l�lê to�ljours alors des mur.,_ et ,.répis, per,-'és de fen0tre.., earrée , sans rien «l��i occupe p,'ofon�léme��t.
habitation.� jusque vers le des çhaml;res. Les .�urfaees chez soi, et le.,_ habit�l�tes de let vie en une famille �'alla-hait q�li Inëme s�»uvent servait de n�ourir pl��sieurs génération.,, témoin ,tes fèle.,_ de l'inlérieur, avait an�is; c,n comprend alors eon�ment «haq�le b,-,ur:,eois le,�ait �t ,-'t. ,I�le sat maison fùt plaisante, ornée; mais c�n ne eolnprend pas le luxe cépandu sur des façades de maisons banales, dans lesquelles les qu'un souvenir fugitif..Naturellement l'aspect de banal comme leurusaee. Au point de vue de l'arl,
habitants ne loti.sent ce, maison,, doit ëtre e�t-ee là un progrès'?
Des exemples dans ,-'et article il ressort cava,_'tère i��di«i,luêl de ces ,geons de l'avis de ,:êtlX qui
plans des habitations anté- Loui.� XIV que les maison,� |Otl| caractère extérieur.
�mnis ,-,ri ,les pane de bois les
habitatic, ns prétendent
est frappant; or, nous nous ranque l'Cat mc, ral d'un pe�Iple, sa
� italité est en raison du plus ou moins de ,'espons;�l)ilité laissée à ,-'ha- ,-'un. La veritat)le civilisation, cette civilisation distincte de l'état policé, la civili,ation fertile, active, est celle au milieu de laquelle le citoyen conserve la plénitude de son individualité. Les civilisation,lhéocratiques ou desp,-,tiqtles de l'�)rienl sont destinées à jeter un vil" éclat à un m,,Inent d,,nné, puis "à s'éteindre pe�� à peu, pour ne jamais plus se rel,.ver. Alors, en effet, le ,'itoyen n'existe pas : il y a le souverain, la théocratie ou l'aristocratie; puis un troupeau d'hommes dont le passage est marqué seulement par ,-'es monuments prodigieux tels que ceux de lÉgvpte, de l'Inde ou de l'Asie Mineure. Sous un état pareil, la maison n'existe pas; entre le palais et la hutte de terre il n'y a pas d'intermédiaire, et encore toutes les huttes de terre se ressemblent-elles et par l;t forme et par la dimension. Aux rares septentrionales qui émigrèrent en Occident, conduisant avec eux ces grands chariots contenant leurs familles, véritables maisons roulantes que l'on fixait au sol le jour où la tribu avait conquis une place, à ces rares seules, les Grees de l'antiquité en tëte, il a été donné de b�ttir des maisons, c'est-à-dire des fae, ados fussent deposées, à l'abri des intempéries, dans quelque monument public d'� la ville de Rouen.
d'h;tbitati,-,ns u,'baines ,l,�e nous venons (te présen�er une série d'ob,:ervations intéressantes. Le
-habitations indiquant les habitudes et
les goflls «te
chacun,
[ MAIS0 N .} se modifiant
au fur et "h mesure des changements qui s'opèrent dans ces habitudes et ces goùts. Le système féodal, bien qu'imposé en France par la conquête, bien qu'antipathique aux populations gallo-romaines, n'était pas fait pour détruire l'individualisme, la responsabilité personnelle : au contraire, il développait avec énergie ce sentiment naturel aux populations occidentales, il établissait la lutte à l'Arat perma, nen!, il laissait undernier recours contre 1'o ression Pp par l'emplo� du mecan�sme féad«tl 1,ui-même ; car tout individu opprimé par un seigneur pouvait toujours recourir au suzerain, et toute municipalité p«,uvait, en se jetant tant6t dans le parti de l'évgque, tantbt dans celui «lu baron laïque, ou en les repoussant l'un et l'autre pour se donner au suzerain, faire un dernier appel contre la tyrannie. Ce n'était pas 1� certainement un état réglé, policé, comme nous l'entendons;mais ce n'ét��it pas non plus un état contraire au developpement intellectuel de l'individu. Aussi l'individu, dans les villes du moyen àge, est,luelque chose, et, par suite, son habitation conserve un caractè.re défini, reconnaissable. Le gouvernement absolu de Louis XIV étouffe presque entièrement ce sentiment si actif encore jusqu' à la fin du xvt" siècle, et la maison du citadin français au XV�l � perd tout caractère individuel. L'habitation (tes villes devient un magasin de familles. Unifor�nément b�ttics, uniformément percé�es ou distribuées, ces demeures engloutissent les citoyens, qui perdent, en y entrant, toute physionon�ie individuelle et ne se reconnaissent plus, pour ainsi dire, que par des noms de rues et des numéros d'ordre. Aussi nous voyons qu'en Angleterre, où le sentiment de laresponsabilité individuelle, de la distinction de l'individu s'est beau-
coup mieux conservé que chez nous, les habitants s'ils possèdent des maisons à peu pries semblables les possèdent du Inoins par famille et ne se pr�tc��t
des grandes villes, comme apparence, que diflicileme��t �
cette réunion de nombreux locataires dans i111 ïait nous parait avoir une signification morale d
e n�Otne habitation. Ce 'une haute in,portance,
et ce n est. pas s«tns une vive satisfaction que nous voyant de nos jo��,.s ce sentiment de la distinction de la famille, de l'i��di«i,l.alisme, s'etnparer de nouveau �les esprits, ët réagir contre l'énervant système il�trod�tit en France sous le g,_,uvernement de Louis XIV. Chacun désire avoir sa maison:or, si l'immense majorité des habit ité ne e t encore satisfaire ce goùt à la ville tants de nos �randes c s p u , du moins cherche-t-on à s'affranchir des conditions fàcheuses de la demeure banale, en faisant élever ces myriades de petites maisons suburbaines qui peuplent tous nos environs, et dans lesquelles le� familles mëme peu fortunées peuvent passer une bonne partie de l'année. Ce sera une des gloires de notre époque d'avoir su prendre les mesures les plus radicales pour provoquer cette tendance saine des esprits : car, selon nous, un État ne pourra se dire moralement civilisé que le jour où chaque citoyen passédera son logis en propre, dans lequel v�. � 35
il po�rr� �l�v�r s� f�mill�, �h il l�i���r� les souvenirs d� bie� G�'il � p� ç�ir� �� d�s servi�e� G�'il � çe�d�� � ses voisins. Les m�çs �arle�t, et Ici homme qui fera une action honteuse dans le logement loué qu'il ,luittera dans s[x mois hésitera, entre les murs qui lui appartiennent et ,,h ses enfants grandiront, h �e livrer à ses mauvais penchants. Il nous faut parler maintenant des hStels, c'est-h-dire des maisons de ville qui appartenaient h des seigneurs ou h de riches particuliers et qui ,,çcupaicnt des espaces asse� étendus, qui renfermaient des cours et n�5me quelquefois des jar.lins, mais qui n'affectaient pas les dispositions �lc défense des palais seigneuri«�ux, qui n'étaient point munies de tours et �lc murailles crénelées. Ainsi que nous rayons dit en commençant cet article, l'hStel n'«�vait pas habituellement ses appartements d'habitation sur la voie I ubli�lue, [nai� plutSt des communs, des dépendances, quel- «l��cfois un »implc mur avec porterie, kutant les bourgeois, les marchands, [�.n«�ient h parti,'iper à la vie journalière de la rue (c'était d'ailleurs l),-)��r la plupart d'entre eux une né,'essité), autant le noble et le négo- « " tenaient h se renfermer chez eoEx, «iant enrichi, men«�nt u�� �rand train, à vi�e � la ville de l«� vie féodale, isolée, n'ayant pas de communications h«�l)ituelles avec le dehors. Le çaractèrede l'hOtel, ou, si on l'aime mieux, de la maison noble, dittcre donc entièrement de celui de la maison du bourç�is. Ces sortes d'habitations ont dù subir plus de changements �.l�c«,rc que les maisons dcs bourgeois. Occupant des espaces plus consitic'tables, aya��t successivement appartenu à des personnages riches, elles ont ét6 n�odifiées suivant le goOt.du jour; nous �e trouvo��� plus. "n France dhStcl� ant6rieurs au xv � siècle, ou du mo�n� les débr�s qu�
��ous en resient n'ont qu'une �r�é(lio(:re valeur.
Un des.plus anciens,, parmi ces hôtels, se voit encore à Provins ; il appartenait à quelque rmhe chanoinc de Saint-Ouiriace. Il se compose
(fig 31) « de deux corps de b�timents distincts, séparés par un passage
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voûté. A gauche se trouvait la �ran.de salle de réception placée au premier étage; on y arrivait de [a cour par un escalier extérieur de bois.
,, Trois fenêtres géminées ouvertes sur la fa§ade qui regarde l'église « éclairaient cette pièce; elle était chauff6e par une grande çheminée « de pierre et recouverte par une charpente apparente ]ambriss(�c en « berceau. A droite du passage se trouvaient la cuisine et deux pii�ccs « placées entre cour et jardin et qui serxaient "à l'habitation �. » Dans quelques-unes de ('es villes fiorissantcs du Midi, aujour'd'hui à peine connues, il existe encore des habitations des Xl�� � et x�v ' sib«lcs «lui participent à la fois de l'hStel et de la n�aison. Le riche n('gocia��t �lc ces municipalit6s des bords de la Garonne, (1�. l'Aveyron, du Tarn ct du Lot, au sein dcsqucl]es les traditions gallo-r�»���«tincs s'6taicnt assez bien conservées, prétendait, lorsqu'il construisait u�� hôtcl, avoir des magasinssur la rue, soit pour l'exercice de son propre ��égoce, soit pour louer. Ces constructions mixtes étaient fi'équentes à Toulouse, à Alby, à Saint- Antonin, à Cordes, à Gaillac, à Villeneuve d'Agen. Sous donnons (fig. 32) le plan d'u.n de ces h5tels situé dans la grande rue de la ville de Cordes, en face de la promenade de la Bride. A droite et à gauche de l'entrée A, sont des magasins ou boutiqu�.s s'ouvrant sur la rue. En B, est la cour principale, et c�� ç� une petite de service à laquelle on arrive par un passage D La salle ouverte E servait probablement d'Curie. F est un cellier. Un large escalier à vis donne entrée dans la grande salle du rez-de-chausséc H, élevce de sept marches au-dessus du sol de la cour. Un passage I communiquée jardin K, situé en dehors du vieux rempart, contre lequel est adoss6 l'h6tel. Des bâtiments d'une époque récente ont été construits en sur le jardin de a en b. Les boutiques LL n'avaient pas accès dar�.� cour, et probablement ceux qui les occupaient logeaient ailleurs, à que ces magasins ne fussent à l'usage du propriétaire de l'hétel. Le escalier (3 monte au premier étage dans une salle située au-dcs�,us celle H, et communique, par un passage de bois M, «tu logis de face doigt la surface n'était: divisée que par des cloisons. Un second étage s'�lève encore sur ce l,:)gis de �ace et est desservi par le grand escalier et un �ccond passage. L'écurie et le cellier ne possèdent qu'un rez-de-chaussée. Une petite terrasse N avec perron donne sur la cour en face de la salle H �. Cette habitation, qui date des premières années du x�v" a tous les caractères de l'h6tel du moyen age, bien que des boutiques s'ouvrent sur la rue et que le batiment de face serve de logement au premier et au second étage.
Les renseignements que l'on peut réunir sur les h6tels des x�l� ¢ et
! Voyez l'Architect, civ. et domest., par M)[. �,erdier et ç_,attois, t. [I, p. 205. ' Ees plans ont été relevés par M. Thomas, ex-archttecte du Tarn. 31. Thomas a fait sur les maisons de Gordes un travail intéressant déposé aux archives des Monuments historiques.
[ hlAISON �
xI� siècles, dans les villes du ,Nord, ne sont pas assez complets pour nous permettre de donner des plans de ces habitations. Nous constatons seulement qu'elles contenaient des cours avec portiques sur une ou deux faces, un corps de logis en retraite donnant sur la cour et sur
un jardin, et des communs disposés dans le �'oisinage de la rue. Le plus ancien édifice de ce genre, encore entier, est l'hôtel de Jacques C�ur, à Bourges. C'est sur un fief établi sur les murs qui fermaient la ville
q��e Jacques C�ur éle�a cette splendide demeure'. -
' Par une charte de 12�M, Louis VIII permit aux habitants de Bourges de bMir sur les remparts. Plusieurs tours et courtines devinrent ainsi des propriétés privées. En 1443, Jacques C�ur acheta de Jacques Belin, mo�'enaant I200 écus, le fief comprenant deux tours des remparts de Bourges, sur lequel il bàtit son hôtel. 0,'oyez les Antiq. et monuments du Berry, par Hazé, 1834.�
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Nous en donnons (fig. 33) le plan à rez-de-chauss6e. Les tours S, R, Q, faisaient partie des remparts de la ville et furent utilisées. Celle S fut couronn6e par un riche pavillon crénele, et un escalier ¥ fut accolé ainsi qu'à la tour Q. La disposition du rempart, for-
ruant un angle très-ouvert et sur lequel le mur de face fut monté, obligea l'ar«.hitecte à donner h ses bàtiments la disposition biaise que nous voyons se reproduire dans la cour. Mais alors on ne songeait guère aux combinaisons symétriques, et l'on profitait du terrain autant que cela était possible. L'entrée de l'h6tel est sur la rue en A et se compose d'une porte cochère avec poterne B "� coté; l'escalier F monte à la chapelle, située au-dessus de l'entrée. Du dehors, il était donc facile d'arriver à cette chapelle sans entrer dans l'intérieur de l'habitation. De l'entrée A,
[. MAISON J polir les voiture�
� :!78 -ou pour les cavaliers, et de la poterne B, on p6néIrait
dans la grande cour dorltier portique était G. En Il, est l'escalier dettes une grande balle,à m��niqt�ant aux «tlisil�eS
C, sous le portique fermé D et sous celui E. Ce ajOLll'é sur une cour G, possédant un puits mitoyen principal, donnant entrée, 5 rez-dê-ehaussoe, man�er I et dans une galerie de service J, cerndisposAes en K et K'. La cuisine K' possédait un
�l'une t���lle sans passer p s'OllVFe roservbe |«��tent le vin q��cl�[ues-u��s
l,.»�/r avec «h.emiiiée et fourneau pc, tager. De la rue, on pouvait direcl«itt�.�tt arriver attx ,'tti:i�tes pat' le couloir Let la petite cour de service L',. t�tise eIt «����tt�£uniçati+�li a'� ce la .,-rande cour par le passage L". La grande � manger, «hatlt%ê par une immense cheminée c, est accompag��eê petite tribune I' destinée aux ménétriers. On arrivait � cette triaf la salle, mais par rescalier [. Sur l'aire de la salle I une trappe i donnant dans les caves. Cette trappe Atait-elle au service du sommelier, qui pouvait ainsi faire monter direcfrais d«tnb la sali au m,-,Ine��t des repas, t-�u l»ie��, cotonne !.� prétendent, pêrntettait-elle �;le jeter dans les caves l'af geint.crie en ca., d i��«endie :, e,t ce que nous ne saurions decldel'.
grandr «hen�i��ée ,', ,te t; m�tres d'ouverture, était richemct�t, dé«'orée ; son manteat� représentait une ville fortifiée, et des deux c6tés deux
statue., d'Adam et d'Ère nu, étaie�ttséparées par l'arbre de science. 51 6ait l'office, d'où, par un tour m, �n faisait passer les plats dresses dans- la salle. Le petit escalier droit que l'on remarque dans cet office dc,�cel�dait dans l'étage inférieur de la tour S, qui servait ainsi d'annexe a ,,ftice. Donnant dans la petite cuisine K, est, au-dessous du four, une
laveriç voUtée et dallée, avec gargouille Des latrines pour les,lomestiques étaient s�,us le n�assif tic l'es,'alier. Un escalier n ni,'ation avec un entre-sol de la tour S et
aboutissant à ut� puits perdu.
placées à c6té de cette laverie met cette cuisine en çommuun premier Cage au moyen de
la vi¢ t. La l�etite cour L' pos,;ède un beau puits avec g«trgouille, pern�,.tt«tt�t de l'cn�plir le., réservoirs disp,sés dans la grande ,'uisine K. Des cuisines on apportait les mets dans l'office par le passage J, qui se dégageait c.us le grat�d escalier tt. En passant sous l'escalier O, on trouvait u�� couloir qui mettait la grande cour en communication directe avec la place de Berri P. En TT' sont deux grandes pièces dont la destination n'est pas connue, mais qui paraissent, par leur position, avoir dù servir de chambre avec garde-robe disposée dans la tour carrée R. Tcut cet anTle, compris la tour Q, constitue un appartement complet, ir.dépendemi, puisqu'on pouvait de la grande chambre T' descendre dans la petite cour 6 par rescalier f/, ou monter aux étages supérieurs. La conciergerie était en V. Quant à la galerie D, elle servait de lieu de réunion pour les pauvres auxquels on distribuait les restes de la table de Jacques C�ur. (:es pauvres n'avaient pas ainsi un accès dans l'h6tel et pouvaient attendre, à l'abri, que de la cuisine on leur apportàt ce qui leur était réservé. Les escaliêrs X, H, O, 9, montent de fond et desservent les étages supérieurs.
--- 279 -- [ .�t.«�so� ] Si ce plan est irrégulier, on doit reçonnaitt-e que sa disposition est bien entendue. Chaque service est à sa pl:tce ; ]es communications entre eux sont faciles, et cependant ils sont indépendants. A la droite de l'entfC, sevvice de cuisine aveo sa cour, sa sortie particulière et son grand portique de distribution d'aumones. En face, l'escalier pri�l«'il)al pour les appartements supériet�rs et la salle à manger du rez-de-chaussée. A gauche, appartement complet, i��dépe�tdant, avec sa cour çt son portique, permettant d'entrer ou de sortir à couvert. Beaucoup d'h6tel« dLl X�,'II e siècle sont loin de présenter des distvibutions aussi commode» et aussi bien étudiées.
La figure 34 trace le plan du premier étage de l'h6tel de Jacques Coeur. L'escalier principal A donne entrée dans la grande salle B, qui possédait une estrade comme les grandes salles des chateaux. Les appartements d'habitation étaient en C; ils étaient mis en communication avec la grande salle B et avec la galerie D par des couloh's de service et des
[ �t.�.lsos J � :280 -issues directes. De la galerie D on se rêndai! "à la chapelle E, à laquelle aussi on montait dirêetetnent du vestibule inférieur par l'escalier F. Une autre galerie 6 mettait également la chapelle en eommunicalion avec la salle I et l'appartement séparé K, le�Iuel possédait un escalier L
particulier. Le lier M ou par 1' la grande salle
service de l'app;,rtement principal C se faisait par l'escaescalier X. Le salon 1 trouvait une issue par l'escalier N; Il elle-mème, outre le grand escalier, était desservie par premier étage comme au rez-de-chaussée, les tel étaien� rendus indépendants, et les pièces ne pouvaient g�:,ner les dispositions prisées des d;,ns le� çhateaux, on voit que le programme obit-trouver des çombinaisons de plans Irès-«ompliquées goùts et aux besoillS partic,fliers du propriétaire.
le se««,nd os,'alier (I. divers ser-cires de cet h5 desli��«es aux réceptions
habi[«tn[s. Comme ge:�it l'aret�itecle h p,»��r satisfaire aux
11 est «erlain que ce« dégagements nc, lnbreux, �tis.;in�ulés, p;�raissaient indi�pens:�bles, et ¢l��e l'on sacrifiait toute idée de symétrie aux n6.ces- «iléb �le l'habitatiol�, telles qu'on les ,'omprcnait aie, fs. �)n observera que les appartements de,;tinés "à l'habitation se compc, sent, outre les gra��de �, I�iè«es, de. nomhvê.ux réduits, cabinets, garde-robes, qui ne laissait'n! pas d'ë�tre fc�rt commodes, que toutes ces pièces, grandes et
petites, sont éclairAes.
Jac�lUCS C¢eur, en utilisant les n'avait peut-ëtre pas été fftché de domaine féodal, et c'est, en grande qui a néeossité les irré�ularit6s de
tours gallo-romaines des remparts, donner à son hôtel un aspect de partie, la conservation de ces tours ce plan. L' architecture adoptée se
prète d'ailleurs plus brillant, q ses contbles iucarnes p¢�in t P'
à cesdéfauts de symétrie, et rien n'est plus pittoresque, d' � uê retintCieur de cour, avec ses tourelles esc;�liers dis�in,'ts suvmc, nt6s de tuyaux de chemi��ees, d'Cis, de faitages de pl,-,mb, autvefc, is dorés et peints. 3ô� ��ne vue e;tvalière de cet hôtel, prise du rez-�tc-«hausséê). La construction est partout
, de présentot�s (Il,,.
(v�,v. le plan �lu
traitée avec ��m� soin extrèn�e et la sculpture d'un charmant style, appropriée à cha,-'�ln ,les services, entremèlée d'emblèmes, de devises, de c�urs, de plum,.s et de coquilles. Ainsi, au-dessus des trois baies de l'escalier de la chapelle, dans les tympans, le sculp(eur a plac6 un prêtre re�ètu de l'a��bê, se disposant h la b6nédi,-'tion riel'eau; derrière lui un jeune clerc sonne la messe; puis viênt un mendiant, appuy6 sur une bequillc, comme pour indiquer que le lieu saint est accessible à tous. I.e second bas-relief représente des clercs pr6parant l'autel. Le troisième, des femmes qui arrivent à l'office, pr6céd6es d'un enfant qui ou�re une porte En haut de 1 c�calier est un quatrième bas-relief repr6sentant le Père E�ernel avec deux anges en adoration. Au-dessus de la porte de l'escalier, «StWdes cuisines, est sculplée une large cheminée devant laquelle pend un coquenard; un enfant tourne la broche, une femmo lavedes plats, et un cuisinier pile des 6pices dans un mortier. Parmi les devises gravées sur quelques tympans, ou peintes sur des
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vitraux, on lit celle-ci: « t c�urs vaillans rieurs i��possible. » Puis ces mots énigmatiques : ¢ Dieu. faire, taire, de. n�a. )oie. », ou bien encore ce dicton: (( Entre bouche close n'entre mousche. » Jacques C�ur avait adopté pour armes: d'azur a& p_«sce d'or «hargdedetrois coq�tillt'sde sable, accompa�.lnée de trois c�urs de 9ueule posés � en ch,'[, 1 e�� pot,te.
Les vofites de la chapelle sont entièrement peintes; dans chacun des
triangles de cette vo6te est un angle v6tu de bla, nc, tenant un ph3 lactère et se détachant sur un fond bleu étoilé d or. Ces peintures sont d'une bonne exécution et passablement conservées. On sait combien l'illustre négociant parvenu du xv + siècle paya cher ces magnificences. L'homme est une des individualités les plus remarquables de notre pays. Cette habitation est donc un édifice intéressant à tous les points de vue, parmi ceux de ce genre que nous possédons en France �.
' Ce charmant édifice, converti en palais de justice, avait subi de ¥I.
nombreuses mutila-
MAISO�I ] Nous allons arriver à la fin du charmants h6tels de ce temp�,
siècle, et décrire l'un des plus si riches en constructions de ce
Il exi�ta�t encore, en �810, rue des Bourdonnais, un hô�el dit de la TrSmoillc; c'était un fief régulier, créé à Paris sous Charles Vl e� relevant d�rectemcnt du ro�, plu� tard de l'év�que. Il f�t reba[i, tel que nous l'avons vu, vcr� I�90, par Loui» de la Trémoille, nWen l�60. Ce fut ce Louis de la Trém�ille qu� prit le d�Ic d'Orléans à la bata�lle de Saint-Aub�n du Cormier en I�88; ce qui n'empècha pas le � alois, levenu roi de France, de lu� confier Ic commandement de l'armée du Milanais en 1500. Il fut tué à la bataille de Pavie. Voici (fig. 3�)Ic plan du rez-de-chaussée de cet h5tel.
La port � d'cntrée A, accompagnée de sa poternc a, s'ouvrait �ur la ruo des BourJonnais ; elle donnait entrée dans une cour assez spacieuse, possedant près de l'entrée u�� portique avec retour du cStc droit. A� fond, s'élevait le logis principal. Sous une tourelle, portée sur deux ço.onnes h gauche, en B, était un pa�»age mettant la cour en commueraication aseç un jardîn qui �'éten�lait jusqu'à la rue Tirechape, et «lui, de ce cSté, possédait une porte charretière avec communs à droite et � gauche pour les équipags et chevaux. U�� �rand perron � donnait entrée dans la grande �allc D, dans l'escalier principal E, dans la salle F par la porte G et dal�� la petite pièce vofitée II, en descendant quelques marches. Continuant h descendre, on arrivait aux caves, bien voùtée� et spacieuses. Une autre porte 1, avec perron et montoir K, permettait de pénétrerdirectement dela cour dans les deux pièces M et L. Un second escalier N, de service, montait aux étages ���périeurs et desservait m�me les combles. En O, était une petite cour avec puits. Le� cuisines et leurs dépendances se trouvaient ën P; elles étaient en grande partie détruites et enclavées dans une propriété voisine. Un portique R, se reliant à celui de l'entrée du estWde la rue Tirechape, permettait de passer à couvert, de cette cuisine et des communs, dans le logis principal en traversant le p�,lier inférieur de l'escalier de service, et d'arriver ainsi à la salle h manger B. La conciergerie était disposée du c6té de la rue Tirechape. en V. En Y, on décou� rit un égout fort bien construit, qui autrefois conduisait les eaux pluviales et ménagères sous cette rue. �u premier étage, la distribution du grand logis était la mëme que celle du rez-de-chaussée ; le mur de refend b se trouvait cependant supprimé, les de� salles L et 5I profitaient de la largeur du passage B, et cette dernière donnait entrée dans l'oratoire ou cabinet placé dans la tourelle d'angle. Le portique Q ne formait, au premier, qu'une seule galerie coudée depuis le
pointS jusqu'au point T. Cette galerie, largement éclairée sur la cour, n'étaitpercée sur la rue que par trois petites fenêtres. Le grand log�
t�o�. Plac�. aujourd'hui entre les mains d'un de nos confrères les plus distingués, 31. Bailly, nous sommes assuré qu'il sera restauré a�ec le soin et le respect qu'il mérite.
[ �.AISON ]
seul, entre cour et jardin, possédait un second étage desservi par lea
I :s��so_� I -- �_8-1-deux escaliers E, N. Le b,�timent des cuisines, les communs et le portique R n'a�aient qu'un rez-de-chaussée. En X, nous donnons un
h31. le hStel �'.
ensemble de l'hbtel de la Trémoille avec les dé�eloppements du jardin et des bMiments des communs.
L'architec'{ure de cet hôtel était une des plus gracieuses créations de la fin du xv »i�cle. La tourelle de gauche, le grand escalier, les portiquês avec leur premier étage, n'avaient subi que de légères mutilations. Quant à la façade du logis sur la cour, elle avait été fort garée, mais tous les éléments de sa décoration subsistaient par parties sous des pl'&trages modernes. Du «StWdu jardin, la façade était très-simple. Ce. qu'on ne pouvait trop admirer dans cette charmante architecture, c'était le g_oflt délicat qu'y avait dépit, vé l'architecte. L'assemblage des parties lisses et des partiesdécorécs était des plus heureux. Toutcclafutjeté basen 1840. De concert avec la Commission des monuments historiques, nous rimes alors les plus pvessanlcs sollicitations pour conserver ce chef-d'oeuvre. Toutefois ne, us ne p.flmcs obtenir autre chose que le transport de quelques fragmeuts à l'Ec,le des Beaux- krts, où on les voit encore enclaxés dans le mur de gauche en entrant.
«. 3î) la fitcade du .-rand logis comprise entre la Nous donnons (fie _ tourelle et l'escalier '.
Tc, ut le me, ride connait l'h6tel de Cluny, qui contient aujourd'hui le musée des c, bjets du moyen age et qui est bàti sur les Thermes de Julien; cet �,di[ice est du mëme temps que l'h6tel de la Trémoille et présente une disposition analogue. Sur la rue des Mathurins, s'élève un mur de cl6ture crénelé; le logis est situé entre cour et jardin..Nous empruntons 1' bal,»�� de Guilhermy cet aperçu sommaire de histoire de cet
« Dans la première moitié du x�v' siècle, vers 13-10, Pierre de Chaslus, ,, abbé de Cluny, acheta l'emplacement du palais des Thermes, dans « l'intention d'y construire un lo�s rapproché du collêge que son « abbaye possédait en face de la Sorbonne. Ce projet ne parait pas avoir « été suivi d'exécution; car ce ne fut qu'à la fin du xv" siècle que Jean « de Bourbon, un des successeurs de Pierre de Chaslus, entreprit la « construction de l'édifice qui subsiste encore. Quand ce prélat mourut, « en 1-185, les fondations sortaient à peine de terre. Jac,l.�cs d' Xmboise, ,, qui réunissait en mëme temps les titres d'évëque de Clermont, d'abbé « de Cluny, d'abbé de Jumiéges et d'abbé de Saint-Allyre, reprit, en « 1-i90, l'oeuvre de son prédécesseur et la conduisit jusqu'à son entière « perfection. »
Plus heureux que l'hStel de la Trémoille, l'hôtel de C[uny fut con-
servé, gràce à la collection que du Sommerard sut v réunir
et à la ré-
« Voyez, pour les détails de cette tourelle et de l'escalier, l'Archilect 3131. Verdier et Cattois, t. II.
-*¥oyez Itinérmre archéol, de Paris. Paris, 1855.
et àomesl. de
putatio.n européenne qu'acquit bientôt ce musée d'objets du moyen
�tge. En t842, l'État acheta cet h6tel et la collection qu'il re.nfermait, se fit céder par la ville de Paris les restes des Thermes de Juhen, et au-
�lourd'hui cet ensemble est devenu le rendez-vous de toutes les personnes qui prennent quelque souci des choses du passé �. Nous donnons (fig :38) le plan du rez-de-chaussée de eet.h6tel. Le. logis d'habitation est �lus vaste que celui de l'h6tel de la 'rrémoille, mais
le jardin était moins étendu. En A, est la porte principale sur la rue des Mathurins-Saint-Jacques, avec sa poterne A'. La conciergerie est en B ; puis s'élève un portique C qui donne entrée dans les pièces tt du rez-dechaussée, pièces dans lesquelles on entre également par le grand escalier F et par une petite porte [. La cuisine est en D, avec son perron et sor_ escalier particulier P, ayant "à la fois issue au dehors, sur le sol de la cuisine et dans la salle Il'. Une porte g donne directement entrée de la cour dans cette cuisine. En I, est une pièce en retour sur le jardin, a�ec escalier d'angle R, ayant porte sur le jardin, porte sur cette salle I et ,r la galerie. En K, est une salle ouverte, sorte de préau couvert
' 31 Edmond du Sommerard, fils du fondateur de la collection, est depuis t843 conservateur de ce musée, qui, gr¢,ce à son intelligente direction, s'aceroît chaque jour et e�t un des plus riches de l'Europe
-- �87 � [ MAISON sous la chapelle située au premier étage. F est une cour avec entrée 0 dans l'une des salles antiques des thermes. 51 est également une salle antique dans laquelle probablement étaient disposCs les écuries. La galerie L communiquait autrefois à des latrines. Le mur sur la rue est crénelé etCait muni d'un chemin derondê de bois portA sur des corbeaux détruits aujourd'hui et remplacés par des potences de fer. Un petit escalier S permet de descendre de la salle I dans le .préau couvert K et de monter directement à la chapelle. Le jardin G, de 17 mètros de lar�e��r sur 35 mètres de longueur environ, était bordé par des propriét5s particulières. L'escalier principal F est terrainWpar une plate-forme à laquelle on arrive par un petit escalier à vis partant de l'Arage sous comble. L'hôtel de Cluny, comme celui de la TfCollie, possède des chves, un rez-de-chaussée, un premier étage et un étage sous comble mansardé. I es constructions sont assez bien conserv6es. Les planchers anciens, lbrmés de poutres recevant un solivagc, sont encore apparents, et plusieurs des cheminAes datent de la construction primitive. Bien que l'architecture des logis n'ait pas l'élégante délicatesse de l'hôtel de la TfAmollie, cependant elle ne manque ni de gré.ce ni de style. Les fenÇ'tres sont heureusement percées, les escaliers très-habilement disposés, ci la chapelle est un petit chef-d'oem're. Elle possède une absidiolc portée en encorbellement sur la pile extérieure du préau couvert. Comme préa��l, elle est voûtée, et ses quatre vofites en arcs d'o�ve portent sur une colonne centrale'. La figure 39 donne la vue cavalière de cet h6tel, prise du côté de l'entrée.
Il existe encore à Paris un h6tel de la fin du xv � siècle: c'est, l'hôtel de Sens, qui servait de résidence aux archevgques de Sens lorsqu'ils séj,�urriaient à Paris �-. Cet h6tel est situé au carrefour formé par la rencontre � , , 1' des Barres et du des rues de l'H6tel-de-ville du Figuier de Etoile, " Fauconnier. Il fut élevé par l'arche�èque Tristan de Salazar, de 1175 "à 1519. Les mutilations nombreuses qu'il a subies lui ont enlevé presqt�e entièrement son caractère.
On voit encore de jolis hôtels de la renaissance et du commencement du xvix' siècle dans quelques villes de province. L'hôtel de Pincé, à Angers, est un charmant édifice du XVl" siè.cle; celui de Vauluisant, 5 Troyes, qui date des premières années du XVl�' siècle, est remarquable par son plan et les heureuses silhouettes de ses bAtiments. A Toulouse, il reste encore bon nombre d'hôtels du xvi" siècle. L'�uvre de Ducerçeau (le� Maiso��s des villes) présente de nombreux exemples de bons plans et de batiments d'un got�.t excellent.
Si les maisons, pendant, le X¥II e siècle, ne furent, plus guère que des logis banals, dans lesquels il est difficile de trouver la trace d'un art,
Voyez, pour les détails de cet hStel, la Statistique monumentale de Paris, publiée par A. Lenoir, sous la direction du l�Iinistère de l'instruction publique. L'évëché de Paris fut, jusqu'au xvll « siècle, suffragant de l'archevèché de Sens.
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il n'en fut pas de m�,me des h6tels. Sous les règnes de Henri IV, de
Louis Nlll, de Louis XIV et de Louis XY, Parle, Lyon, Toulou«e, Bordeaux, Cacn, Nantes, vit-en� éleve�. quantité de 12eaux h6�el�, q��i conservaient encore la disposition des habitations des nohle� et ri,:hes �eois du moyen age et de la renaissance. Les hôtels Lan�bert, Cl'n�valet, de Mazarin (Bibliothèque nationale), de Pimodan, de Soul»i�e (Archives nationales), sont ençore de� modèles de grandeur et de bon gofit qui font quelque tort à tout ce q��e l'on fait en ce genre de jo/lrS. C'est qu'il est plus facile d'aoquérir la richesse que le sentinic�lt de la grandeur et du goftt.
3IAISOXS DES CltAMPS. --Ainsi que nous l'avons dit en ,'ommençant cet article, il ne faut pas confondre la maison �tcs champs av�.« le manoir. Le manoir est l'habitation d't�n gentilhomnte, d'un chevalier, qui possè, de pas les droits sei,,neuriaux� «le h;tt�tê et ba�se.j��stice, mais «It�i est propri��taire terrien et qui n'a d'atllvê redevan,'e h fournit" au sei�l�e��t' que le service militaire personnel (voy. M.�.x,���). Lit maison de� la ���as�««e, est l'habitation du fermier, du oolc, n, �ltt métatyer, �|u l.�ot'�lier, du paysan. Les habitants des oampa�nes �'ênouvell,:nt nt,-,ins s,)�lvent que ceux des villes leur« demeures, d'abord parce qu'ils son! plus vres, puis parce que leurs besoins varient peu. lin «itadit� de nosjc, t�rs n'a rien conservé des habitudes de son aïeul, tandis qu'un pay«an, at� milieu du x�x � siècle, ,oit h peu près comme vivait celui du xiv'. Aussi, plus on deseend les degrés de l'6rhelle, recoins on trç, t�',e de différe��,'es entre les denietlves des champs du moyen àge et celles �le notre tetnp..,. En parcourant les campagnes de nos provinces françaises qui élé particulièrement soustraites au contact des habitants des grandeq villes, comme certaines parties du Languedoe, la Corrèze, le Berry, la Sainton�'ee , la Brelagne, la ttaute-3larne, le Mc, rvan, le Jtll'a et les Vosges, on découvre encore des habitations, s6culaires «l��i n'ont été que bien légèrement modi[iée«, et nous fournissent, très-prohal»lement par transmission, des exemples des demeures des campa.gnards . gallo-romains.
En effet, dans ces habitations, on reeonnait l'emploi de certains procédés de construction qui conservent tous les caractères d'un art. naïf; et si la matière est brute, si la main-d'oeuvre est grossière, l'application du principe est ,craie et parfois tout empreinte de ce charme qui s'attache aux arts primitifs, pour qui sait voir. Il existe encore, au miliê�t des bois du 3lorvan, certaines demeures (te paysans dans lesquelles un campagnard éduen, s'il revenait après dix-huit siècles, ne trouverait nul changement; et nous avons vu morne, sur les bords de la Loire, de la Seine et dans les Vosges, des paysans demeurant dans des grottes creusées de main d'homme, qui sont conser�ées telles que les armées romaines ont pu les x'oir. La variété de res demeures des champs sur le sol de la France est une des preuves de la conservation de tra«litions reculées ; car si toutes nos maisons des villes se ressemblent at�j,�urd'but, il n'en est pas ainsi dans les campagnes, et la chat�mière du
Picard ne ressemble l-»int � relie du Breton; celle-ci diffère c�senticllement de la çaBanê d�� 3Iorvandio�, qui ne rappelle en rien celle du Franc-Comtois, ,le l'A��ver_nat ou du Ba�-Lan�ue�tocien. Il naus est arrivé (lenc,��� arrèter dan� certains villa�e� de France, oh chaque �,���ison, faite ���r un patron unique, conservait un caractère d'àpreté primitive fart él,,igné �te notre civilisation moderne, où tout tend à perdre sa physion,,mie prol»re. On ne .,,'attend pas, l»en..«:�ns-naus,
à ce qt�e not�.., donnion.-_ ici ,leb maison., de paysans elassées p«tr ép,.,ques certaine.., comme nou: avon� pu le faire pour les habitations urbaines. La tran�n�i¢_�ion �le quel,lues types admis, depui� d�.s siècles, ititerdit d'aillet�r- ce; ela..ement, l»ui-�lue nous sammes allJené- ,à croire que pr,_,vinc'es n'ont p:t..; ce�sé �l'élever e.q mëmes n�aisc_,ns nlrales
l'invat.qi,:,�� des b;trt)are.., il e�t éx i,tent ,l��e n,-,us pollr- �listi�l_mler ��ne hal»itati,J�� ,lu \* siècle d'une autre r'r, nte��ler,_,n �l,-,ne de fournir quelquês-�lnS de ,_-'es l}ien caraetéri.-éq, -:tns leur «t..,..igner une époque l,ré,-'ise, et ,_-'ela
d;t�lt;tnt mc, in�, que c-'e� c,_,nstructi,,nq, fitites en génér;tl à l'aide des plu fitiblê., ressouvce,�, n'ont pu rési,;ter à l'action du temps et n'ont c.n,ervé ce caractère primitif ,lue par la repr,,�ltlctio�� de,; mèl��e, proeé,lé�, l'emploi de: mèmê- n�attériaux et la «onforlnité de, habitu,les.
T,-,utet'c, is le» maisons rurale« les plus an,'iennes, ou �1�� moins celles qui parai_.�ent avoir subi le mc, ins d'altérations, app:trtienne��t aux contfC ,1�1 Ce��tre et ,le l'E.-_t. Dans le 3lorvan, la vieille maison du pay.,«t�� ne pr,;-�ente à l'extérieur ,lu'une mas.�e �le pierres amo��celée.;. Des inurs élevé.- en ero� blocs de _,.,ranit peI'«és de petites c, uverturês, un rez-de- ,'haute-ée Irèc-ba:, servant de cellier, ,le dép6t, «te poulailler ou de porcherie. Porte élevée de 1 à :.) mètre« ,tu-dessus du sol avec e-ealier et palier en_,z;,._'zé (t;t�l.,,: la muraille : plafond formé de grosses poutres avec .-«,liv�t, e. t_ll'e��ier au-�le.-:tls protézé par Ulle lourde charpente couverle en pla,luelles de pierre« :�ppelée., l,«res �lans le pays (tig. -t(). Chaque" " maison ��e ,:c, utiênt «lU'UUe pièce avec sa chemineAe; si l'on ";eut deux I�ièees, ,'e s,,nt deux maisons qui .,,� joignent par le.q pi�n,)r�,. Dans celle hal�itati,,l�, atueune décoration, rien qui fits«e pressentir un goùt pour l'art mëme le plus erossier, l.es bois sont h peine équ;,rri.., le plancher est couvert d'une terre battue endui|e d'tlnê ,-'o��,-'he formée de sable granitique e! d'ar_�ile'. �i l'on se rappro,-'he d�� Nivern:�is et de la haute Bourgogne. souvent au contraire, dans les maisons de paysan�, trouvet-on le� traces d'un art; les linteaux de porte sont taillés avec soin, les jambages bien dres�és : le�. intérieurs ,,.ont ênduits et quelquefois .recouverts jusqu'ït la hauteur d'appui d'un lambris. Les bois «onl équarris,
� Dans ces maisons, d'un aspect si pauvre, il n'est pas rare de trouver des familles de paysans relativement riches et possédant des biens assez considérables. Chez ces populations, ri»n n'est sacrifié au bien--ètre. Leur unique préoccupation est de posséder de la terre et d'amasser des ëcus pour agrandir leur petit domaine.
chanfreinés mème ; la tuile:
cou� er{ure de pierre. Parfi)is disposé�, le palier garni de
d6s les temp� anciens, remplace la lourde les escaliers extérieurs sont coquettement beaux garde-corps de pierre;les solives des
plafonds les «hevrons
sont souvent
débordent ,"� l'extérieur, forment auvent et s'assemblent dans (fig. 41)'. Ces habitations de la campagne bouvgui:nonne parèmentées avec soin, et affectent certaines fort��èsar,'hi-
paysans encore bien com;ervées, Montbard et Aisy, en fournissent la qui datent la plupart du commen,-emenl du
tectoniques.
Les maisons de Rougemont, entre SOFIS�
dans le vill;tge �te pretlve. Ces m��isiècle, prése��tent
leur pignon sur la route, sont bàties avec un soin remarquable (fig. 42), et possèdent presque toutes un étage au-dessus du rez-de-chaussée; mais il faut dire que ce village dépendait d'une riche abbaye. C'est, en effet, dans le voisinage des établissements religieux que les maisons de.,, «an�pagnards sont le mieux construites, jusques au XlV" siècle, et ces maisons sont habituellement élevées eu maçonnerie. Suénone dit que les terrains dêstinés aux habitations des paysans autour des établissements agricoles des religieux étaient divisés en parties égales. « Nous « croyons, dit M. L. Delisle s, que ce précep.te a été souvent suivi dans « notre province (en Normandiê), où, depuis longtemps, le mot boels a
Entre Dijon et Saint-Seine.
Leges Scanice, 1. �v, c. j., cité dans le Glossaire de du Cange, au mot BOEL. Étude� sur la condition de la classe agrtcole en Normandie au moyen �ge, p £vreux, 1851.
[ .��.�lso� ] -- :2'��. --- « le sens de cour ou ma.�ure. On aCsignai� donc aux colons des boels, ,, ordinairement plus longs que larges, d'où le nom si répandu de longs « boels. A l'une des extrémités du boel, chacun élevait sa chaumière. « Toutes les portes s'ouvraient du inème c6té sur le chemin, qui dese- « nait la rue du villag. » Cette disposition est observée à Rou« mont comme dan- beaucoup d'autres centres agricoles appartenant aux abbayes pendant les x�� � et XIl�" siècles.
Dan.,, le Not'd, cil Sormandie et en Picar�tie, l'habitation des champs, la m,tsure ( m,t��sura, ma.su�'a , masagium , mesayium masnagium ) éta�t un clos avec mais,n habituellement construite en bois. Sur les bor«l� �te la basse Seine, de l'Orne, de la Dives, sur les c6tês de la Manche, depuis Eu jusqu'à Chel'bourg, le.,, Normands ont laiss�. � des traces encore apparentes de leurgénie particulier. Les maisons des paysans sont en pans de bois hourdés en terre mèlée de paille, couvertes de chaume ou de bardeaux. Si, depuis quelques années, les anciennes habitations de ces campagnes tendent à disparaitrê pour ëtrê remplacées par la petite maison de brique couverte d'ardoise, on en voyait encore un grand nombre jusqu'en 1830, qui rappelaient, par' leur structure, les charpentes de la Sorvége, du Danemark, et celles indiquées sur' la tapisserie de Bayeux. Les .Normands. comme tous les peuples de la Scandinavie, ne construisaient qu'en bois et étaient bons charpentiers dès l'époque où ils vinrent c'établir sur les c6tes de la France. Navigateurs, leurs habitations conservaient quelque chose de la structure
navale. Les manuscrits considérés comme conservés en assez grand nombre au Briti�h leurs vignettes des spécimens ¢onstructions navaies.
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saxons en Angleterre, et Museum, présentent dans d'habitations qui rappellent aussi les
En Norvége et en lslande, il existe encore quelques-une., de ces b',ttisses de charpente d',lno 6pc«lue assez récente reprod,lisent exactement les forn�es et les proçSd plus ancien. Dans ces habiLati«�ns, «omnie sur les serie de Bayeux, on remarque, par exemple, ces décorés «lui terminent les deux extrémités du au-dessus du comble par ul�e pièce de bois crëte. On voyait encore dans les campagnes de temps, des restes affaiblis de cette tradition exprimés clairement �lans notre figure �3. Ces maisons normandes des xi � et xii � siècles ne contenaient qu'une salle assez élevée, éclairéede tous «6tés, couverte par un.e. charpente grossièrement lambrissée. Le foyer était placé vers le milieu de la pièce, et la t'umée s'échappait par un tuyau de bois p«,ssant à travers la couverture de bardeaux épais. Dans les provinces du Centre, comme I'A uvergne, le Velay et la partie septentrionale de l'ancienne Aquitaine, il semblerait que les traditions celtiques s'étaient conservées très-avant dans le moyen .agc. Les mai- .sons des habitants des campagnes étaient en partie creu«ées sous terre �t recouvertes d'une sorte de tumulus formé de terre et
(xvt « siècle), mai.¢ ,Itli és d'un art beaucoup brodeï'ies de 1«, tapispoinqons ri,.hement laitage et ,lui ,�,)nt reliés dé,'oupée en manière de l'Eure, il tl'y a pas l,-,ng-
de pierres
[ MAISU2� ]
amc, ncelées surdes pièces de bois posées rayonnant autour d'une poutre principale, l'ne ouverture pratiquée sur un de� cSté,, de cet amoncellement servait de porte et de fenêtre; la fumée du foyer <échappait par un orifi,'e ménagé au centre du tur,,lu»,..Xou,; avons vu, dans les monta_,:'nes du t;.tnt�tl des habitations de ce _,2ente qui par;,issaient ancienne., et ,I��i certainement étaient une traditio�t d'une époque fort
reculêe. Il n'est l)�ts bê.,oin de dil'c que l'art n'entre pour rieli dans ces sortes d'habitations. Cèt'taines chaumiè te.. du B,_,cage et de la Bretagne ont. bien quel�lues rapports avêo celles-ci, en ce que le. sol intérieur est plus bas que le sol êxtériêur, et �lue les toit: couverts de chaume desrendent pre�(lUe jusqu'à terre..Mais ces habitation� n'affectent pas à l'extérieur la forme conique; elles sont couvertes par des toits à double deux pignons de pierres sèches ou de paris de bois hourdés
pente avec en torchis.
En nous rapprochant des bords du Hhin, dans les provinces de l'Est, dans les montaTnes des Vo�ges, près des petits lacs de Gérardmer et de Retournemer, on voit encore de� habitations de paysans qui présentent
tous les caractères larges, bien faites neiges,
de la construction de bois par empilage. Basses, pour résister aux oura_-ans et pour .-upporter les elles ont un aspect robuste. Pre,qt�e t,«�jours ces maisons se
[3IAISON ] et de quatre pièces sous
composent de trois pièces à rez-de-chaussée comble (fig. -13 bts). Le plan .�. d'une de ces maison,�, prise au niveau du rêz-de-chaussee, présente ênB la salled'entréc, �tê laquelle on passe ou dans la grande salle C, o�� dans l'arrière-pi/�ce D qui po�-sè�l�, l'unique esc«�licr �non�ant au premier étage sous eon�t)lc. C'est dans la sallê C, éclairée l�ar les deux bo��ts, q��e se ré��nit toute la maisonnée pour les
repas et la veillée. C'est aussi dans ments. Une grande cheminée avec et tuyau «le maçonnerie, traverse
cette pièce �iue ,qe 1)�'ép«�r,.1-�t le� alipieds droits, eontre-c�e��r, manteau la toiture, g'est la �, ._.cule partie du
b'atiment qui, avec les socles, ne soit pas de bois. La couverture est faite ou de tulles, ou de grès schisteux, ou de lames minces �te grès; de plus elle e�t chargée de pierres. Les maisons s'Cèvent sur un soubassement d'un mètre de hauteur environ, formé dê gros blocs dê �rès t�� pan de bois composé de troncs d'arbres assez grossièrement éq�larri-_ sépare la masure dans sa longueur par le milieu et supp,-,rte l'ex,rC
mité supérieure des chevrons. Ce pan de bois, les deux autre.q latéraux, -débordent sur les deux pignons, en encorbellement, et forment ain.,_i des auvents très-prononcés. Un plancher fait de solives porte sut" ces
[ �.«�so.s ] -- 2t�titrois pans de bois parallèles. Ces masures ne prennent de jour ql�'à travers les pans de bois formant pignons. Il est difficile de ne pas voir, dans ce, habitations, une tradition fort ancienne et qui se rapproche des con,<truc�ions de bois de la vieille
C'e,<t ,lit les bords la que l'on trouve les rappellent le li�ieux La tradition rom«tine lou! aille�iv., e�� France. Ces ba.,ses, ol'iel�lt�es loujc, urs des povti�i�le ou pl�lt6t des bil«�l�[S �Iui, :ous ce climat de la I��ai��-,n.
Suisse, si interessantes ,5 étudier.
Garonne, dans le Languedoc et la Provence,
de habitations rurales les plus gracieusês, celles qui ces maisons des champs des peintures antiques. est restée plus pure, dans ces contréês, que parmaisons de paysans sont larges, spa«iêu�ês, de la n�anière la plus favorable, possédant appentis à jc, ur, bas, afin d'abriter lê� hadoux, se livrent à leurs tl'�t�aux en dehors
Dans le.� plaines de Toulou�e, dans l'Arié.,ze et l'Aude, du c6té «te I imoux, «,n voit au milieu de bouquets d'arbres séculaires des mai.-:ons b�tties sur ces données et qui sont relativement anciennes, c est-à-dirê qui datênt du x�" siècle. D'ailleurs, «:elles que l'on construit encore aujourd'hui, en briq��e.,, crues ou en cailloux, �uivent exactement le mg.me programme. En effet, ces populations ont toujours été agricoles, attachées h la terre, et n'ont guère modifié leurs habitudes depuis le XlV' siècle. Voici (fig. -1-1) une de ces habitations rurales. Le système des te, ures à moitid des fiefs fermes était usité au moyen ri.ge dans le,; provinces du Lan_guedoc comme il l'est encore aujounl'hui. Les paysan� qui tenaient ces fermages, ces méta�.,'er._� couraient moins
caractère d aisance cette contrée, mais Dans le Nord, et
--- :�97 -- [ MAISON de risques que ceux qui affermaient .à temps ou «lui obtenaient ��ne concession territoriale moyennant certaines redevance� tixes; ils raient dans un état de sécurité plus complet. (;'est ce qui explique le que l'on observe dans les habitations rurales de aussi leur uniformité depuis plusieurs siècles. particulièrement en Normandie, le système des lenures à moiti(', ou des concessions perpétuelles mayennant une rente fixe, fut �énéralement remplacé, dès le X��l � siècle par le bail à terme. Le seigneur conservait la propriété de sa terre et en cédait la jouissance
un cultivateur pour un ten�ps limité Plusieurs causes, dit 3I. L. Delisle t decette tenure, et la fi�'ent pr�»Iél.er les premiers �iècles de la féo�lalité,
et "à des conditions détermiI�ées.
favo�'isèrent les développements aux con,'ession� perpétuelles. Dans on n'avait guère connu que ,-'es der-
nés �.
« nières; inais on finit par s'apercevoir que la renie stipulée par c,-,ntrat « d'inféodation perdait avec le temps la plus grande partie «te sa valeur. (�' .
« était une cons('�luen, ê inévitable, non-seulenient de l'aitCation des ,, monnaies, mais encore de la révolution «lui s',,pérait dan� le rap- ,, port de l'argent avec les objets de consommation. D'une autre part, « l'affaiblissement du régime féodal tendait à pri�er les sei,,neurs des « principaux moyens qu'ils emplo 3 aient précédemment pour exploiter « leurs domaines non fielrés. �)n ,-'onçoit donc comment ils furent amt�traiter avec les fermiers. Ils se déchargeaient �tes emb:trras et. de�
« frais de l'exploitation, et n'étaient plu� exposé,� à voir lellr fo « réduite 'à des rentes dont la valeur nominale n'Cait pas altér�ée, « dont la valeur réelle devenait
rtune
mais de plus en plus insignifiante. ,, Qtlelquefois mëme le seigneur, ayant besoin d'argent «olnptant, faisait patyer au fermier, en passant le contrat de louage, le montant total dt� prix de fermage pendant plusieurs annees. Il est évident que ces vérit«tbles emprunts étaient faits à des ,'on�litions onérêuses pour le propriet«tire et tendaient à enrichir le laboureur. Aussi est-ce en Normandie où l',:,n voit les habitations rurales prendre une in�portan,-:e relative «otl�idétable et se modifier plus rapidement que dans toute autre province. Sur les c6tes de la Méditerranée, on trouve parfois des habitations des champs qui affectent la forme d'une tour ou d'un petit do��jon, et qui appartiennent à une époque assez ancienne; mais ,'es maisons ont été plut6t habitCs par des pirates que par des agriculteurs. Il en existe quelques-unes entre Toulon et Cannes.
Voici {fig. -t5) l'une d'elles encore entière, bàtie à l'êntrée du village du Canner, près de Cannes, 'à mi-c6te et à 4 kilom, environ de la mer. Elle consiste en une tour carrée possédant deux étages et un rez-de-chaussée sans communication avec l'extérieur. La porte, relevée de 3 mètres audessus du terrain extérieur, n'Cait accessible qu'au moyen d'une échelle
t Etudes s.�r la con&tion de la classe ag,'ico/e en Normandie au moyen dge, p 51. Evreux, 1851.
" 2'3 [ :L,��so.x ..� -- 8-que l'on pouvait facilement rentrer pour éviter les importuns. Le premier éta_-e, o�1 plutSt le .�ccond (car on ne communique au rez-deehaussée que par une �rappe ménagée dan» le plancher du premier), est percd de »ix m�,:hiçoulis en lorgne ,le bottes, et ne possédail pas
de fenëtre.
on montait nemênt en
Le premier n'a d'autre ouverture que la porte. De cet éta�e à celui des màchiçouli� p��r une échelle de meunier �. L'ortorsade qui décore le lintc,�u de la porte indique une époq��e
assez ancienne. Au Cannet, cette tour e.,.t connue .,ous le nom de la .llalso�� du brig(tnd. Le dernier étage est voùté en moellon sç, us le comble. On voit encore, en Corse, un certain ��ombre d'habitations de
ce genre.
' .Nous dev,.,ns ces dessins à l'obli�'eance de 31. )lerimée.
-- 0-90 -- [ �ta�so.�" ] Ces habitations des champs, disposées de manière à pouvoir sevvir de refuge h quelques hommes vivant isolés et mal, probablement, avec leur� voisins, ,�e retrouvent aussi sur les côtes occidentalê�. L'une des mieux conservées et des plus importantes existe près de Bordeaux (fig. 46); elle
était entourée autrefois marches engagées dans porte relevée. Peut-Otre
d'titi .fossé plein d'eau. Un escalier la muraille conduisait du niveau de jetait-on une planche .�ur le fossé
de douze l'eau à la lorsqu'on
On communiquait à une cave par une trappe percée au centre de1«
voulait entrer. Cette porte donne issue dans la salle unique du premier étage, !a�luelle est munie d'une cheminée, percée d'une petite fenëtro et de s�x meurtrières.
Bordeaux ci Iï��lV(�IlIle, N�,us inclin�,ns h 'foire ��«�tion analaise e�� f;��b
[ ,�c�.�'o�a ] -- 300-pièce. En prenant l'escalier à vis, on arrive au second étage, pc)ssédant une cheminée comme le premier; des mcurtrii�re� et un n�à�'hic�ulis sont suspcndus sur la porI� d'cnIréc �.
On nous a signal6 �luelques-unes de ces habitations sur les cStes entre et �n6nte au delh, jusqu'h Sai��t-Jean de Luz. �I,�e ces ,��ais,_,��s datent de l'6poque de let domiciliée. E,� elt'et, on voit dans le comté �le 5utt'olk, en ./n�letcrre, illl(, petite ���aison (Wcnhan� ttall)«o��struite en briques d'��l»rOs le ���On�c n�,,de, et qui date (le la ti�� du x��� � si0cle. Celle constru«li,»�� c»t un par«�ll01ogran����c avec escalier à �is da��s une tou�'clic h 1"���� �lcs ����gics. L'c��Irfie était relevée, et 1"o�� � arrivait par des m«�rches e��«.,,,a,.�.,»� s �1',� ��s la ���ur«,ill('. 11 ne t]t,�t p:ts o���cltre ici maiso,s, «roisdes qui étaient séc��lière, qui �crv«tic��l de �'et'u�e aux pèlerins, aux mala�le�, ci q�fi se tr�,uv, ic��t pl�trée� s��u� let �urveillance de religieux. Ces maiso��� se rt.c,�����:ti�se��t h des «�.aix �le b,,is fi«hée� sur leur comble.
les n�aisons b�ttie_, dans les citt�ctière..,, les t'ra��che�, en dehors de lo�llc juridi«liol�
MANOIR, s. ni.
p:trt',_,i., !11"1 �'hfitca�l, nOIl, mais «lui ne po UIi «hàtcau avec tou
(ma��erium "). Le t'st l'habitali,,n
ssède pas le� r» et donj,-,��.
ètre «1o,, (le n�t�r« et entouré de haute.,, «out'lines ,'rénelée� et
des chanci,.,_ l,l:t,'(_'e, :,u p,.,inl
n�anoir, bien (I�le ce nom �tfisigne ,l'lln propriétaire de fief, n,,l,le ou droits seigneuriaux l)êrn-�ellant d'Alever Le n�anoir e,t fertt�é cependant;il peut l'o�sés, ���ais non défen(lu par tte� tours, réduit fortnidable. Le mal-�oir egt 1«, n�;�ison �le Vile �trchit,.ct,�ni�i�le , entre 1,., «hàteau
fé,-,dal et l;l l��;tis,,lt d�� vavasseur, degré supérieur �le la classe attachée à la terre seigl�euri;,le, ho/�trne libre. « Les vavassêurs ,,,'�lit �I. ltelislc a it l�r,,pos ,le la p,-,sition de ,'erre classe en Novmandiê, ,, différaiettt essen-
,: ticlletttettt �le� n,,bics, «lui ne tenaient lettr fief <lttc « l'h,,tt�t��a-- et le �evvice militaire » Dans çertai��es pe��dat��t, il-�levaie��t le service militaire à cheval, acmés de lances, et d'ép6c,, l�es «le���eure� «les vavas-eucs, et in, me des ai��é.s, c'est-�t-dire de ceux «lui let�atient du seigt�cur des terres plus ou moisis Cendues, qui r6unissaie��t, plusieurs vav;tssories sou� leur main et �lui de���euraie��t l'esI»ons;tbles du serxice et des redevances �les vavasseurs du groupe, ne
tnoyenna��t la tc,i, seigneureries çe-
p,»tr,aiê��t être considérées comme des manoirs, l.�oinl fermées.
Le manoir quelquefois n'est qu'une
murs avec jardin; plus �-ouvent, c'
en ce qu'elles n'élaient
maison peu étendue, entourée de _ ,',,, " tion (le b�tti���ents ost une a�.elomera
' Ces dessins nous ont été fournis pat" M. Durand, arcttitecte à Bordeaux. � « Habitatio cure certa agri portione, a manendo dicta, Gallis, Manoir; quotnodo in ,, Lonsuetudinibus nostris municil,altbus vulgo accipitur pro proecipua feudi domo, quoe « cure unlvcrso ipsius ambltu penes prilnogenitum esse debet... » (Dt:CAt;E. I � " Eludes sur la con,l�l�on de la classe ,tgricole en .Vormandie au moyen ,6ge, p. 6. I�vrêux, 1851
destinés à 1' l'habitation
� 301 � [ l�t.tNO�n ] exploitatian, entourés de fossés, avec logis principal pour du propriétaire. Les rillw des rois de la première race étaie��t
plut6t des manoirs que des ch'ateaux, et, jusqu'au xvt ' siècle, les grands seigneurs suzerains en France, outre leurs chàteaux, qui étaient de � éritables places fortes, aimaient à élever des maisons de plaisance pour se livrer au plaisir de la chasse, ou pour se retirer pendant un certain temps; ces maisons peuvent ètre considérées comme des manoirs. Beaud' coup abbayes royales p,»ss6daient dans leur enclos des ma��oirs ou princes venaient se reposer des affaires (voy. Ar�CnlTt�CTUr�E MONASTIQUE. La maison de plaisance de. Bi,'ètre près Pari,;, ou plut6t de Vin,-estre ', (lui fut brùl6e parle pêuple cil 1 iii, était un grand �nan,,irplutôt qu'un chateau, bien qu'elle possédât u��e tour e. Sous les rois de let troisième race, Fontainebleau, Blois, étaient de IllO.illç de grandes maisons �le plaisance qui avaient les caractères du manoir.
L'Angletêrre a conservé un n,�mbrê assez considérable de ces mai�on� de canlpagne des XIII e, XIV e et xv � siècles; m:ti«, eu France, nous n'en connaissons pasqui soient entibres et «lui l'emo��tent au delà du xv' �ièclê. Le manoir proprement dit contenait touj,_�urs une salle, colnme le
chàteau, et en Angleterre la dénomination de vée. C'est qu'en effet, dans ces résidences, la tante du programme jusqu'au xv' siècle.
Au x�l. ° siècle le r�,i l'�ichard� d'An-leterre
salle est la partie impar-
a�ait à Soulhampt,,n un
manoir (l�li servait de lieu de rendez-vous au m,,mel�t �le l'emb«tr, l�lêment. Ce b'atime��t se composait d'une salle, d' ' � u��e ct�apelle et d un, ellier a. Une chalnl)re privée était souvent placée h estWde lat salle. Le nom de manoir est quelquefois appliqué 'à la maison de l'h6te, d�� colon, mais lorsque cette maiso�� est entourée d'une cl6ture :
Lez le bois avoit un manoir Où un vilain soloit manoir Qui lnoult avoir ces et gelines
La disposition du x�tl �, était la Maur possédait
des manoirs, à la fin du XII e siècle et pendant une partie mëme en France et en Angleterre. L'abbaye de 5«tintau Piple, près de Boissy-Saint-Léger, un manoir d'où
dépendaient vingt-deux arpents de vigne, avec deux pressoirs et sept arpents de bois. L'al»bWPierre I �, vers le milieu du xiIi' siècle, fit rel)àtiv ce matnoir en partie; on y construisit, par son ordre, une chapelle, une salle avec cellier au-dessous, et un logis qui fut entouré de murs et de
' Parce qu'elle avait appartenu en le01� à Jean, évèqu� de Vinchester. (Voyez Sati�ai, Anttq. de la ville de Parts, t. 11, p 7:! ) " On voit des ruines du manoir de Bicètre dans une gravure représentant le ballet donné par le comte de Soissons au Leurre, en 1632. 3I. le comte tlorace de Vielcastel nous a fourni de précieux renseignements à ce sujet. " Voyez Domest. arch,t, twelfth century, par Huds. Tùrner. H. Parker, Oxford, 1851. " Le Roman du renart, v 8593.
lac es t'ossés �. {]ependant, dès le X�l� siècle, la dislinction en, re têau et le manoir fut moins Iranchée en Anglelerre que de ce
du detroit. Beaucoup de chàteaux anglais de cette époque seraient pour nous de grands manoirs, en ce qu'ils ne possèdent pas les defenses «lui constituent chez nous le «h�'tteau. Les çhàteaux d'Aydon (S;»thuml»er: land), de Stokesay (Shropshire)-', seyaient, en Fr;tnce, cla«sé, p«trmi les manoirs, et celui d'Aydon particulièrement est un des plus complets et des plus �astes que l'on puisse voir. Il comprend uii corp,� d(. l,-,.i.« principal à trois étages, avec ailes, des cour, et un jardin enclos de l)onnes murailles. Ce Inanoir e«t crénelé, mai.� i�e p:,ssèdc ni tours ��i donjons. Le,� chfi.teaux le� plus fort« en Angletêrre conservent, sauf (le rares exception,, une apparence �le maison «le cmpagne qui les dislin«u«,� de no�, grande� ", -' lesidences f6odales, telles que COlle3, par exen�l»ie, ce qu'expli,lue l'b|a�t inlérie��r du pays depuis le x��l'- siècle. Plu.,_ieul's �tes ,'hSlt, a��x de 1;� G��yenne, l»àlis sous la domination an.,,la�ise, bien �lu'il.,s conservenl, dans leurs détails, tous les caractères de l'architecture fca��çaise de la fin «lu x���' .,sih¢_'le et du commencement du x�v', présentent cette parliculavilé «te raPI, êler les dispositions «les grands manoirs anglo-normands. Il suftit, pour s'en assurer, de feuilleter l'excellent ouvrage qu'a publié sur ces édifices 3I. Léo Drouyn s. Logis earrés, avec enceintes, abse��ce �le tours flanquante�, b'atiment, percés sur !e dehors, bac, ses-cours entotlrées de murs, fossés extérieurs. Plans
irr6gulier« comme ceux de autres et t'orn�ant «tu|;�r�| de
la villa romaine, .�ervices séparés les uns des corps de b'ati�ses, l.es An«lais ont conservé,
�t,�n.: les dispo�it.ions des maison�de ,'aml»;tgne �lu'ils Cèvent aujourd'hui, ce traditions du mo.ven à.ge, ne s'en trouvent pas plu« mal et appliquent s;tns difficulté ces principes vrais à la vie moderne. Nous reeonn«�issons volontiers que les Anglais sont nos maitres en fait de co,[ort �.ils ont trouvé le n�ot), et nou�-répCe, us sur tous les tons que l'or "hitecture du moyen �tge ne peut se prèter à nos habitudes modernes, tl y :t là une ,.le ct..., COl-�tr«tdiclions si nombreuses dal�s nous pol'tons
en Fra��«e h propos des chose� d'art.
Déjh, dans le ch��.teau dtl ll-loye�l à�e,
les jugements que
on reconnaît que les services di-
vers occupent la place co��venable, prennent leurimportance relative san.., que les architectes se soient autrement préoccupés des queslions de »vinétrie. Mais dans le ch�tteau la raison militaire imposait souvent des d'is�ributionsqui ont. pu contrarier ou modifier certaines habiludes de bienètre (voy. Cu.rE.�U) ; il n'en est pas ainsi�lans le manoir. Là il s'agit seulement de satisfaire aux besoins el aux goùts de l'habitant. La question de défense est accessoire; le manoir n'est qu'une maison de campagne
� Lebeuf, Hist. du diocèse de Paris, t.
� Domest. archit, thirteenth ce,tur�t, � La Guienne militaire pendant la deaux.
XlX, p.
chap. |V.
domination
a)tglaise, par Léo Drouyn Bor-
suffisamment fermée pour ëtre h l',,bri
[ ,MASOIR ]
(luelques aventuriers, Simple, penda��t les x�
d'tin oot�p «le main tenté par elle, ne pr6te���l point résister h un siCe en règle. I e et XIII e siècles, comme les h«�bitudes des propri6-
les déf�,nses, tines élevées.
manoir, et sa
al)ords (lui en éloignai tillerie à feu devint un moyen agc fut reeonn
taires terriens «le ce temps, le avec cellier au-dessous et petit nent se grouper quelque,; bàtiments ruraux, granges, fournil, logis «les h6tes ou des ,-'c, lons, le tout enclos d'tlll fossé profond.
Au xtv � siècle, le m;tf�oir ,,' 'ten�l, il essayc de resseml�ler au «h�tteau ; il possède plusieurs él«,ges, les services se complique�it. A la fin dll xv � siècle, le manoir prend s�,uvent toute l'importance dtl ch'ateau, sauf consista��t en tours �lonl])I'et�ses, ouvr;t�es avancés, cour- Plcssis-lez-Tours, habité pal' Louis XI, Il'était qu'un gran,l véritable d��'lense consistait en une surveillance assidue des t les in�liscrets et les gens suspects. Lorsque l'afmoyen d'attaque ,-'o�ttre lequel |a fortification dtt ue impuissante, �les manoirs s'61evère��t en grand que l'on «onstatait chaque jour l'inutilité des d�;f'enses
coup
leurs
noml)re parce dispendieuses élevées par les de pelits eh�tteaux morne «'our{ines sur les dehors,
manoir ne possède alors qt�'une salle appartement ac,'olé; à l'entour rien- Cai»les, pressoir, d'une muraille v
siècles précédents. Au xv�' siè�,'le, beauvirent démolir leurs tours inuliles, percer et furent ainq convertis en manoirs. Ces
modifications apportées en France l)ar les m�t.urs, 1,ar la centralisalion du pouxoir, par l'affaiblisselnent de la féodalité, dans les résidenccs des champs, modifications qui lendaient à remplacer le ,:hà.teau par le manoir, n'avaient pas de raisons de se produire en Angleterre. Dans ce pays, le ch'ateau n'est qu'une pleure ff, rte: l'habitation de ,:ampagne prettd, dès une époque ancienne, l'aspect du �nanoir, et elle le conserve encore
aujourd'hui.
Il n'existe plus en France de ,-'es on en voit encore e�� Anglelêrrê; renversèrent un gr«t�ld �lombI'e,
1"11 {! 1"10 i les guerres des car ces résiden,:e� Au dentier siècle, immense de ces se rapprochant
des Xlll' et x�-«' siècles, con-troc xv' et XVl si?�cles en ne pouvaient se dél'�ttnour �le la noudemeures des champs.
des dispositions défen-
rendre contre des corl)s armés.
veauté fit détruire une qua��tité Quelques-unes des plus solides,
sives du chà.teau, furent seules conservées. Quant aux lnanoirs ouverts, et qui seraient pour nous des maisons de campagne, c'est à peine si dans certaines fermes de la Champagne, de la Bourgogne, de l'lle-dê-France, de Laonnais, du Soissonnais et du Beauvaisis, on en retrouve quelques traces, telles �lUe caves, sub�,tructions et enceintes. Nous décrivons plusieurs des manoirs encore debout, et nous entrerons dans quelques détails touchant les conditions imposées aux constructeurs de ces demeures. Charlemagne lit bâtir deux palais ¢ d'un remarquable « travail, dit Eginhard ', le premier non loin de Mayence, près de la
' Vita Karoli imperat., cap, xvu.
� ;IA.NOIR � « terre d'Ingelheim� ; l'empereur, sous les
-- 3O» -l'autre à �imègue, sur le Vahal �- ». A l'exemple de Carlovin�iens, les demeures construites pat' les
grands propriétaires tenaient de la villa romaine. Mais à mesure que le système féodal se constituait, l'habitation des champs se convertissait en place forte, et ce ne fut.-uère qu'au Xll�' siècle, sous le règne de Louis IX, que le pouvoir royal, fut assez fort pour ré_,zlementer la construction habitations des propri6taires terriens. A ce sujet, les Olim nous fournissent de nombreux renseignements. Nous voyons ,tue le parlement intervient pour êmpëcher des chevaliers, des écuvêrs, de fortifier leurs demeures 3. Au sein de l'organisation �eodale, I;lu�ieurs motifs arrgtaient le trop grand dévcl,-,ppement dès demeures fortitiées, obligeaient mg.me, dan« certains cas, les grands barc, ns à se contenter de manoirs. « [)es
seigneurs puissants relevaient souvent, pour qui, dans l'ordre hi6rarchique de la société, inférieurs : ainsi, le duc de Bourgogne 6tait,
certains fiefs, ,te seigneurs leur étaient de bea�lcoup par rapport au fief de Ch;).-
tillç, r,, porter leur� causes au tribunal de ces �urgissaient, soit à l'occa«ion des fiefs rapport à un délit quelconque commis
vassal de l'&ëque de Langres. Ces grands vassaux devaient don,-
seigneurs, quand des procès qu'ils tenaient d'eux, soit par sur le territoire de ces fiefs.
Cette jurisprudence était trop simple, trop conforme à l'usaze des tief�, pour axoir jamais été contestée. Mais les plai_,znants, q��and ils avaient pour adversaire un des grands barons du royaume, et pour juge un seigneur hors d'état de faire exécuter ses arrè'ts, et par consé
� �. ql�atro li,"ll,-'s S. f). de Mayence.
� i» �,�anoir ,l'II�gelheim et cel�,i de Nimè,.._.*u,� furt'nt reb5tis sous fi, rm,� �te chàteaux par l-'red,'ric I « Ermol, lus Nig,"ll,�s donn," la ,l,'scription ,t�l palais d'lne,qheim (lb. IV et V). 11 ressemblait à une villa r,�maine par l,.s dispositians d'enscn�bl.. » �,oici ,,n exemple : « Étienne l�r,"ziac, écuyer, canstrt, isait une maison fortifi,;e, ainsi , ,lu'il était ,lit, sur le m,)nt Av(,ie. l.'abl,é de Cluny s'y opposait, pr,:ton,lant que cet «, écuyer n po,�vait construire en ce lieu à cavse ,le certaines conventions int,-'rvenues , autrefois entre l.'.��rs l, redecesseurs, et aussi parce que cela tournait a�t detriment ,le son
, É3"lise et de tout 1,. pays; c'est pourqvoi l'abbé demanda,t ,lU, � l'on détruisit ce qui avait été construit en cet endroit et que l'on enjoignit à l'éct, ycr ,te no plus y bàtir désormais. Ei nne, d autre l,art, répondait q�te l'abbé ne devait pas ètre écouté à ce sujet et qu'o,t
, ne devait pas détruire C,lu'il ne relevait pas , imu,én�orial en saisine
sa demeure; il ajoutait qu'il n'avait pas élevé une forteresse, de l'abbe; que, lui-mème et ses prédécesseurs étaient de temps de cette montagne comme de son alleu, ainsi que de la garenne
et des autres dépendances. En résumé, ayant entendu l..s raisons des deux parties, et ,, ayant appris par le bailli de 3làcon que cette montagne, par elle-mëme, était déjà très- ,, ri»rte, et que plusieurs nobles et autres personnes réclamaient et s'opposaient de leur
cSté à ce que l'on édifiàt en ce lieu, pays uq grand préjudice, il fut arrètë struire une maison de ce genre sur la dite maison déjà construite par pallam, t26!, arr. vt.)
parce que lëcuyer
qu'une maison tforte) pourrait causer au Etienne de Breziac ne pourrait conmontagne sus-désignée, et que la portion.de la Etienne serait détruite et supprimèe. » (Attentat. in
s'adressaient à la cour du comme vassal direct de la
« quent de les prononcer avec. indépendance, « roi, et demandaient que l'inculpé fùt tenu, « couronne, de répondre devant elle �. »
6r',).ce à cette interxention du parlement du roi dans les con�cstations entre vassaux, intervention provoquée par les baillis royaux, un grand seigneur possédant un fief relevant d'un seigneur moins puissant que lui ne pouvait plus y élever une de ces demeures fortifiées qui eùt dominé le pays; il était contraint de se contenter d'un simple manoir, auquel, bien entendu, il donnait, si bon lui semblait, toute l'imper- _ d � tance, comme habitation, mais non comme place forte, un véritable ch',tteau. C'est aussi au moment où la féodalité est s6rieuscment attaquée, c'est-h-dire à dater du règne de Louis IX, quc l'o��,éleva beaucoup de grands manoirs en France. Ces manoirs, l�i��� qu ils n'cu��cnt pas les signes visibles de la demeure féodale, c'ê�t-à-dirc les tours munies, les courtines et le donjon, possédaie��t, couenne fiefs, les droits féodaux, droits de chasse entre autres, car nous voyons presque-te,ujours que des garen��es dépcndent des manoirs; or la garenne, ,',mme l'a démontré 5I Championnièrc'�-, était le droit exclusif de «hassc sur les terres des vassaux, et non le droit d'Cever, e�� certains lieux, �les lapins. Mais des arrêts du parlement � avaient adn�is en !)rincipc �lUc le droit d'établir de nouveaux p5ages, de ��ouvelles garent�es et ,le nouveaux viviers « n'appartcl�ait qu'au roi. Ainsi, d'�lnê part le roi, par l'organe du parlement, s'opposait, autant qu'il était possible, h la "«,nstruction des chà.teaux fortiti6s, et de l'autre refusait la sal�,:lioli des
les plus chers aux seigneurs, n'�taient pas 6tablis sur une
la chasse et. les p6ages, lors,iii,, c,,s possession antérieure. D'ailleurs,
droits droits
l'acquisition d'un fief ne donnait pas les prérç, gatives ,te la noblesse, et si des roturiers achetaient un iicf ou portion d'un fiel', ce; �lui cut lieu fréquemment h dater du xIIt � siècle, ils l�e l»)uvaie��t y b�lli�' un cha�eau, une demeure fortifi6e. Des contesta/io��s s'61cv��ie��t entre un seigneur et son vassal �ur la nature de la «onstru,:tiola élev6e par ce dernier; beaucoup de inanoirs prétendaient ressembler à �tcs «h',iteaux et tenir lieu de défense, à dater du n�omcnt surlout off les grands barons ruinés étaient obligés d'ali6�aer leurs biens. Ce h�t ainsi que pendant les xtv � et xv � siècles la France se «ouvr�t de n�anoirs qui pouvaient protéger leurs habitants contre les bandes art:nées r'5pand��es fiefs
sur le territoire, et que beaucoup de maisons de devinrent des postes assez bien munis et fermés et ajouter aux causes de desordre de ce têmps.
prç, pt'i6taires de pour in(lui6ter le pays
' Les Olim, publ. par le comte Bougnot, t. I «, notes, p. 101.5de Fra��ce, I re série, htst. polit.
' De la proprid.té des eaux courantes. Paris, t816, p. 86-97. ' Vo�'ez à ce sujet un arrèt de 1317. {les Olim, t. I!I, �� part., ' Les vivario ou viaria étaient des lieux clos ou non, dans animaux de petite espèce, et particulièrement des lapins.
Docum. indd sur l'htsloire
t317, arr. LXV).
lesquels étaient éleves
des
[ .',iA.s'o�a ] -- 306 -- Dès le x���" siècle, les bords de la Garonne, de la Dordogne, du Lot, du Gêrs, du Tarn et de l'Aveyron virent élever un grand nombre de
manoirs fermés, propres h la défense; c'est qu'en effet, dans ce.s co.ntfCs, les fiefs 6taient très-divisés, et, depuis la guerre des Aiblgeo�s,
les grands barons des provinces méridionales ruinés, réduits à l'impuissance. Le sol se couvrait de propriétaires "à peu près é�aux en poux'oir et en richesse; la domination anglaise, loin de changer cet état de choses, y voyait au contraire un gage de sécurité pour elle, de pros-
castera de Saint-Médard en source au lieu nomn�é Cap la 6aronne.
pbrit6 pour le pays.
Ces manoirs fermés sont désignés, dans le Bordelais, sous le nom de casteras, et sont encore assez communs NOn loin de Bordeaux, ,à l'entrée des Landes, est un manoir qt�i parait appartenir A la première moitié du xt�� � siècle, et qui conserve d�.s traces de distributions intérieures d'un grand intérët; il s'agit du Jalle. La Jalle est un ruisseau qui prend sa d'aott bos (Tête de bois), et qui se jette dans
Le manoir de Saint-Médard est b�.ti sur la rive droite du ruisseau qui, sur ce point, s'étend et forme un marecage. Un fossé large entou- rait cette habitation fortifiée, dont nous donnons le plan au niveau du ez-de-chaussee (fig. 1). Ce plan est tracé sur un carré, avec quatre
ès 307,ç-�"e si �t.,,,�o�a ] tourelles aux angles. La porte t en t deux meurtrière s ouvrent à rez-de-chaussée, dont le sol est peu élevé au-dessus du marécage,. sur chacune des faces du carré. Dans l'origine, cette enceinte carrée
enveloppait une construction de bois dont on voit les scellements sur !es parois intérieures. A la place des deux murs O, O, d'une �poq��e plus réeente, il y avait quatre gros poteaux de bois qui portaient le plancher du premier, des cloisons et un pan de bois de refend. Un escalier de bois permettait de monter au premier étage. Ce rez-dechaussée, du sol au plaïond, n'a pas plus de �»'� 65
Le premier étage (fig. 2)prése.nte une disposition des plus curieuses était entresolWdans une partie de la surface, ainsi que.le prou,,'ent i
1 ° les scellements de solivages, la trace des huisseries; 2 ° les étroite� fenëtres BB'B" doublées dans la hauteur de l'Cage et sé, parées par des
linteaux; 3 ° les grandes fen�tr.es CC'C", qui prennent toute la hauteur � o � OE de I étage, qu� sqnt larges.et dlvlsées dans leur largeur par un meneau. Cet entresol était de bols,.porté sur les poteaux de fond et sur ceux
dd'. De plus, le pan de bois de refend portait les combles doubles, ainsi que nous le verrons tout à l'heure. Un degré de bois P permettait
de monter à l'entresol. La grande.salle R avait entre le plancher et le plafond 4"�,30 de hauteur, et chacun des étages entresolés 2 �,30 enviton; de sorte que le plancher au-dessu� de cette t�rande salle et celui au-dessus de l'entresol, en comptant l'épaisseur des poutre� et solives,
s'arasaient au niveau d'un chemin de ronde supérieur.
[ �.«.�o�� J -- 30S En effet, en calculant ces hauteurs:
Nous dennons (fig. 3) la vue perspectixe de ce manoir prise du cSté
de l'entcée. La maçonnerie est entière, sauf les parapets erCelC, d�ni il ne reste que des f�agments �. Tous les bois ont été brfilés et ont laissé de nombreuses traces. Les combles se divisaient t�Ss-vraiscmblablement en deux, conformément aux habitudes des constructions de ce temps, et renfermaient des logements en pans de bois au niveau du chemin de ronde, ainsi que l'indique notre vue. Sur la face, qua l;'c trous carr6s ménagés dans la ��tisse du parement au-dessus de l'entrée étaient destin6s � recevoir un hourd saillant auquel on descendait par le chemin de ronde. Nous avons présenté une des fermes de hourd posée. Cette méthode, qui consiste 5 envelopper ��n logis de bois d'une chemise de pierre furtifiSe, cst curieuse h observer, car no��s la voyons employée dans beaucoup de ces donjons carres du x�� « siSclc, tels que celui de Loches, par exemple. Il est h pr6sun�er q��c les pans de bois. ou plut6t les potcaux inf6neurs durent ëtre rcn�placSs, car au x�v � ou au xv � siSclc on 6leva les deux murs fig�tr6s sur le plan du rez-de-chaussée.
Il existe encore dans la Gironde un manoir d'une 6paquc moins ancienne (de la fil� du Xllt ¢ siècle ou du commcnecn�cl�t d�l XlVe), qui ressemble beaucoup, par ses dispositions, h celui �lc Satnt-M6dard en Jalle, mais oh la maçonnerie a remplacé les divisions int6rieures de l)ois : c'est le manoir de Camarsac. Situ6 sur un point assez 61er6, il domine l'emt)ou�'hurc de la Dordogne et 5tait auirefois cntour6 tbssés. L'cntrÇc de ce manoir(fig. �) 6tait Ch C et protSgée par ul�c porte extérieure posée h angle droit sur le mur d�, face. La porte s'ouvrait sur une première salle D, avec escalier E montant de fond e. De cette première salle (voyez le plan A du rez-dc-«hauss6c) on p6n6trait dans
les 'trois autres pièces percées trii}res destinCs h battre le fossé.
seulement, dans origine de rueur- Eu G, est un arc (l��i parte le mur «Je
refend élevé au premier étage. Ce rez-de-chaussée ne l)OUv«�it servir «tue comme dépSt dês provisions, ou comme refuge en tcml».� �lc g�lcrre. Le premier étage (voyez le plan B) �tait dc�tiné divisé en cinq salles avec çon�ml�nication «el�trale H, lrbs-ingénieusement disposée. Quatre de ces salles possèdent des chemiuéês 1. Dans la salle L s'ouvre un mètchicoulis K, battant la porte d en�vée l)e la salle L et de celle M on passe dans la tourelle d'angle F servant de latrines et dans le couloir muni de meurtrières qui battaient le fo�sé murs latérau,: et sur couronné de machimeurtrières percées échauguettes défendaient les angles et flanquaient les faces.
du côté de l'entrée. Deux combles posés sur les te mur de refend couvraient ce castera, qui était coulis avec créuelage sur ses quatre fronts. Des dans les
Voyez la
Notice sur le caslera pres de Saint-Médard en Jalle, par M. Durand, 1839
lecture du 21 février 1839). � été mf�thfiées au xx-e siècle; on leur v. donné.
(Recueil de l" tcaddmte royale de Bordeaux, La tourelle E ainsi que l'échauguette F ont un plus fort diamètre.
[ MA.NOII� ]
Les pièces du premier étage étaient éclairées par des fenêtres étroites,
e#e � #e�ll#ql,llll I II
MANOIR
était un véritable donjon et offrait un refuge tr�s-sfir. La figure 5 donne la vuë perspective de cette habitation fortifiée, prise du estWde l'entrée �. ,
En Angleterre, quelques manoirs du x�v ' siècle présentent des dispositions à peu près semblables à celles-ci, notamment celui deBel.-,ay
(Northumberland). Il est certain que ces casteras n'Caient que le logis principal d'une agglomération de b�timents ruraux entourés d'un mur
ou d'un fossé; c'était la demeure du possesseur du fief Pendant les xtv ' et xv" siècles, les manoirs adoptent plus franchement les disposi-
tions d'une habitation des champs, même dans les provinces méridio. nales. Ainsi à Xaintrailles, près de Nérac (Lot-et-Garenne), on voit encore les restes assez entiers du manoir où naquit le célèbre Peton, Ce manoir date des premières années du xv � siècle (fig. 6). Il se compose d'une b«tille ou basse-cour B, occupée par des bàtiments modernes.
Ces deszins nous ont été lourni.� par )I &taux, architecte/� Bordeaux.
[ I�IA,NOIR ] ---312-- Le chemin A, qui conduit au manoir, donnait entrée dans cette baille � par une première porte A'. Franchissant un fossé, on entrait dans la
cour intérieure E par une porte charretière ou par une poterne. Du
passa.ge de la porte on entrait dans la salle F, où se tenait le gardien, ou mcme un poste au besoin. La grande salle est en G, et la cuisine en
Il, avec porte sur la cour. A gauche, est une autre grande salle I dans
laquelle on entre en passant sur le p.alier inférieur du gran.d escalier K. EI� L, est un petit donjon avec escalier extérieur M et escalier intérieur
-à vis. Le donjon ne se réunissait aux-deux corps de logis que par des courtine.s aujourd'hui englobées dans des constructions rgcentes. (;es deux logis ne se défendaient que par un crénelage à la base du co.mble et par quatre échauguettes posées aux quatre angles. Le manoir est entouré de !ardins du côté gauche et derrière le donjon. Cet ensemble est assez bien conservé, sauf la partie ab comprise entre le grand escalier et le logis de droite qui a �té rasée, et "dont on n'aperçoit plus que
n:3t3 --- [ �x�o�a ] les fondations. La figure 7 do la vue perspective du manoir de Xaintrailles, prisc des jardins '.
Près de Nesles (Oise), on aperçoit encore les restes d'un joli manoir de la fin du xx � siècle e. Il était entouré d'une enceinte polygonale avec fossé et porte défendue. Une tour quadrangulaire, étroite, couronnée par quatre mMhicoulis, servait d'oratoire à rez-de-chaussée et de guette au sommet; de plus elle commandait l'entrée. 5Iodifiés au xx'�� � siè.clê, puis plus récemment encore, les batiments d'habitation ont perdu leur caractère et ne laissent voir que des murs recrépis; ils servent aujourd'hui à l'exploitation des terres environnantes (fig. 8). Dans les vignettes des manuscrits du xv � siècle, on voit parfois des
manoirs assez bien figurés, qui rappellent les dispositions de ceux que nous venons de décrire en dernier lieu, et donnent une agglomération de b�timents accolés sans symétrie, mais suivant les besoins des habitants.
Partie de ce manoir était encore occupée en 1843 par ?,1. Le manoir de Launay, qui fut la résidenee de Santeuil.
le marquis de Lusignan.
Benucoup de ce� m�noirs du commencement du x� � siècle et p�ss�blement défendu» furent ouverts �u x����� leur» murs extérieur» furent pcrcé� de fenëtres� et les fo�»és� en p�rtie comb|és� rempl�cé» p�r de� �erra�ses.
Tel est le manoir de Sédières (Corrèze) dont nous donnons (fig. 9) une vue. Ce manoir, b�ti pendant'les premières années du xv* siècle, se composait de la tour carrée A, du logis B et de la porterie C. Les autres batiments E étaient probablement plus bas et. fermaient la cour intérieure D. Au xv�*e siècle, des fenëtres furent percées sur les dehore dans le vieux logis; les intérieurs furent refaits, et-des b,îtiments, aujourd'hui presque entièrement démolis, s'élevèrent en E et en F; on combla les fossés du côt6 du jardin. C'est ainsi que ces manoirs du moyen �ge, dont les premiers possesseurs avaient fait des résidences fortifiées, se changeaient au x�'�' siècle en demeures de plaisance, ne
--- 3 t5 -- [. m�.�o�a J conservant de leur ancien caractère que des m�chicoulis devenus inu-
tiles et des morceaux de fossés au devant des portes. Les ch/�teaux de Rambouillet, de Nantouillet, près de Paris, de la Roeheïoucauld en Angoumois, de ¥illers-Cotterets, de eompiègne, etc.,
n'étaient plus, que des manoirs sous le règne de François l �', par sui!e des travam� d appropriation qu'on y avait ïait exécuter pour les ouvr�r
sur les dehors et leur enlever leur caractère de forteresses. Le xv� � siècle éleva quantité de manoirs dont il reste des débris. Nous citerons, entre autres, le manoir d'Ango, près de Dieppe, con-
struit par le célèbre armateur vers 1525. « Il avait acquis la belle « terre de Varengeville », dit M. Vitet dans son excellente histoire de Dieppe �, ¢ ancien domaine de la famille de Longueil; la beauté du
I ttistoire de Dteppe, .t e partie, p..t,51.
�I�B�E ] --- 316 -pays, la proximité de Dieppe, l'enga èrent à démolir le vieux castel pour s'y faire batir un manoir à la moderne et à sa.fantaisie..C'est ce manoir dont il reste encore quelques corps de logis convertis en ferme, m.ai_s que, par une antique habitude, les habitants d.u pays ne connaissent et ne désignent jamais que sous le nom de chateau.»
Ce manoir était considérable en étendue, puisque Ango put y recevoir
le roi F.rançois I er. Mais, ainsi que nous l'a, vons .dit déjà, les manoirs au xvr stècle remplaçaient le château. Aza3-1e-Rldeau, Meillant, Chenonceaux, Anet, par leurs dispositions et leur destination, appartiennent aux manoirs bien plus qu'aux chàteaux, et se rapprochent singulièrement de la villa antique. Le eh�.teau symétrique du règne de, Lo�lis XIV a fait disparaitre les dernières traces du manoir, puisque dopui� cette époque les simples maisons de campagne ont cherché à copier, en petit, ces masses pondérées, régulières, qui dislinguent particulièrement, en France, le ehàteau de la fin du xvlr siècle entre tc,��tes les habitations de« siècles précédent». Mais il y a dans les dispositions de� grands cht�teaux «tu xvIi � siècle, tels que ceux de Richelieu, de Coulommiers, de Maisons, de 31onceaux, de, Vaux, etc., une certaine ampleur, une majesté qui conviennent -à ces demeures prind' çière�, et qui reflètent l'existence large des seigneurs un puissant pays qui n'ont pas besoin de se renfermer dans leurs demeures comme les barons du moyen "�gê; cette ampleur et cette majesté, réduiles aux proportions de l'habitation d'un bourgeois servi par deux ou trois domestiques, deviennent des ridicules. En cela, nos voisins les Anglais ont niieux su garder la mesure, et leurs petites maisons de campagne
sont bien, aujourd'h les goùts sont mode à la satisfaction vain
ui, la demeure des particuliers dont la stes, et qui préfèrent les çommodilés e d'élever un diminutif de chàIeau.
fortune et intérieures
MARBRE, S. m. Calcaire cristallisé, dur, recevant le poli. -- En France, on a peu employé le marbre pendant le moyen ,�ge; d'abord, parce
que cette matière n'v. est pas très-commune, puis parce que son emploi exige des frais considérables. Les architectes romans des premiers temps d6pouillèrent souvent des monuments antiques de leurs c(:lonnes et de leurs chapiteaux pour les appliquer à leurs nouvelles b'�tisses; sous les premiers carlovingiens mê, me, par un reste de traditions romaines, ils firent sculpter parfois des chapiteaux dans du marbre, mais ces exemples sont rares. Cette matière dure, longue à travailler, ne pouvait convenir à des artistes qui n'avaient plus les ressources suffisantes pour mener à fin des ouvrages de cette nature.
Dans le midi de la France, l'emploi du marbre ne cessa pas cependant jusque vers le milieu du XlV � siècle, principalement dans le. voisinage des Pyrénées. Il existe encore plusieurs cloîtres de ces provinces mérl-
dionales dont les colonnes C les chapiteaux mëme sont de marbre (voy. CLOi�:aE). On employa aussi parfois le marbre de couleur comme
incrustations pendant les x� �, x�r et x ' siècles �, comme pavé, et le marbre blanc pour des autels, des retables, des tombêaux et des s�a-
tues. Le système de construction admis à la fin du XII' siècle en France
ne se prêtait po. int d'ailleurs à l'emploi du marbre, qui, m�me dans l'antiquité romaine (excepté lorsqu'il s'agit de points d'appui isolés,
comme des colonnes), n'était guère appliqué que sous forme de revêtement.
Les poëtes et les chroniqueurs du moyen ��e ne se font pas faute cependant de mentionner des ouvrages de marbre, palais marbrins, escal�ers marbrins, chambres marbrines. Ce qui prouve que l'emploi de cette matibre é�ait considéré comme un luxe extraordinaire. Les abbcs qui reconstruisirent leurs monastèrcs pendant les x� � et x��" sièces, ou les contemporains qui racontent leurs gestes, ne manquent pas de signaler de nombreux ouvrages de marbre qui n'ont jamais existé. Ce sont là de ces hyperboles très-frequentes chez ces chroniqueurs est ainsi que Suger avait, dit-on, fait venir des colonnes de marbre d'Italic pour le pourtour du sanctuaire de l'église abbatiale de Saint-Dênis; or, ces colonnes sont de pierre dure provenant de carrières prè� de Pontoise. Le vulgaire donne souvent aussi le nom dé marbre z't certains calcaires durs qui prennent le poli, mais qui n'ont pas pour ,'cla les qualités du marbre.
Lorsque les sculpteurs du moyen àge ont voulu
s'en sont tirés à leur honneur; il suffit, pour s'en à Saint-Dcnis un assez grand nombre de
tailler le marbre, ils assurer, d'aller v�-,ir statues de marbre blanc «les
x�v « et xv � siècles qui sont d'une excellente facture Les musées de Toulouse'et d'Avignoa p(,ssèdent débris de monuments de marbre des XIl �, Xllt �, x�v �
beau travail
(VOy. STATUAIBE).
aussi beauçoul� �lc et xv � sièclês, d'u�t
MARCHÉ, S. m. Lieu de vente couvert (voy. HALLE).
MARQUETERIE (OuvP��6E DE).---- Voy. MENUISERIE.
tants et compartilnents de pihrre qui divisent la en plusieurs parties rides que l'on remplit, soit
MENEAU, s. m. Peu usité au singulier.---On donne ce nom aux monstlrface d'une fcl�ètve au moyen de vit,",,,,.� dormants, soit au moyen de châssis ouvrants, également pourvus de vitrages (voy. F��Ë��Q. En Italie, en Espagne et mème en France, dans les premiers siècles du moyen �ge, les ïenè�res des édifices publics étaient souvent dépourvues de vitres; des claires-voies de pierre, de métal ou de bois étaient alors disposCs dan� leur ouverture béante,
� � � pour tamiser la lumière et emp�cher le vent ou la pluie de pcnetrer dans les intérieurs. Lorsque l'usage des vitrages devint habituel, vers
« h la cathédrale de Lyon, par exemple.
�E�'�� ] --- 318 --le x� � siècle, on garnit les baies de �itraux maintenus au moy, en de barlotièrês de fer. Mais �-êrs la fin du x��" siècle, au moment de I adop-
tion du système de l'architecture dite gothique, les fengtres venant à s'agrandir, il fallut disposer dans leur surface vide des séparations de pierre pour maintenir les vitraux; car les armatures de fer, difficiles à fabriquer, flexibles, ne présentaient pas une résistance suffisante h l'effort du vent. D'ailleurs, ces baies larges et hautes, laisséês rides, n'6taicnt pas d'un heureux effet; elles ne donnaient pas l'échelle de la str�lcture, et les architectes des écoles laïques de la fin du x�� possédaient assez le sentiment des proportions pour ne pas laisser de grandes surfaces rides sans les occuper par des compartiments de pierre qui poux aient seuls rappeler leur dimension. On x oit apparaitre ces divisions vers les premières années du Xlll � siècle dans l'Ile-de- France, le Soissonnais, le Beauvaisis et la Champagne. Ces premiers m.cneaux sont composés d'assises de pierre, sont bdtis. Tels sont les mcneaux de. la cathédrale de Soissons et de la cathédrale de Chartres. Les meneaux des fenëtres des chapelles du ch�ur de Notre-Dame de Rcims, bien qu'ils datent de 1�15 environ, sont encore composés d'assises ou de claveaux (voy. FENÈTRE, fig. 13, 14, t5, 16, 17 et 18). Mais bient6t l'école laïque du X��l' siècle fit, des meneaux, de veritables chàssis de pierre formés de montants posés en délit, et de compartiments ajouré� découpés dans des dallês pl,as ou moins épaisses suivant les dimensions des baies. Dans les édifices vofités, comme les églises ou certaines salles d'assemblée, dont les fen6tres occupent toute ou presque toute la surface laissée sous les formerets des voùtes, les mêneaux se composent d'abord d'un montant central, avec deux tiersp,-,ints surmontés d'un oeil. Telles sont les fenëtres hautes du ch�ur et de la nef de la cathédrale de Paris, refaites vers 1�:�5 (vo)-. CAThÉ- DRALE, fig. 3 et 4). O[', les meneaux des fênëtres hautes de Notre-Dame de Paris peuvent titre les premiers qui aient été faits en manière de ch'�ssis de pierre, rigides, entre des pieds-droits et des arcs construits par assises.
Il est intéressant de voir comment l'architecte introduisit ces chassis de pierre dans les anciennes fenêtres du x�rsiècle, et comment les meneaux furent appareillés. Les fên6tres hautes du ch�ur de Notre-Dame de Paris avaient été construites vers 1170.Elles se composaient (fig.l), conformément au tracé A, de pieds-droits avec colonnettes à l'exté- �ieur (voyez la section horizontale B,. faite sur ab), sur��ontés de deux arcs en tiers-point concentriques C extradossés d'un rang de damiers. En D, était le filet de recouvrement du comble en appentis posé sur la galerie, et en E, des roses s'ouvrant sous cet appentis au-dessus des
x oùtes de cette galerie (voy. CATHÉDRALE, fig. 3 et 4). Le système, nouve£u alors, des meneaux, qui permettaient de remplir de très-grandes fenët, res de vitraux èolorés, açaient si bien séduit les év�ques, les eha-
pitres et leurs architectes, qu'on n'h,ésita pas "à détruire les roses E, les
MENEAU
anciens appuis des fen�(res du x. + siècle J, h remplacer les combles
composait ainsi setion en 31� 2 latéraux; �° des veaux latéraux � 6 ° de tout treize n�orceaux SUI' ces secours en N et «'h�s�is.
central, tani� verlicaux ci formèrent la au�,.,i diviser la
[ MENEAU ] ---O-t.) ----par des terrasses, à couper les pieds-droits F et à enlever l'are intérieur des baies. Cela fait, on tailla dans les pierres restantes les colonnettes G, "à l'intérieur et. à l'extérieur; on incrusta des morceaux H dans les parties laissées �ides par l'enlèvement des claveaux de roses, ainsi que l'indique le trait haché; on passa te meneau I au milieu des baies, et l'on appareilla sur ce meneau et sur les pieds-droits recoupés le chàs»is de pierre supérieur composé de deux arcs et d'un oeil. La courbe des arcs des fenêtres primitives fut ainsi changée, et entre l'extrados du chAssis de pierre et l'intrados du second arc du xii � siècle laissé en place, on incrusta le remplissage K. Le» joints de ce châssis de pierre, marqués sur notre figure, furent coulós en plomb avec goujc, ns de fer posés, ainsi que l'indique le détail L. Il est h présumer que la crainte qu'avaient les architectes «_te voir fléchir les arcs des vieilles fenètres, atfaiblis d'un rang de elaveaux, les déter�nina � donner plus d'aiguïté à l'are tiers-point des meneaux. Chacun de ces mêneaux se :1 ° de la colonnêtte centrale, dont no�xs donnons la du sommier central en fourche; 3 � des deux sommiers deux clausoirs des arcs inférieurs; 5 � des quatre clala clef de l'oeil et de deux ela��soir� s��périeurs; en de pierre pour une fenèlre de 10 mètres de haut 3�',I0 de largeur en moyenne. Mais les e�pa«es rides laissés entre divisions de pierre etaient trop grands encore pour ètre vitrés sans le du fer. Une barre transversale passant à la naissance de� arcs traversant la t�.te du chapiteau P fut posSe en construisant le De_- barlotière� O, seellées entre les pied�,-drc�its et le meneau formèrent une cuite de panneaux quadran,*ulaires; des mon- R servirent encore à diminuer la largeur de� deux rides bordure du vitrail. Dans l'oeil, qu«�tre barre� S vinrent surface vide «tu cerc.le. Ces barre: l'urent �,cellées dans le ch&ssis circulaire. On observera que les joints �1,, l'appareil tendent touj-urs aux centre� du cercle ou dès tiers-point.,,. Déjà cependant les fenètres des chapelles du ch�ur de la calhédrale de Reim�, contemporaines de celles que nous donnon� ci-dessous, possédaient des meneaux qui, construits par assises, renferm��ient dans l'�eil supérieur de« redents destinés à diminuer le vide de ces oeils (voy. FE.�È�'SE, fi�. 1 8).Dans ce cas, comme toujours, c'est "� la Champagne que sont dues le� innovations dans l'architecture gothique. Les fenëtrês hautes de la nef et du ch�ur de .Notre-Dame de Rêims, bien que construites vers le milieu du x���" siècle, ont consacré le principe admi� par l'architecte primitif de cet incomparable édifice. Ces fenètres, indiquées d'ailleurs dans le croquis de Villard de Honnecourt antérieurement à la reprise des travaux de la cathédrale en l�ll, appartiennent, ains/ comme composition à une époque plus ancien'ne. Elles se composen! d'un meneau central portant deux tiers-points avec un oeil subdivisé par des redents à six lobes (fig. �.). Les meneaux reproduisent sur une
plus grande largeur ceux des chapelles. Les rides n'ont pas moins v�. -- �!
[ .��E.�V.,U ] ---3�:�-de °-',30 ('/pieds), aussi ont-ils 6t6 garnis de puissantes armatures de fer. Les redcnts de l'oeil sont rapportés en feuillure, comme l'indique la se«tic, n A faite sur ab. La feuillure maintenant les vitraux est refouilléie intéri,:uren�cnt, ainsi qu'on le voit pat' la section horizontale B faite sur le meneau central, l'extérieur étant en E. Les panneaux de vitraux sont maint«n��s de,ris l'er, il au moyen de pitons d scellés à l'inl6ricur des redents. L'armature «le fer de cet oeil est ellê-mgme scellée au nu intérieur des redents, i.a section C est faite sur ci. On remarquera que les tierspoinls d�� grand arc e! des deux petit, arcs ont pc�ur gén6raleur un triangle 6quilatéral, les centres des arcs étant posés aux naissances m¢mcs des courbes. On observera aussi que le second rang de colonnettes, p,,rtc les boudins formant le nerf princip«,l des mc��caux, mais que ce,; b,_,udins ne suivent pas la courl»c du grand arc : de sorte que le nerf ou boudin de l'et, il pénètre dans le grand biseau X, que cet oeil semble circ.�-,nscrit par l'archivolte, mais indépendant de �on profil; que les meneaux paraissent ��'êtrc qu'un châssis rapporté ne faisant pas corps avec l'arc'hitec'turc ; le tout étant cependant fait avec la b,�tisse. Le syslème adn�is par l'architecte ptimitif de la cathédral(' de Reims et scrupuleusc���cnt suivi par ses success.eurs jusqu'à, la fin du X�l�' siècle
n'étai/ plus de mode cependant à dater de 1210. A cette époque déjà, on prétendait n.c plu� laisser de rides aussi larges pour les panneaux de,, vitraux. Les fcnëtres prenant toute la largeur entt'e les piles, un seul
n�cncau ne sut'lisait pas toujours; qu'ils 61«�icnl Irès-larges, et, au lieu quatre, de n�a��it�re à ne plus avoir "l m, 30 ;iii plus (3ou i pieds). Mais cet
voulut subdiviser ces espaces lorsde deux claires-voies, on en établit vitrer que des rides de I mètre à te extension ,lu principe présentait
des difli,'ultés ; car rien, dans l'architecture antique, dans l'architecture romai�te, ni dans l'architecture orientale, ne pouvait, à cette époque, servir �t'c,,cmplc. L'architecte qui conç'ut les premiers plans de la cathédrale d'An�iet�s, Robert de Luzarches, m«tis qui vit seulement élever le, parties basses de la nef, avait disposé les fenëtres des collatéraux suivant le système adopté pour les fen�tres de la cathédrale de Reims : un meneau central, deux tiers-points, et un oeil circulaire avec redcnts rapp,_,rtés en fcuillure.
Se.,,_ successcui's, ayant à vitrer les énormes fen�tres hautes de la nef, qui ont 6 n�ètres de largeur sur t3 mètres de hauteur, songèrent à garnir ces vide.., ,l'une armature de pierre assez puissante et assez serrée pour pouvoir poser des vitraux entre leurs rides sans avoir recours à cet amas de ferrailles que nous voyons appliquées aux fenëtres de la cathédrale de Ileims. Toutefois ils pat'firent toujours du mëme principe:ils établirent l'ossature principale suivant la donnée admise à Notre-Dame de Reims, c êst-à-dire q ils la composèrent d'un meneau central portant deux arcs en tiers-point, avec un oeil cir(�ulaire supérieur; mais, dans les deux grands intervalles laissés entre les pieds-droits et ce meneau central, ils firent un second ch,�ssis de pierre composé de la mëme manière : d'un
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meneau central portant deux tiers-points et un oeil. Ce système de cris- Inllisatio��, c'est-à-dire de répétition h l'infini du principe admis que nous voyons appliqué rigoureusement dès la fin du xI��" siècle dans
l'architecture
gothique, n'atteignit pas de prime abord ses conséquen(es logiques; il y eut des tatonnements, il se présenta des diïficultés d'exC turion qui ne furent qu'imparfaitement résolues. Les fcn6tres hautes de la nef de la cathédrale d'Amiens sont certainement une de ces premières tentatives, car leur construction ne saurait �tre postCleure à 1235. Ces fenëtres (fig. 3)' se composent, comme on le sait, ci'un meneau central b'�ti par hautes assises;de deux mcneaux divi.�ionnaires d'une plu� faible section, «omposés de pierres en d61it ; de deux arcs en iiers-poinl� parfaits, principaux, avec le grand oeil supérieur; et de deux arcs ê�� tiers-points parfaits, portant sur les, mentaux divisionnaires, avec: lcu� oeil secondaire. Ces arcs en tiers-points secondaire.� poric.��i lvur nerf ou boudin continuant la section des meneaux divisionnaircs, et ce nèrf ou boudin vient pénétrer dans lcs biseaux de.� pieds-droits et du meneau central, ainsi que le fait voir le tracé perspectif A. Quan! aux [�ils secondaires B et C, leur sectîon est particulière et ne parti<'ipc pas membres dans lesquels ils pénètrent. On observera m�:���e q��c, gêné par l'al)pareil, le constructeur a posé les rêdents de l'�eil B ch f«��ill���'c, ccmn�e ceux du grand oeil central. (En E, nou.� donnons au double la section sur ab de ces oeils secondaires.) A Amiens, les constructeurs ne possédaient que des matériaux d'une assez médiocre résistance et d'une dimension peu considérable:ils avaient donc éprouvé des diffi«ultés pour construire ces (�normes clairesx'oies; ils avaient dù multiplier les jç�ints pour Cirer les trop grands morceaux de pierre. Or, si l'on fait a�tention à l'appareil qu«, nous avons exactement reproduit, on verra qu'en effet le.,_- mo�.«(,a��x �;ont que des dimensions ordînaires, et que les joints sont traces de manière à éviter les ruptures qui sont à craindre dans ces ouvrages à «lait'es-voies. Coin[ne il arrive toujours, ce ne sont pas les moyens les plus simples (lui se présentent d'abord "h l'esprit de ceux qui inventent. Ces meneaux avec leut.s sections variées, avec leurs redents en feuillure, off'raient certainemen� des diïficultés de tracés et de tailles, des pénétrations dont les tailleurs de pierre ne se rendaient pas aisément compte, un d6saç«ord entre les membres principaux et les membres sêcondaires, des parties grOcs et des parties lourdes, des jarrets dans les courbes, comme aux points I, par exemple; cependant d6jà les architectes avaient fait r(�gner le din ou nerf G tout au pourtour de l'archivolte, continuant la sectio�� de la colonnette H et venant pénétrer le nerf de grand oeil à la tangente. C'était un progrès de tracé sur les meneaux des fenêtres de Notre- Dame de Reims. Mais on n'arrive pas, si rapidement qu'on n�arche, aux
méthodes simples, aux procédés pratiques, san� des t�tonnemcnts.
Voyez l'ensemble de la composition de ces fenètres à l'article FESËT�£, Iig. 20.
[ ��:�E,�u ] --3��-- Donner un dessin sur une échelle réduite des compartimênts ajourés
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d'une fenêtre, et une seule section pouvant suffire à tracer l'épure en
--3:�5- [ ��..���u ] grand, c'était évidemment le but auquel devaient tendre les archltectcs. Il s'a�issait de trouver une méthode. Il fallait aussi éviter la disproportion entre les ajours, est-à-dire les repartir de telle se, rte qu ils ne
fussent ni trop resserrés ni trop làches. Il fallait (puisque le parti était admis de ne plus avoir des armatures de fer d'une grande surf��«c) faire-' un réseau de pierre assez également serré pour 5viter ces arn�at�,r�.s lourdes, compliquécs et dispendieuses.
de la cathédrale d'Amiens avaient dù s' qui existait entre les «.ils des meneaux, secondaires englot)ant les oeils inférieurs, de la diffic��lté de.� tailles ces pénétrations de membres à sections différentes. Aussi, élevant après les fenêtres hautes de la nef qui s'ouvrent dans le mur oç«ide��t��l du transsept, ils avaient déjà apporté des perfectionnements dans le trac(.
Les architectes de la nef haute apercevoir de la disproportion de la lourdeur des tiers-p,-,int,;
chapiteaux des l'teil principal,
trouver entre les petits tiers-points secondaires un large espace qu'ils donnaient plus un diminutif de l'oeil de redents simples, ils imaginèrent
inférieurs et. les deux tiers-point� rempliren! pas (les trilobes qlll fie central. Da,�s l'�eil cent.roui, a,� lieu ces redents redentds A, qui otc,l-
paient mieux la surface vide et diminuaient l'importance «le l'armalurc de fer. De plus, ils ajoutèrent des redents B aux tiers-pr�ints i��ferieurs. ce dessin g.énéral. Ïst évidemment mieux conçu que celui doyenL figure 3; mais auss� e travail de l'appareilleur et du tailleur de pierre' est simplifié. On observera que, dans ce tracé, seuls les redenls �lc l'o.il central sont embrevés en feuillure (voyez la coupe C faite sur ab); tous les autres membres sont pris dans l'appareil g«nóral. D,_', plus, seule section est génératrice de tous les membres. Ainsi le mcnea�l central est le profil DEF. Les meneaux secondaires I sont donn6s p«tr section dérivée GEH. Les redents des tiers-points inféricurs adoptent la section KEL. Quant à la section faite sur ed, elle est donnée par DE.M. Au moyen de cette combinaison, les axes seuls dês boudins prin«il)«��lX P et des boudins ou colonnettes secondaires S étant tracAs, et la se,.tion DEF avec ses dérivés étant donnée, l'ensemble des meneaux était obtenu sans difficulté pari'appareilleur. Restaient seulement, en dehors de ,'cite combinaison, les redents de l'oeil central. Tous les profils de cette section DEF roulaient, sauf l'exception admise seulement pour l'extrados T des tiers-points secondaires et de l'oeil central, qui prend le profil sim-
� ' l'appareil est plifié DMD On observera encore que, dans cette epure, infiniment p�us simple et rationnel que dans l'épure précédente. Les joints tendent sans difficu'ltés au,: centres des tiers-points et. en meme temps aux centres des lobes. (3es joints, étant donc toujours normaux aux courbes, permettaient d'éviter les aiguïtés, et par cons�',quent les causes de brisures.Enfin les armatures de fer sont réduites à de simples barlotières garnies de pitons et à quelques barres secondaire-s légères.
des meneaux de ces fenO�tres (fig. 4).
Relevant la naissance de l'archivolte au-.dessus des meneaux, ils purent donner un diamètrê moindre à
Toutefois, dans cette combinaison ingénieuse, des tâtonnements sont
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encore apparents, aucune mcthode géomélrique ne préside au point de départ du tracé. Nous allons voir que les architectes du m�me édifice arrivent bientôt à des méthodes sûres, à des règles donneés par
«les combinaisons g6ométriques.
Les fên�.tres (tes chapelles du ch�ur de la cath6drale ,'ontemporaincs de la sainte Chapelle de Paris, elles
datent à 1245 ; or, les meneaux de ces fenëtrcs sont tracés d'après un géométrique fort simple et très-bon. Il faut dire que ces consistent en un seul faisceau central portant la claire-voie
d'A ruions sont de 12iO priu«ipc llleneatl'� sous les
archivoltes (voy. CAPELLE, Soit (fig. 5), en A, la section son meneau central 13. Soient
toutes les sections normales aux courbes donnent la trice du meneau central B.
L'appareil est simple, logique, solide, car toutes
fenêtres avec meneau central et des colonnettes des pieds-droits. On remarquera d'a|�ord ,tue le m�.me profil est adopt� pour le meneau central et les pieds-droits, boit la ligne CD la naissance de l'arc qui doit terminer la fenètre. L'espace entre les deux axes E et F, demi-largeur de la fendtre, est divisé en quatre parties �gale� Ef, fO, Gh., hF. Du point f, prenant la demi-él)aisseur de la colonnette ou boudin, cette demi-épaisseur est portée sur la ligne de base en f'. Du point h on reporte également cette demi-épaisseur en h'. Prenant la longueur Eh', on la reporte sur la ligne de base en �". Sur cette base h'h", on élève le triangle équila|éral h'h"lt. Sur let base ['h', on élè.ve également le triangle 6quilatéral If'h', et du sommet H du grand triangle équilatéral on tracera le petit triangle (7"quilatéral tti'î, semblable à celui If'h'. Prenant alors la longueur et' et les points If'h', I-Iii' cotonne centres, on décrit les trilvbes. Prenant les points h' et /�" comme centres et la longueur h"O comme rayon, on décril le gra��d arc OP.'Pour trouver les centres des deux arcs tiers-points inférie�lrS, des points [' et h.', o�� trace deux lignes parallèles à h'I et. "a/'I; ,-.es (le��x l)arallèles rencontrent les arcs inférieurs dtl trilobe e�� ! et l'.Sur ,_'es ,le��x lignes, de ! en m et de ! en m', on pren�l une largeur Cale à la colorant'Ire ou boudin. De ces deux points m et m' on tire deux parallè.les à mg' et. à m'g; ces deu, parallèl�,s rencontrent les lignes internes des boudins en n et en tt' ; dès lors les deux triangles m»g', m'gré' sont équilaléraux, et, prenant les points g et g' comme centres et la longueur �ja' comme un rayon, on trace les arcs tiers-points inférieurs. En T, nous avons tracé la moitié des meneaux axec les épaisseurs des profils. Ainsi, section généra-
les coupes sont normales, comme l'indique le tracé T. Sans t�tonnements, le boudin, aux points de rencontre de deux figures courbes, conserve toujours sa mëme épaisseur, ce qui est la règle la plus essentielle du tracé des claires-voies des meneaux. A dater du milieu du x���' siècle, les meneaux sont toujours tracés d'après des méthodes géométriques délicates, au moins dans les édifices élevés dans l'Ile-de-France, la Champa0n�
89 et .10).
horizontale d'une de ces les lignes BB'B", axes
[ �E.�r�u ] -- 32�et la Picard�e Parmi ces meneaux, ceux dont les dessins i;araissent les
piu� compliqués sont souvent produits par un procédé géométrique
siinple e£ n'offran£ aucune diffic_ul[é à |'appareilleur. Nous en fournirons la preuve. D'abord ]es archi£eçtes de cette époque évi[en£ les meneaùx � seetions àifféren£es dans la intime fenë[re � ils adop[en[ une seule section, m�rne pour des meneaux de fenë�res à quatre travées, comme celles supériéures de l'é�|ise abbatiale de Sain%-Denis (voy. fig. o�). Dès lors il ne s'agit, plus que de tracer les compartiments au moyen des lignes d'axes de la section des meneaux. Ce principe permêt d'ailleurs de garnir les fenëtres d'un, de deux, de trois, dê quatre meneaux, sans difticulté, de tracer les compar{iments à une petite échelle, suivant une méthode géométrique, et de laisser faire ainsi, sans danger d'erreurs, le tracé de l'Cure sur le chantier. Les meneaux des fenëtres de l'église Saint-Urbain de Troyes, ,Iui datent de la seconde moitié du x��i' siècle (1�2";0 eviron), s�nt tracés conformément à ce principe; c'est-h-dire qu'avec le dessin que n,:,us l' donnons ici de une de ces fenètres et une seçtio�� des meneaux, cran deur d exécution, l'épure peut ëtre faite pour cc, uper les panneaux. C'était là un avantage considérable dans un temps où beaucoup ,le monuments s'Cevaient dans les provinces françaises, et mên�ê à l'Cranger, sur des dessins envoyés par nos architectes du domaine royal. L'influence extraordinaire que le style adopte par notre école laïque avait acquise sur toute l'Cendue du territoire actuellement français, sur une partie de l'Allemagne et de l'E�-pagne, était telle que les architectes avaient dù forcément chercher des m6thodes de tracés «lui no fussent pas sujettes ,à de fausses interprétations. A l'article Co�swatmwio.x, page 19"/et suivantes, à propos de la structure de l'église Saint-Nazaire de Carcassonne, nous avons fait voir que les combinaisons les plus compliquées de tracés pouvaient facilement être transmises à l'aide de dessins faits à une petite é«ltelle;la supériorité que devraient nous donner sur nos devanciers de six siècles des connaissances pltls Cendues en géométrie et tant d'autres avantages n'est pas telle cependant que nous puissions aussi facilement aujourd'hui transmettre les détails de notre architecture avec une complète confiance dans la manière de les interpréter. L'architecture-n'est digne d'être eonsidéré:e comme un art qu'autant qu'elle sort tout. entière du cerxeau de l'artiste et q elle peut écrire. Un temps où l'on arrive à tàtonner pendant l'exécution et à effacer, pour ainsi dire, sur le monument même, au lieu d'effacer sur le papier, ne peut avoir la pré:tention de possé.der une architecture t. Une pareille époque ne saturait montrer
'I1 n'est pas besoia ici de rappeler combien de fois, à Paris mëme, nous avons vu depuis peu défaire et refaire sur les monuments eux-mëmes; c'est une manière de chercher le bien ou le mieux quelque peu dispendieuse. :ladi� on l'essayait sur le papier; mais, une fois l'exécution commencée, toutes les parties se tenaient, étalent solidaires, et ne pouvaient ainsi ëtre changée» sans qu'il fàt possible de donner des raisons sérieuses de ces
changements.
[ )�E�'EAU ] -- 330--t�'Op de respect pour les artistes q.ui sa�-aieni ce qu'ils voulaient, et qui combinaient un édifice toul ent�er dans let�r ce�.vea�� avant d ouvr�r les chantiers. Examinons donc les mentaux dc¢ fcnêtt'es da ch�ur de Saint-U�'bain de Troyes (fig. 6).
Soit AB la largeur de la fenëtre. Sur cette largeur, qui donne les aues des l»)udins ou colonnettes des pieds-droits ayant pour section une demisection de meneau, on a tracé l'arc brisé CDE; donc la base CD et le� deux arcs de cercle circonscrivent un t�'iangle (�quilatéral. Divisant ce triangle équilatéral par l'axe EF et par les deux lisnes CG, DII passant par les milieux des deux lignes DE, CE, on obtient la figt�re EKIL, dans laquelle nous inscri�ons le cercle dont le centre est star l'axe en M. Marquant �,ur les lignes LC, LD, deux points M'M�' à une distance égaie à la longueur LM, on trace les deux autres cercles "h l'aide de rayons 5gaux à celu� du cercle dont le centre est en M. |1 est clair que ces trois cercles sont tangents et inscrits par le grand arc brisé. Di�isantensuite la largeur AB en trois parties c�ales An, «�b, bB, et chacune de ces trois divi-
sions en deux, nous Cevons des points N et 0 deux verticales, soit celle OP «lui rencontre la circonférence du cercle M'en P. De ce point P,
prenant une longueur égale à bB, nous formons !e triangle �.quilatSral PbS. Alors nous axons la base RS de la claire-vo�e pot tant sur les me-
neaux. Prenant les points b, S comme centres et la longueur bS comme rayon, nous traçons les trois arcs brisés inférieurs; nous cherchons sur cette base RS les centres T du second arc brisé milieu, partant des n«�issances «�, b et devant ëtre tangent aux deux circonférences M'M". Toutes ces lignes forment les axes X des meneaux dont n�)us avons donné la section en Y. Le tracé plus sombre Z sur cette section Y donne la section des rcdents. L'axe p de. ces rcdents est-à une certaine distance de l'axe X et ne se confond pas avec lui. Pour tracer les rcdents, nous prenons donc cette distance à l'intérieur de la circonférence des cercles et des arcs brisés inférieurs. Pour les redents des cercles, m étant le point marqué sur l'axe à la distance Xp donnée par la section des meneaux, on divise la longueur mM en deux parties égalcs; du point m' milieu et prenant m'm comme rayon, nous traçons les redents à quatre
lobes des cercles. Quant aux redents des arcs brisés inférieurs, ils sont tracés suivant un même rayon; les centres [les branches inférieures étant placés sur la ligne de base RS Les redents de l'espace Q sont de mëme inscrits dans un triangle équilatéral. En AA, nous avons tracé, à l'échelle de 0�.,05 pour mètre, le détail des redents des cercles avec
l'armature circulaire de fer pincée par les quatre extrémités des lobes et destinée à maintenir les verrières. L'appareil des meneaux est indiqué par les lignes g, etc. En BB, est donné le détail des chapiteaux. (]es meneaux, qui n'ont que 0�,095 d'épaisseur sur 0�,23 de champ, suffisent pour maintenir les vitraux des fenëtres, qui ont 4'�,40 de lar- �;eur sur 9"�,°_0 de hauteur de l'appui à la clef, et encore reposent-ils sur une galerie à jour (voy. CONSTRUCTION, fig. 103) ; ils sont taillés dans
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dttlbeau liais de Tonnerre et sont bien conservés. Il était impossiblo de
[ XE�E.�U ] ---332 -combiner et d'ex6cuter un chassis de pierre plus léger, mieux entendu et plus ré.,sistant, eu égard à son extrème t6nuit6. Les formerets de la voùte circonscrivent exactement les grands arcs brisés qui ont servi de cintre pour les bander; car ces arcs entrent en ïcuillurc sous ces formerets, comme l'indique la section X'. Il n'est pas besoin de dire que les meneaux verticaux sont d'une pièce et que les ajours so�,t taillés dans de très-grands morceaux de pierre, ainsi que l'indique l'appareil tracé sur la figure 6.
Vers la fin du x���' siècle et le commencement du x�x", on employa des méthodes encore plus précises et plus ralionnelles. On remarquera, dans l'exemple précédent, qu'il y a encore certain« tracés qui s��nt livrés au t'�tonnement. Ainsi, l'inscription du cercle du sommet, générateur des trois autres, dans la figure EKIL, ne peut guère (�tre oblenue dans la pratique qu'en cherchant sur l'axe EF le centre M au moyen du trot«ssequt�t; les tangentes de ce cercle avec les lignes CI, DII, et les deux arcs CE, DE, ne pouvant ëtre connues d'avance [lue par des opérations �éométriques compliquées que certainement il était inutile de faire, les architectes ont donc été amenés à chercher des méthodês géométriques qui pussent toujours ëtre démontrées, et par conséquent dont le tracé fùt absolu. Ce résultat est remarquable dans la partie de l'église Saint- �azaire de Carçassonne qui fut élevée au commencement du Xl'«' siècle. Le triangle équilatéral devient, dans cet édifice, le générateur de tous les compartimênts des meneaux. Prenons d'abord les fenêtres du sanctuaire de cette église,qui sont les plus simples, et (lui ne sont divisées que par un meneau central supportant une claire-voie. Le tracé générateur est fait sur l'axe des colonnêttes ou boudins. Soit (fig. 7) une de ces fen�» tres.Les trois lignes verticales A, A', A"passent par les axes des colonnettes dont la section est donnée en B. Cet axe est tracé ch a.l.a naissance de l'arc brisé étant en CC', sur cette base CC' on élève le triangle équilatéral , C'D qui CC'D, et prenant CC' comme centres, on trace les deux arcs CI), , sont toujours les axes des boudins donnés en a sur la section B. Divisant les lignes CD, C'D en deux parties égales, des points d, d' diviseurs et des points D,C,C',c, pris comme centres, nous traçons les trois triangles curvilignes équilatéraux inscrits. Deux verticales abaissées des deux points d,d divisent les deux arcs Ce, cC' en deux segments égaux.Prenant alors à l'intérieur des deux travées des distances égales à la distance qu'il y a entre les axes générateurs a et les axes b des membres secondaires du faisceau dont la section est enB, soit enee', la naissance de la claire-voie étant fix�;e au niveau E, sur cette naissance nous cherchons le centre de l'arc de cercle qui doit passer par les points e et f; centre qui s' obtient naturellement en faisant passer une ligne par les points e et f et en élevant une perpendiculaire du milieu de cette ligne jusqu'à sa rencontre avec la ligne de niveau E. Dès lors on considère les arcs C'l), C'd' cal' dd', etc., comme membres principaux, et les arcs cC', of, e'f comme membres secondaires. Les centres des redents G sont pris sur les axes passant
ponctués ; ces redents sont membres seçondaires, ç'està-dire que leur section est celle donnée par la sc«� section génératrice d«,nt l'axe est en b. Mais les
�vi .333 -- [ r.�E,.,,'EaU ] par le sommet dês triangles cu lignes, ainsi que l'indiquent les rayons
Cc, cC' 6tant seco��(l«tires eux-mOrnes, les axe� redcnts sont tan�cnts arcs, cotonne on le voit en
g. (tuant a��x �ede��t» i��f�.rieurs h, ils sont tci'ti«tircs
au niveau CC'.
Le tracé 1," ,le la moitié de llt claire-v,,ie, s�tr une échellê deO"',O-i pour expli<luc le /racé de ,-ette épure, de manière h faire con�prcndrc 1;t section de tous les n,en�l)r�s. Souvent, comme dans le «'as présent,
et l)re��l�e��t la secli,�l� h', � , sous-divisi,»n ,te la sc,'ti,,.n gén6ratrice B. Les teaux des arcs sont pla«6s .....
la section des cxtr«t(los est simplifiée et coupe N, mais cette dispasitiott est rare; 5 dater de la fil� du Xl�t + siècle, les sertions sont ul]ifnr�nes aux
int.rados comme aux e..xtra- ".'>-�.' dos des arcs des claires- ..--"
est donformeret exactement claire-voie lui de cintre. Les de ces fenè-
voies. Sur ce trac6 née la section du qui enveloi)pe l'arc de la servan t ainsi claires-voies tres sont d'une heureuse proportion; de l'appui h la naissance E des arcs inférieurs, les colonnettes ont
7",70, et sont composées de deux ou trois morceaux.
[" MENEAU ] ---- 334 -- Les compartiments des claires-voies supé.rieures engendrés par des triangles équilaiéraux se prêtaient parfaitement au système des meneaux disposés par �rois traxées, assez généralement adopté au x�v �ee siècle. Puisqu'on décorait les fenëires par des vitraux, on voulait, avoir un motif milieu;les fenêtres par deux et quatre travées étaient moins faxoral»les à la pein�ure des sujçts que la division par trois. Il y avait donc entente entre l'architecte et le peintre xerrier. Dans la mëme église Saint-Nazaire, les grandes fenètres orientales du transsept sont, en cil'et, divisées en trois travé.es au moyen de deux meneaux ; les compartiments surmontant ces meneaux, bien que variés entre eux, pro-
cèdent tous de combinaisons .� une de ce:, fenOtres (ri_,2. 8) 1' .
est entendu qu'à dater du meneaux sont tra«és en
des
données par le triangle équilatéral. Voici
milieu du XIII � siècle, les compartiments prenant les axes des colonnettes ou boudins.
S,,ient donc a, a les axes de. ces eolonnettes dont la section est donnée ,en A, a�ec ses décompositions en memb,'e., secondaires et te,.tiai,'es ; la ligne b étant laxe du membre secondaire et celle c raxe du membre tertiaire. La naissance du formeret étant en B, sur la ligne de base. BB' on élève le triangle équilatéral BB'C. Les points B,B sont les ,-:entres des arc� principaux BC, B G. Du mëme point B et du point D, prenant B D ,omr,,e rayon, nous décrivons les deux arcs B'e, l�e; du point e comme centre, noî�s dé.crivons le troisième arc DB', mais en diminuant le rayon de la distance qu'il y a entre les deux axes A et b. Il est clair que le centre e se trouve .-.ur le c5té B'G du grand triangle équilatéral. Prenant les points e et C comme cêntres, nous traçons le triangle équilatéral curviligne supérieur. Du point [ de rencontre de l'arc de base avec l'axe de la fenëtre, et prenant touj,-,urs la distance an' comme rayon, nous obtenons les points de rencontre g qui sont les centres de l'arc brisé milieu ri.,,. Ce sont lb les axes des membres principaux du compartiment, ,'eux dont la section est la plu.,, forte, celle A. 11 s'agit maintenant de tracer les compartiments dont la section est donnée sur l'axe b secondaire. Prenant les points C,e comme centres, et ayant, divisé l'arc Ce en deux parties ó_galês, les longueurs et, Ci, nous d,)nnent les rayons des trois arcs formant le triangle curviligne concave à l'int6riêur du triangle curviligne convexe supérieur. Ayant élevé les deux verticalês l, r à une distance des axes a, a' égale à la distance existant entre le grand axe A et l'axe secondaire b, du point ,,, prenant la distance Il' comme rayon, nous obtenons les points o, c'qui sont les centres des arcs inférieurs o��, o'��. Toujours en observant la distan,'e entre les deux axes A et b de la section, nous traçons le trètlê milieu dont les centres sont posés aux angles d'un triangle équilatéral ; puis, sur la ligne de niveau oo' prolongée, nous éle.vons l'arc brisé central inférieur tangent auxlobesdu trèfle Tous
ces membres appartiennent à la section secondaire dont l'axe est en b. Les redents, les petits trèfles et le.� subdivisions tracCs en P appartiennent à la section tertiaire c. En if, e,t repré»ent6� la moitié de� me-
--- 335 -- [ ME�'�Aç ] neaux avec tous leurs membres, suivant l'épaisseur de chaque section.
obtenus en portant à droite et à gauche des axes les demi-épaisseurs
de ce. � sections. En S, nous figurons un des chapiteaux s des meneaux, et en T les goujons qui traversent les barres de fer placées à la naissance des claires-voies, et qui sont destinés à maintenir dans leur plan et les colonncttes verticales et les compartiments. Ces sçellements de goujons et de tous les joints d'appareil sotit coulés en plomb, précaution devenue nécessaire du jour off l'on avait traduit la section des meneaux à une très-petite surface. Si l'on veut apporter quelque attention à la disposition de cet appareil, on remarquera que les rides laissés au milieu des morceaux d'une grande dimen�,ion sont étrésillonnés par ces subdivisions de trèfles et de redents qui ajoutent à la solidité de ces çlaires-�oies. Ces architectes de l'école, gothique française sont de terribles logiciens, et la composition des meneaux de leurs grandes baies en est une nouvelle preuxe.
Ainsi, par exemple, ces redent� H que nou� voyons apparaître vers le milieu du x���" �ièclê dan� l'lle-de-France et d'abord à la sainte Chapelle de Paris, ce� redents considérés comme une décoration, un agrément, sgnt primitivement indiqués par un besoin de solidité. Chaque fois qu'un inconvénient résultait d'une forme adoptée, on cherchait et .l'on trouvait aussit6t un moyen d'y remédier, et ce moyen devenait un motif de décoration. On voit dans la figure 8 que la branche K est isolée, et que le moindre tassement, qu'une pression inégale pourrait la briser en L; or, cette branche est. consolidée au moyen du redent P formant lien en potence au-dessous. Il est clair que les trèfles X, inscrits dans les triangles évidés des plus grands morceaux de l'appareil, donnent une grande force au,: branches de ces triangles. De mëme les redents M des branches des triangles cur,�ilignes supérieurs, et ceux N des trois CfC sillons droits, ajoutent singulièrement à la résistance de ces parties d'appareil. On ne fait pas autre chose aujourd'hui, lorsqu'on veut donner une plus grande résistance à des pièces de fonte de fer, par exemple, sans augmenlevsensiblement leur poids; mais il est vrai que l'on veut considere� ces moyens comme des inno� ations dues àla science moderne. On nous permettra, tout en rendant justice à notre temps, de restituer cependant. à chaque époque ce qui lui revient de fait; on est bien forcé, quand on veut étudier avec attention la composition de ces claires- �oies de pierre adoptée� par l'école laïque du moyen �ge, de reconua�tre que ces claire�,-voies occupant des surfaces considerables relati-çement à celles données par les modes d'architecture antérieurs et mo-derncs, sont tracCs, combinées et appareillées de manière à présenter le moies de pleins et à offrir la plus �rande résistance possible. Par le tracé des nerfs principaux et des coupes des joints, toutes ]es pesanteurs sont reportCs sur les me.�eaux xerticaux, mais principalement sur les jambages ; quant aux panneaux ajourés, ils sont rendus presque aussi
rigides que des dalle.s pleines au moyen de ces étrésillonneme.nts. terflaires, tels que les trefles et les redents. Il fallait que ces combinaisons
fussent assez bonnes, puisque la plupart de nos grands édifices gothiques
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ont conser� é leurs meneaux, et que quand ceux-ci ont souffert des dégradations, il est facile de les restaurer ou de les remplacer comme on remplace un châssis de fer ou de menuiserie. Les meneaux de pierre ont même cet avantage qu'ils peuvent �trc réparés en partie, s'il s'est fait quelques brisures, tandis qu'un chassis de bois ou de fer, une fois altéré, doit �tre refait à neuf.
Ajoutons que ces meneaux de pierre suppor|ent des vitraux d'un poids énorme et les armatures de fer destinées à les attacher. Ne considérant ces membres d'architecture qu'au point de �ue de l'effet qu'ils produisent, ils nous paraissent former des dessins d'un aspect agréable, rassurants pour l'oeil et heureusement composes. C'est dans l'Ile-de-France qu'il faut toujours aller chercher les meilleurs exemples de cetle architecture au moment où elle se développe, pour arriver aux formules. On trouve au sein de cette école, la plus pure et la plus clas.�iq�te de l'art du moyen �lge, une sobriété, une application de principes vrais, obienue -à l'ai.de des méthodes les plus simp!es,.une d61icalesse da��s les proportions, dans le choix des profils, qu� laissent au second rang les «ruvres des autres provinces'. Nous donnons (fig. 9) une des fenë�res des chapelles du ch�ur de Notre-Dame de Paris, élevées en m�me temps que le ch�ur de l'église Saint-Nazaire de Carcassonne, c'est-à-dire vers 13�0. On voit ici l'absence de toute combinaison compliquée ; c'est toujours le dessin des meneaux des fenêtres de la sainte Chapelle du Palais, mais allégé. Ces fenëtres se divisent encore en quatre travées au moyen d'un meneau central dont la section est donnée par l'axe A, et de deux meneaux secondaires dont la section, dérivée de la principale, est donnée par l'axe b. Soient a et a' les axes de la section principale A. Du point B, prenant a'a" comme rayon, on décrit l'arc concentrique au ïormcret CB. Donc, BC est. le côté d'un triangle équilatéral. De ce mëme point B et du point I, milieu de la base du triangle, prenant BI comme rayon, nous traçons les arcs BE. Or, BE est Cai à EC. On trace le cercle supérieur tangent aux arcs BC ,lE. Tels sont les axes des membres principaux, ceux dont la section est donnée par le profil dont l'axe est A. Reportant en dedans de la fenëtre et des points a, a' une distance égale à la distance qu'il y a entre les a�es A et b, en ee', et divisant la ligne de base ce' en deux parties égaies, prenant et comme rayon, nous traçons
les arcs inférieurs erg, fe'g', puis nous traçons le sous-arc secondaire concentrique à l'arc brisé IBE. Nous inscrivons un second cercle dont. le � centre est en F, tangent aux deux arcs inférieurs et .à l'arc seco.ndmre IBE. Prenantà l'intérieur de ce cercle et des arcs inférmurs une d�stance
.égale à la distance qu:il.y a entre l'axe b de la section secondaire et l'axe c de la section tertm�re, nous traçons les axes des redents. L'épure de ces meneaux est donc facile à faire; la composition est
' Il ne faut pas oublier que la construction du ch�ur de l'église Saint-.Nazaire de cassonne est due à un architecte du domaine royal. vt. -- 43
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heureuse, claire, et d'un appareil solide, ainsi qu'on peut le voir en G.
En K, est donnée la section du pied-droit h, portant le formeret de la vofite formant archivolte à l'extérieur. En L, est donné le profil de
l'appui dont l'extérieur est en l avec la pénétration des bases. Le tracé m donne la projection horizontale des tailloirs des çhapiteaux, celui �� la projection horizontale des bases. C'est ici que la fonction des redents est évidente Ces redents i donnent une grande force supplémentaire aux branches principales et sccondaires des arcs, et l'on voit comme ils sont ad�'oitement disposés pour ne pas gêner les coupes des joints. Le meneau central et les deux meneaux secondaires verticaux sont d'un
seul morceau cha.cun ; quasi h la c'laite-voie sup6rieure, elle se compose seulement de quinze morceaux, et cependant ces fc��6tres ont � mètres de largeur sur ��",50 cnvi�'on de hauteur sous c'lof, dans �uvre. Une fois le principe l«�giquc ad���is dans la constcuction des meneau< comme dans les autres membres de l'architecture gothique, les archiiectes ne s'arrêtent pas. Bienl5t ils renoncent totale���c��t aux seclions g�in(�ratrices, secondaire et tertiai�'e; ils adoptent une seule .section pour tous les membres des meneaux, sauf les rcdcnts, qui prennent moins de champ. Vers la fin du x�v � siècle, on cherche déjà m�mc à éviter les arcs brisé.s. Les meneaux ne se «omp,»sent que de courbes et de contre-courbes, de manière à ne former plus qu'un r6seau d'une résistance uniforme. En théorie, cela é�ait logique; en pratique, ces formes étaient d'un aspect moins satisfaisant. Pour ne pas charger cet article, déjà très-étendu, d'un trop grand nombre d'exemples, nous allons étudier les meneaux adoptds au xv � siècle, et dans la composition desquels on aperçoit cette tendance des constructeurs de cette époque de ne plus tenir ,:omp{c que de la logique, souvent aux dépens du style et de la simplicité apparênte. Alors, dans la composition des meneaux, les architectes cherchent à résumer toutes les forces et pesantcurs en une pressionvertiçale. Soit (fig. 10) une de ces feni�tres du xv � sièclë '. La section des lrois mentaux de ces fen6tres est la. m(�me (voyez le d6tail A), elle se reproduit lement dans la claîre-voie ; les redents seuls ont moins de champ et prennent la section B. Au moyen des grandes contre-courbes des deux divisions principales, les pesanteurs sont amcnées sur le meneau central C et sur les jambages D. Une partie de ces pesanteurs est morne déviée sur les meneaux intermédiaires E par des courbes renversées a et par celles b. Les combinaisons de ces courbes et contre-courbes tbnt �ssez connaitre le but que s'est proposé d'atteindre le constructeur, savoir : une claire-voie formant un réseau dont les mailles se résolxe��l en des pressions verticales, un système d'étrésillonnement général, des renforts à tous les points faibles donnés par les redents. On comprend, par exemple, que la corne c se briserait sous la moindre pres-
i Celle que du milieu du
nous donnons ici vient du ch�ur de l'église d'Eu, dans lequel l'architcture x� ° siècle est hure et sagemeut entendue.
[ ��.�'�,u ] --- 340 -sion, si elle n'était renforcée par le re(lent d. Les barres e destinées à
maintenir les panneaux des vitraux viennent encore ajouter un étrésil-
lonnement à celui donr�é par la combinaison Sil'on veut examiner ces méneaux avec
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de la claire-voie de pierre.
attention, on reconnaitra que tous les points faibles, ceux qui doivent subir les plus fortes pressions, sont étayés ou étrésillonnés par des courbes qui tendent � rendre tous les membres solidaires; que ces courbes sont traçées en raison de la véritable direction des pressions, de manière à dScomposer celles qui sont obliques et à les ramener à des pesanteurs agissant verticalement; que les joints d'appareil sont coupés perpendiculaire-
ment à la direction de ces pressions, afin d'éviter les joints maigres, sujets à glisser ou à causer des brisures. Nous n'a�ons pas pour ce genre d'architectu�re un ,goùt bien vif, mais il nou� est impossible, de ne pas reeonnaltre là 1 oeuvre de eonstruçteur.� tr�s-exp�rimcntés, très-savants, logiques jusqu'à l'excès, et chez lesqucl� la f;t��tai.�i�� ou le hasard n'avaient pas de prise. Quand l'abus d'un principe et)nduit à de pareilles conceptions, il faut déplorer l'abus, mais il faut équilablcment constater la valeur du prinçipe et tri.cher d'en tirer pro»fit en évitant ses excès. Ces gens-là connaissaient "à fond les ressources de leur art, ne faisaient toute chose que guidés par leur raison. Il ne nous appartient pas aujourd'hui de leur jeter la pierre, nous qui, po»sesseurs de matériaux variés et excellents, ne savons pas en �irer parti, et «lui montrons notre insuffisance lorsqu'il s'agit de combinaisons de ce genre en ��rchirecrute. Dans ce dernier exemple, les meneaux verticaux sont d'u��e seule pièce chacun, de l'appui à la naissance des courbes. La barre G traverse la .të, te de ces meneaux et maintient les soniniiers de la clairevoie au moyen de goujons d'os '. Quant aux barres H, ce sont des barlotières simplement engagées d'un centimètre ou deux dan� l�,s montants. Des vergettes maintenaient les panneaux des vitraux engagés dans les feuilluves I. Les barres et barlotières, ainsi que les tringlcs e, sont garnies de pitons et de clavettes. Les archilectes du xv � siècle se fiaient si bien "à la combinaison de leurs meneaux, qu'ils les raillèrent souvent dans la pierre demi-dure, dans du banc rc�yal, par exemple. 11 faut dire aussi qu'ils leur donna'lent une section relativement plus forte que celle adoptée pour les meneaux du x[v � siècle, qui sont tou-
jours les plus délicats. Ces compartiments de meneaux furent çonservés jusque vers le milieu du �x� � siècle. Cependant, à l'époque de la renaissance, quelques tentattves furent faites pour mettre les meneaux
en harmonie avec les no,avelles formes de l'architecture en vogue à cette époque. Témoin certains des meneaux de l'église de la Ferté- Bernard, qui présentent le plus singulier mélange des iraditions du moyen age et de réminiscences de l'antiquité romaine. On croirait voir des arabesques de Pompéi exécutées en pierre.
« A dater du xv � siècle, les constructeurs, qui axaient eu l'occasion de constater combien les goujons de fer, en gonflant par suite de l'oxydation, étaient préjudiciables aux travaux de pierre et les faisaient éclater, remplacèrent ces goujons de métal par des goujons d'os de mouton ou de corne de cerf. (;es derniers ont conservé toute leur dureté.
Voici (fig. 11) l'une de ces combinaisons La fenêtre est divisée par deux
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meneaux verticaux G, son axe étant en M. L'appareilleur
,'herché des coupes savantes pour assembler les morceaux de la clairevoie. Celle-ci ne se compose réellement que de trois lintêaux -ajourés, superposés, dont on voit les lits en LUU', les branches d'arcs 0 faisant partie de ces linteaux. On reconnait encore cependant que l'architecte, par la disposition-des arabesques, a voulu donner de la résistance aux points faibles des évidements. Les figurines, les enroulements, n'existent qu'en dehors du viirail, les panneaux dêverre étant enchâssés dans les compartimênts principaux. La colonnette K même ne porte que la demi-épaisseur des meneaux et n'existe que du c6t(, du dehors. En A,
est tracée la section sur ab, délicate de cette claire-voie
et en B la section sur cd. La partie la plus n'est guère qu'une décoration extérieure
qui ne maintient en aucune façon les panneaux de verr�., mais qui cependant donne un peu plus de solidité à l'ouvrage. Ces meneaux produisent un assez bon ett'ct et sont exécutés avec une finesse et une perfection remarquables: Les soffites rampants sot�s les c�rniches et frontons sont ornés de gravures délicates. Le systeme de linteaux ou d'assises ajourés adopté ici ne pouvait convênir qu'à des ïen6tres assez étroites, puisqu'il interdisait les joints v�rtiçaux. Dans la mëme église, les claires-voies des fenëtres ayant trois mentaux et quatre travées sont combinées dans le genre de celles données précédemment (fig'. �0). Les fenêtres de l'architecture civi|e possédaient aussi des meneaux, lorsqu'elles étaient d'une trop grande largeur pour qu'il fùt possible de ne les fermer qu'avec un seul vantail (voy. FENÈTRE, fio. 29 :�1 3:� 33 35 36, 37, 38, lO, �ll et �l:�). (]es meneaux, jus�lu"à la fin d�� x�,, � siècle, n« consistent habituellement qu'en une colonnêtte soulageant le linteau. Les architectes déployaient un certain luxe de sculpture dans les meneaux de palais, et quelquefois mëme ornaient leurs l'ùts defigures, en manière de caryatides. Nous avons trouvé "à Sens un lrès-bcu meneau de ce genre qui date du xn ¢ siècle (tig. '1�) '. La statuette adossé, e'à la colonne à section octogonale formant le corps du ineneau représente la Géométrie ou l'Architecture;elle tient un grand comp��s d'appareilleur. En A, est tracée la section du meneau faite sur ab, et en B le côté du meneau, avec le renfort postérieur destiné à recevoir les targettes. Dans la section A, nous n'avons pas indiqué par des hachures la coupe de la figure, afin de laisser voir celle de la colonnette, dans le fùt de laquelle s'engage la statue. Sur la partie inférieure des meneaux des fenêtres hautes de la cathédrale de Nevers, à l'extérieur, on remarque aussi des statuettes adossées aux fùts des colonnettes centrales. A l'époque de la renaissance, on voit encore des meneaux en forme (te caryatides, ou de gaines, surmontées de bustes. Ce ne fut guère que sous le règne de Louis XIV que l'on renonça définitivement aux meneaux ;
« (lette colonnette, qui setwait de meneau à une fenètre, est placée des bai.., du rez-de-chaussée de la salle synodale de Sens.
artjom'd'hui
à l'une
[ I�EMEAU ]
cn les employait encore au commencement du xv[[" siècle pour main-
--. 3�5 -_ tenir les fermetures des baies de croisées.
la cour du Louvre étaient originairement �spêct monumental, qui donnait de l'échelle
Les fengtres garnies de à ces grandes
[ MENUISERIE ] in térieures de meneaux d'un ou� ertures.
Ces meneaux sont remplacés aujourd'hui par des montants de bois avec impostes également de bois, q�:� ne sont guère en harmonie avec l'édifice; ch�.ssis qu'il faut repeindre tous les dix ans et refaire à neuf ? lorsqu'ils viennent à pourrir, c'est-a-dtre deux ou trois fois par siècle. �ela est, dit-on, plus conforme aux règles de la bonne architecture. Pourquoi ? Nous serionsfort embarrassé de le dire.
MENUISERIE, s. f. (hucheri
d'aiz, m«���h��issiers). Si les aptes à faire des ouvrages
e� populations du Nord sont de charpenterie, elles ne
huisserie). �MENUISIERS, s. m. pl. (scie��rs
particulièrement sont pas moins habiles à donner au bois ces formes h la f,»is deli,-ates, légères et. solides qui constituent la menuiserie. L'art de la menuiserie n'e.�t ,t'ailleurs qu'une branche, qu'un dérivé de l'art des charpentiers dans les premiers siècles du moyen age; les moyens d'exécution sont les m�.mes. L'art de la menuiserie se distingue nettement de l'art de la charpenterie, lorsque l'on commence à employer, pour le débita¢, la coupe
et le polissage des bois, des outils très-perfectionnés. L'invention de la scie remonte à une haute antiquité; les anciens conn��issaient le rabol ou la demi-varlope et la varlope. Cepe��dant, jusqu'au x��� � siècle, on employait souvent, pour la menuiserie, des bois refe��dus (merrain), travaillés au ciseau et à la gouge sans le secours du rabot. Il ne nous reste qu'un bien petit nombre dobjets de menuiserie antérieurs au x��� � siècle, et ces fragments ressemblent beaucoup, p,�ur la combinaison des assemblages, à des �uvres de charpenterie exécutées sur une petite échelle. Mais à dater du XIll � siècle, l'art de .la menuiserie prend un grand essor, possède ses règles particulières et arrive � un degré de perfection remarquable. Les ouvrages de mê��uiseric qui nous
restent des x�v" et x�* siècles sont souvent des naison, de coupe et de trait. Les traditions de qu'au xw�' siècle, résultent : 1 ° d'une parfaite
chefs-�t'«,uvre cet art, conse com�aissance
de combirvé, es j usdes bois ;
2 ° d'un principe de tracé savant; 3 ° d'un emploi judicieux de la matière, en raison de ses qualités propres.
Comme dans tout système de construction, dans la menuiserie la matière employée doit commander les procédés d'assemblages et imposer les formes ; or, le bois est une matière qui possède des propriétés particulières dont il faut tenir compte dans la combinaison des �uvres de menuiserie comme dans la combinaison dês �uvres de charpente; les artisans du moyen age ne se sont pas écartés de ce principe �'rai. La connaissance des bois est une des condition.� imposées au menuisier; cette connaissance étant acquise, faut-il encore savoir les employer en raison de leur texture et de leur force. Le bois qui se prète le mieux aux ouvrages de menuiserie est le chêne, à cause de sa rigidité, de la v�. ---
[ �tE�C�SrnIE ] --- 3�6 -finesse de ses fit)res, de sa dureté égale, de sa durée et de sa beauté. Aussi, pendant le moven� �ge, en France du moins, le chêne a-t-il été exclusivement emplove dans la menuiserie de bàtiment. P«,ur être employé*dans la menuiserie, le chëne doit /�tre parfaitement sec, o'e�t-h-dire débité depuis au moins six ans. Si nous examinon� les ouvra�'es de menuiserie des XIII �, XIY' et xv � siècles, nous
observons, e�� cil'et, que les bois n'ont point joué, qu'ils sont restés dans leurs assemblages et qu'ils ne présentent pas ,te gerces. Ces bois, une fois débités, étaient d'abord laisss dans des lieux humides et morne dans l'eau, puis cml�ilés ,à claires-voies so��s des abris secs, retournés souvent et quelquefois soumis à l'action de la futnee '. Les menuisiers du moyen àge n'cmplo3 aient pas les bois trop vieux,
qui sont �ujct,; à se gercer et à se piquer. Ils faisaient débiter des chenes de deux cent� à tr,�is cents ans, «'est-à-dire des troncs dont le diamètrc, à 3 mètres au-dessus du sol, aubier déduit, varie de 0",';0 à I mètre. Ces troncs étaient sciés en quatre dans la longueur � angle
droit; chaque quart était débité suivant diverses méthodes, mais fou-
jours en tenant compte, autant que possible, de la texture du bois. Un tronc de ch�ne qu'on laisse dessécher se gerce conformement à la
figure A (fig. 0), ce qui est facile à expliquer. Les couches concentriques
(;'est ainsi qu'ont dù ètre pr:parés les bois qui ont ser�i à faire les stalles de la cathédrale d'Auch Ces bois o,,t acquis l'apparence du bronze florentin.
s,ont d'autant plus dures et ompactes qu elles se rappr.ochent du centre, d autant plu� poreuses qu'elles se rapprochent de la c�rconférence. Ces
couches contiennent donc d'autant plus d'eau qu'elles ont un plus grand rayon. Lorsque le bois se dessèche, les couches extérieures prennent un retrait plus eonsidérable que çellês intérieures ; il en resulte des fen�es ou gerces, tendant toutes au coeur du tronc Si le débita,,e du bois est fait sans tenir compte de çet et%t de la dessiccation, les planches d�bi-
tées se gercent ou se contournent; variations de la température. Si, au raison de la direction naturelle des gerces, les planches se dans leur largeur, mais ne peuvent ni se fendre ni coltiner, se courber dans le sens de leur sciage. Le ch6ne est. forn�é
elles sont sensibles à tou tc� les contraire, ce débitage est fait en
rétrécissent «'est-à-dire, d'u��e suc-
cession de couches con]me tous les l)ois, mais ces ,:ou,'hcs sc, nt r5��nics par des espèces de chevilles n«�turcllcs qui les rendent solidaires; chevilles, qu'on nomme ,mailles, tendent au centre du tronc. Si le débitagc est fait comme l'indique le tracé sur le quart B, il est fait dans les meilleures conditions;c'est ce qu'on appelle le dSbitage sur mmlle� (parallèlement aux mailles). Ce d6bitage est long et laisse te, tuber beaucoup de triangles qui ne sont que des chanlattes. Le meilleur
débitage après celui-ci est I�' débitagc tracé tracé sur le quart E. 0uant aux madricrs et plus économique est celui tracé en F. Les
sur le quart D. puis celui membrures, le dbbitag� le mailles du cl�ëne dc, n��cnt
non-seulement de la soli[litA aux planches d{'bitccs suivant les rayons du tronc, mais encore prés«ntent des paremettts d'un aspect soyeux, moiré, qui ajoute beaucoup à la beauté �tu bois. I.es chëncs d6bit6s sur mailles sont donc les meilleurs pour la'menuiserie �. Bien que les menuisiers empl,,y�,ssent la colle de peau et la colle de fromage, cependant la solidité de l'oeuvre dépendait avant tout de la dispositi��n des assemblages h queue d'hirond�, ou chevillés.
Pour joindre des ais, on ne se scrvit qu'asscz tard (vers le xv" siècle) des rainures ou languêttes. On les réunit «tu moyen dê q��cues d'hir,�nde entaillées à mi-bois (fig. 1), ainsi qu'on le voit en A; ou [te barres en�brev,�es et chevillées, B; ou de barres "5 queues entibrement embrevées, C; ou de prisonniers D, de bois dur ou m6me de fer. Ce sont là d�s combinaisons élémentaires qui ont dù gtre appliquées de tout temps. E effet,
Qualité que nous appelons aujourd'hui chC, ne de H.Jllande et qui est encore, en grande
partie, "fournie par la Champagne. En effet, beaucoup de bois vaennent de la Hollande sont achetés par des marchands hollandais de Reims. La manière de débiter nos bois nous rend tributaires
de menuiserie qui nous dans les forèts au-dessus des Hollandais En effet,
les Hollandais débitent les que possible, tendant toujours àge et ainsi que le pratiquent de l'évaluation de la menuiserie et flassenfratz, Théorie des bois,
bois sur mailles, c'est-à-dire qu'ils font faire les sciages, autant au centre de l'arbre, ainsi que cela se pratiquait au moyer� encore les fendeurs de merrain. (Voyez à ce sujet le Tratté pat" A. Boileau et F Bellot, Paris, 1847, p. ,t8 et suiv., Paris, 1804, p. 133 )
[ �ENUISERIE ] � 3-�8des ouvrages de bois de l'antiquité égyptienne sont façonnés d'après ces procédés. Sur les rives des ais, on interposait une couche de colle de fromage qui faisait adhérer les planches ou les madriers entre eux. Au moyen d'un racloir de fer recourbé, on polissait la face vue et on la recouvrait de peinture, ou on l'entaillait à une faible profondeur en réservant de¢ c, rnements ou des figures. C'est d'après ce procédé que
sont faite remontent étaient e��x-mèmês, ainsi que les fonds, impression d'oxyde de plomb (minium)
les portes �te pin �te la cathédrale du Pu)" en Velay, qui au Xl' siècle. Ces ornements, légèrement découpés en relief, recouverts de peintures sur une
Deux conditions- principaIe� semblent avoir été imposées aux �uvres de �nenui�e�ie du moyen age : économie de la matière, et la plus grande l,�rce po,.�ible lai,.sée ��u bois au droit des a,semblages.-- Économie de la matière, en ce que les renforts sont évités du moment qu'ils ne peuvent ètre compris dans une pièce équarrie ; en ce que les panneaux, par exemple, n'ont jamais que la largeur d'une planche, c'est-à-dire ,) ,�.� au plus 8 pouces); les montants et traverses, 0�,08 (3 pouces) au plus, pour les ouvrazes ordinaires.�Plus grande force possible laissée
' Beaucoup d� menuiseries anciennes conservent des traces d'une �mpression au minium, et cette impression a singulièrement contribué à leur conservation Ce procédé, renouvelé depuis une dizaine d'années pat" nous-mème, donne d'excellents résultats Aujourd'hui, il est assez généralPment adopté. (Voyez, relativement à l'assemblage et au pollssage des ais, t'ceu,,-re du moirée Théophile, O[t,e�sarum artium Schedula, lib I, cap xv[�.)
--" 3OE9--- [ I�IENUISERIE ]
au bois là où il porte, assemblage, en ,ce que les chanfreins, élégissements et moulures s arrëtent dès qu un assemblage est nécessaire.
L'observation de ces deux conditions donne un caractère particulier à la menuiserie. Si la matière est économisée, si elle est employée en raibon de ses qualités, la main-d oeux re est prodiguée, comme pour faire ressortir les précieuses propriétés du bois; car il ne faut pas oublier que pendant le moyen fige la main-d'oeuvre est toujours en raison de la valeur de la matière ; elle lui est supérieure, mais dans une proportion relative.
Les menuisiers du moyen age tiennent compte de la valeur du boi�, comme les appareillcurs tiennent compte de la valeur de la pierre. Il y a là une idée juste, un principe vrai et un sentimênt de l'é«on«,mie qui imposent l'attention et l'étude, sans nuire à l'art, car c'est de l'art. Ces artisans pensaient qu'une matibre aussi précieuse que le bois, q��i vient lentement et demande des préparations longues pour ëtre d�:finitivement mise en �uvre, mérite qu'on ne la prodigue pas et qu'on donne l'idée de sa valeur par le soin avec lequel on la travaille. Ces artisans ne donnaient pas à la menuiserie de pin, de mélèze ou de sapin, les formes que permet l'emploi du chë, ne ou du noyer. Observant les qualités particulières aux diverses essences, ils tenaient à la légèreté jointe à la solidité; ce qui est la première loi de la menuiserie, ainsi que nous l'avons dit déjà. Jamais, par conséquent, il ne leur serait venu à la pensée de simuler en menuiserie des formes convenables
pour de la pierre; jamais courbes qui exigent un bois à contre-fil. Toutes
ils n'appliquaient à la menuiserie de grandes déchet considérable et f,�reent de couper le leurs combinaisons partent de la ligne droite,
combinaisons les plus variées et les plus ingénieuses,
au moins pour les membrures. L'étude de cet art, si fort détourné de sa voie aujourd'hui, est donc intéressante ; car avec un système de structure très-restreint, des dimensions qui se renferment dans les forces de bois débités uniformément, ces artisans sont parvenus h trouver les sans ètre artères
jamais par les difficultés que pouvaient présenter ces combi��aisons. Il nous faut classer les ouvrages de menuiserie par natures, afin de mettre de l'ordre dans cet article. Nous commencerons par les plus simples en principe, par les claires-voies, c'est-à-dire les assemblage� de bois d'égale force, présentant des cl6tures à jour sur un seul plan,
des grillages en un mot.
CL(�TURES, CLAIRES-VOIES, CLOTETS, L,t»�Sl��s.--Voici (fig. 2) une de ces
grilles de bois comme on en voit encore dans la cathédrale de BMe et dans quelques églises des provinces de l'Est. D'un simple treillis de chevrons assemblés à mi-bois, le menuisier arrivait à façonner une cl5ture d'un aspect monumental. Le principe émis ci-dessus, et qui consiste à laisser
au bois. toute.sa force au droit des assemblages, est scrupuleusement observe;mais entre ces assemblages, au droit des rides, l'ouvrier
a pratiqué des élégissements qui forment une décoration et enlèvent
[ �ESO�SEa�E ] _--- 350 -à cette combinaison si simple l'apparence grossière qu'elle aurait si les bois eussent conservé leur équarrissage '.
\'oiei encore (iii.
Les [no��tants et entre le� ass remplis par� �L! 1"(?, COIlllIIC Cs :,«)rLes ]es ('h�Leaux
:�) u�� exen�plc d'un :.rilla._- formant l«�z��bris plein. traverses sont de mème «�..,semblés à mi-bois, él6gis emblagê.�. Les rides carr6s laissés entre le grillage sont te pelils pannea�lx simplement engagés dans une feuil- ,le.. �;�l)lettes ,lans un cadre (voyez la section A) d�.._-filles de bois étaient fort en ��sa:e au moyen �g.e .dans ci l,.s maisons; souvent les ;ran,les salles étàient C��v�sées par des ,.laires-v,,ies de ce genre, mobiles, que l'on plaçait lorsque l'on voulait obtenir «tes divisions pvo�-isoires. En hiver, des tapisseries étaient suspendues à ces claires-voies; en été, ellês restaiênt à jour. Ces divisions Inobiles, appelees «lotets, étaient souvent fort ri,'hement déeorées, possédant des panneaux à jour el f,,rn�ées d'entrelacs, de membrures inffénieusement assemblées, toujours à mi-bois. Car, ne l'oublions pas, le caractère d,_,minant de la menuiserie française au moyen àge, c'est d'ètre assemblée, de conserver une structure logique en concordance parfaite avêc la forme. Il existe en Italie, en E;page, en t)rient mëme, des ouvrages de menuiserie d'un aspect saisissant, qui séduisent par
"- Cette grille cons«rv � ,les t'ormos qui appartiennont à ne la cro:,'ions [,as antérienre, comme fabrication, au XL�,'" � " De l'hStel dz ville dz (;and (xv' siècle)
l'époque romane, bien que nous siècle.
-- 351 -- . [ .��e.�C�SEe,�E ] leur e.�ces.sive richesse et leur combinaison compllquée; mais, lorsque l'on examine attenhvcment la structure de ces ouvrages, on s'aperçoit bientôt que cette structure ne concorde nullement avec l'apparence. La légèreté n'est qu'extériedre, la construction est des plus grossières. Ce sont, par exemple--ainsi que cela se voit dans la menuiserie arabe de l'Espagne--- des p]acages de moulures coupées d'onglet et clouCs sur des fonds de madriers rangés à estA les uns des autres plutôt qu'assemblés. Ce sont des collages de bois découpés, rapportés les uns sur
-'� PE�FLD ET E/L$
les autres, suivant un charmant dessin, mais sans que cette décoration s'accorde en rien avec la structure vraie. Ce sont encore � ainsi qu'on peut l'observer dans certaines �uvres de menuiserie de l'Italie et morne de l'Allemagne du moyen &ge�de véritables billes de bois réunies par des priso,niers, à travers lesquelles passent des moulures, des basreliefs, des ornements, coupés en pleine masse comme, dans Ul] bloc de marbre. Les moulures sont taillées à contre-fil, les joints tombent au milieu d'un relief, peu importe. Entre l'emploi de la matière et la façon de la décorer, il n'y.a nulle harmonie, nulle entente; le menuisier et l'artiste sont deux hommes qui travaillent l:un après l'autre séparément. Le menuisier n'est qu'un assembleur de blocs; l'artiste,
qu'un sculpteur ile se préoccupant pas de la nature de la matière qu'on
, �,�,�v,s��,� ] -- 35� -- Ira fournit. A coup sflr, ces �uvres peuvent i}tre fort belles au point de vue de l'art du sculpteur, maîs on ne saurait les considérer c,»mme de la menuiserie. Pourquoi faut-il que nous en soyons venus au point d'expliquer ainsi et de revendiquer ces qua]ités si bien françaises ? Pourquoi sont-elles reConnues, oubliées ?... Ces ouvrages de bois des Arabes, des � �rientaux, ont au moins conservé la forme tradi[ionnelle de la � éri[able �ncnuiserie, ci si les ar�isan.� n'en comprennent pas et n'en savent plus appliquer |a structure, du moins ils en ont respecte l'apparence ; mais (m n'en saurait dire autant de la menuiserie italienne, non plus que de celle que l'on fait en France depuis le xv�� � siècle par imit«�tion, et, contrairemen! � notre cspri[, (�minemment logique '. Voici(fig. 4) une de ces clS�ures de bois de sapin com,,,c on en voit encore dans les provinces de l'Est et sur des vignettes de ma��u�crits ou peinturc� du xv � siècle �-. Le système se compose de tringles de sapin de 18 |igncs d'equarrissa�e (0�,0-�). Sur les montants A, s'assemblent à mi-bois les (}charpes B. Sur celles-ci, les écharpes C, D et E ; sur ces dcr���ercs, les �nontants F, ioujours "h mi-bois. Tout] Otl�rage est n,ain- �cnu en�rc un châssis G, H, I, fait de «hevrons de 3 pouces d'épaisseur (0",08) su,' 3 pouces et demi (0�",095). Au droit de cha,lue assemblage à mi-bois, est une cheville de fer doux K, munie de deux rondelles et rivSe. Sur les laces de chaque hexagone, les arèles sont chanfreinAes,
ainsi que l'indique le détail L, et dans les triang.les à jour M, les arëtes des tringlcs sont également entaillées de maniere à former des étoiles
à sL� pointes, composées de deux triangles équilatéraux se pénétrant. On observe ici que, si le principe est simple, si la matière est commune, la �nain-d'«..uvre prend une certaine importance. E N, nous sente une coupe de la clSture faite sur ab, et en P un détail du ���orceau (J dcsa,sen�blé. Il est inutile de faire remar, tuer la .�,didit� et la parfaite rigidit5 de ce léger treillis, dont l'effet est tr5s-larillant. Ces sortes d'oUvrages de menuiserie étaient presque toujours peints de couleurs claires, rehaussées de filets bruns ou noirs. Ainsi, dans l'exen�plc quc nous donnons ici, les fonds é'.taient blancs, les chanfreins de» hexagones brun rouge, ainsi que les trois biseaux des étoiles: celles-ci étaient en outre bordées d'un mince filet noir. Les rondelles et rivets de fer étaient également peints en noir. 5ous pourrions multiplier ces exemples, mais les personnes du métier sentiront tout le parti qu'on peut tirer de ces combinaisons, sans qu'il soit nécessaire d'insister.
� avons properspectif
' l�ous avons souvent été appelé à démonter des oeu,,res de menuiserie des xxqI ° c�. XVllr' siècles. On ne comprend pas comment une sculpture, souvent aussi délicate, une ornementation charmante, s'allient à une structure aussi grossière et peu raisonnée. Les belles stalles de Notre-Dame de Paris, qui datent du commencement du dernier siècle, saat un exemple de cet alliage de moyens barbares masqués sous la plus riche apparence. � (;elle que nous donnons ici a été dessinée pal" nous �t LtLxeuil.
[ MENUIS EI�I'P.
ll v a, dans la menuiserie francaise du x�v � siècle, certains ousa'ages x�. �- .t5
qui ont bien quelque ressembl e ax es �uvres des Orientaux me tionnées ci-dessus, mais dont la structure cependant est mieux raisonnée. Ces clStures, ces barrières, ces lambris, étaient simplement formés de planches pusCs join/ives, embrev6es dans un bàti; pour cm-
pêcher les planches de gauchir, de coffiner, autant que pour décorer les surfaces planes, au moins d'un côté, le menuisier rapportait pardessus un trêilli.� de bois légêrs assemblés à mi-bois et formant des çoml�i��aisons g�ométriques plus ou fnoins compliquées. La surface plane des planches était m6mc soavcn! scu]ptée en faible relief (puisquc la sculpture était obtenue aux dépens de l'épa�sseur de ces planches) entre les compartimcnts farmc� par les treillis. Voici (fig. 5 ) un exemple de ces ouvraucs de menuiserie. Les joints des planches, d'une largeur d'un pied (0 ',32), sont marqués sur nuire dessin. Le treillis assemblé à ses extrémi�é.s dans les membrures du t)�li, ainsi qu'il est indiqué en a (voyez le détail A), est cloué, à chaque rencontre, sur lc� planches du fond, et forme ainsi une surface parfaitement rigide �lui cn�p�,'he le gauchissement de ce fond. Ce �reillis est assemblé à mi-bois avec «.oupes d'onglet au droit des moulures, ainsi qu'çm le voit en b. La coupe �lonne en C l'épaisseur de la planche et c�� d ,'elle du treillis �. Une claire-voie, composée de colonnêttes tournées, S�lrmontait l'appui D; de di�,tançc en distance, des montants E main�cn�:icnt le tout. En F, nous donnons le profil de la traverse supérieure f; �'�� G, le protil de l'appui ,j, et en tt, le protil de la traverse ba�,�c h. N,,us vcrro��s �«,ut à l'heure des vantaux d'une porte de l é�lise de (îalililll, colnbilié.� d'après le mOnie prin,'ipê. On comprendra ,-'ommênt les trinTlc.� �lc bois, rapportées sur ce� coupant dans tous les sens, [levaient les maintenir dans système, t(-,��têfois, est exceptionnel ,tans les �:euvres de
plalichcs et .,:c leur l)l��n. Ce menuiserie du moyen .a�c en ce que cliibrcvt-'s, n�ais un f ,n[l simple sur ce réscau n'c�l l�as seulement une
nou_, n'y trouvons pas les panneaux le,fuel est cloué un réseau de bois; décovation rapportec, il est coin-
posé de piè 'c� asseniblées et se tient de lui-mè.me. Dè,� le XIII e siècle, � � � on «�vait t«tç'o��ne en I � rance des ouvrages de menuiserie où le systc�me dc� I):,����caux cn�brev6s en feuillures est adopté; mais les languctte� ét t'cuillurcs sont �énéralcment alors à gt'uin d'or,je. Nous donnons (ri:.. 6) un de ces panneaux, présenté de face en A, en coupe en B, et en .,e,'tion horizontale en B'. Ce système mérite quelque attention. Un lambris se cçmpose de montants et de traverses, entre lesquels sont embrevés des panneaux. Les montants de ire, ceux qui forment les extrémités du lambris, reçoive��t les traverses à tenons et mortaises; tandis que les montants intermédiaires s'assemblent dans les traverses. En C, on voit un montant d'extrémité; en D, un montant
Cet ou� rag� 1834, e� ser�ait
de menuiserie existait en fragm,-[its dans la cathédrale de Perpignan en de lambris dans la chapelle Saint-Jean I1 était de sapin
--- 355---- [ ��..��:�SEa�� ] intermédiaire. Dans ce cas, la moulure E de la traverse est poussée sans
tenir compte des assembla�es. Puis, lorsqu'il s'agit de faire ces assem-
I� ��E�'t'�S�:��r: ] -- 35C�-- Nages des montants intermédiaires, la �noulure est enlevée, ainsi qu'il est indiqué en F. Dès lors, cette moulure vient battre la tëte des monlants. Ceux-ci ne sont ,'hanfreinés ou moulurés que dans leur partie libre;les chanh'ein» ou moulières s'arrêtent en (3 par un congé, pour laisser au m,nt��nt toute �a lorcc au droil de� asscmbla.-es et pour Cciter les joints d'on,..,let toujr, ur� défectueux. Le« pan��eaux tt sont embrêvés
à grain d'orge, suivant la section I; s'ils sont amincis sur leurs quatre rires pour entrer en feuillure, ils conservent toute leur force au centre, comme le marque la section B' en K. Ces panneau,; sont libres dans leurs feuillures; ils peuvent se rétrécir sans inconvénients. Les montants et traverses étant assemblés carrément, le jeu que donne la dessiccation des bois n'apparaît pas dans les joints, ainsi qu'il arrive toujours avec le proeédé des onglets. Tout le système se rétrécit ensemble.Nous
donnons en L les divers modes d'assemblages de« montants avec les traverses des lambris. En .�I, ce sont les montants dont la moulure est poussée, sans tenir compte de l'assemblage, et ce sont les traverses qui
l"lages. En O, de mè����e. En 3I'N'O', sont trac'és les assemblages des montant� avec les traverses basses ou plinthes. En M"N"O", les sections horizontales des pan.neaux avec les montants. Lorsque les lambris sont hauts, il est nbeessaire de les roup.er'�ans leur hauteur par une ou plusieurs travorses intermfidiaires qui évlt,.,�t les panneaux, trop longs, to��jc, urs portés/'t fza��('hir. Ait,si (fi�. �), soit ��n lambris de c�nq pieds de haut (t"',6�), on (ttira d'aho,'d une .sett�elle ott � ��., � Ilil�.,�',,I ' . ,"' ��'� I� �-
plinthe A, dans laquelle viendra s'embrever la traverse basse B. Sur cette traverse bas»e s'assemt)leront les montants G intermédiaires, et
el|e-mOme s'assemblera dans les montants extrèmes tème renversé sera adopté pour ia traverse haute F Mais en �, on assemblera entre chaque montant des Il et, mortaises, afin de diminuer,
D. Le mème sriet la corniche E.
traverses h tenons
comme nous l'avons dit, la longueur
[ ,MEUISERIE "] � 35S---.
des panneaux. Ceux-ci seront souvent, sés à des murs, simplement posés en
s agit de lambris adoslorsqu'il "' feuillure, ainsi que l'indi[lue la coupe en I, et retenus par quelques pattes. Ces panneaux ne peuvent influer en rien sur la membrure, et s'ils sont faits de bc, is bien sec, n'ayant que la largeur d'��nc planche de merrai�� ou débitée comme nous l'avons mar�l��6 au ,--lnn�encemel�t de cet article, tout l'ouvrage subira sàns in,.onvenients les changements dt, température. Car la q�teslion l.�ri��«ipale dans les �uvres de menuiserie est. toujours de laisser au bois la facilité dê gonller ou de se rétrécir sans intluer sur les assett�l�l«tg'es, l.es tenons K des montants passent ,à travers la tra-
afi�� d'�:mpScher le gauchissement de celled'arri�'cr lorsque ces corniches ou cimaises es à languettes dans les traverses hautes.
l'ép;ti.sse�lr de ces corniches ou cimaises étant plus forte que traver�e haute, elles ont assez de puissance, lors�lu'elles po��r faire éclater la languette prise dans le bois de fil." Ce latnl�ris "� panneaux est adopté pendant les xIlI � et xIV" dcs v«�riantcs dans les proIils. Qu;�ni aux assemblages, siècle, ils sont toujours francs, c'est-à-dire pris dans le ��t s,-,n é�luarrissage.
que nous donnons, figure "�, montre les moulures de toutes p,,ussées sa'ns arr¢�ts et celles des montants avec arrëts au
verse ha�l�c et la ceci'niche,
«1, Ce ql sont si�� E�� effet, cc'|l�' �le gau,'hisse�lt, �vstènie �te siècles avec jusqu'au xv � bois conserva L'exen�ple les traverses
�i ne manque �pl�.ment embrevé
droit de ces «tssemblagcs. 5lg�nc lorsque la n�ioulure d' pa��l�eaux ,e suit sans interruption sur les monlants ainsi que cela est. souvent pratiqué dans les lambris
encadrement des et les traverscs, d�� xv � siècle, les
assembl«,gcs d'onglet sont 6vités. Nous en trouvons un exemple dans l'un des jolis lambris qui tapissent les «hapelles de la nef de l'église de Scmur e�� A�lxois (fig. 8). Les montants et traverses de ces lambris ont 0�,0-1 d'épaissc�lr (1 pouce 1/2): on voit que le protil d'encadrement A s'arrondit en q�l«�rt de cercle pour se continuer le long des montants, niais �lue les assembl«tges sont toujours francs, sans onglets. Cette moulure d'cn«a�lreme/�t ne st:. retourne pas ¢«lr la traverse intermédiaire B, et ,'ollc-,i ne pc, ssè�le q�le des chanfreins peut prononcés avec arrëts a�� droit ,te chaque assemblage. Q�lant aux pannca��x inférieurs, ils sont sans moulures d'encadrement., mais avec des chanfreins comme pour d,mner plus de solidité à ce soubassement. Une corniche C, dont nous donnons le profil en C', est. clouée sur la face de la traverse haute.Dans la frise supérieureD, des panneaux ajourés, posés en long. allégissent la boiserie. Les panneaux pleins n'ont que 0'�,20 de largeur vue (8 pouces, compris les languettes), 0a,01 d'épaisseur aux riv�,s (5 lignes) mais sont renforcés par ces nervures fleurant des parchemins pliés. (Voyez la section horizontale E, faite au niveau e, et la sec-
tion F, faite au niveau [.) En G est tracé la coupe verticale des lambris, en H, le profil de la traverse A, et en I, l'arrêt de la moulure d'encadrement sur les traverses.
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Nos donnons (fig.9) plusieurs exemples de ces renforcements de pan-
f_ MENUISEBIÈ ] neaux, figurant
des parchemins pliC. L'exemple A montre de» petites bagucttes ornees, passant derrière ces parchemins. Dans la menuiserie antérieure au xx � siècle, il était d'usage souvent, surt, a��t pour les meubles, de revètir les panneaux de peau d'à.ne ou de toile collée sur le boit, au moyen de colle de fromage ou de peau. Lorsq�le ces boiseries vieillirent, ces rev�tements Ourent quclquef0�is
se décoller en partie des bois déjetés; de là des plis, des l)ords ret«)urnç.,,. ]1 est à pré,�umer q��e les me��uiqer» eurenl l'idée de faire' de ces aç«'i�tcnts un motif �t'orneme��t et un moyen de d�nner de l'épaisseur at�x l�«�n��caux, t«,ut en laissant leur� rives et lanm�ette� très-minces.
là �'e« l)�tl��le�tllx à l�ar«hcmin, plis:C �i fort en vogue pendant Le siècle, et le OC, lnn�t,ncême�it dtl XVI e.
.NOS OtlVri«t", �lU mc, yên age lFetaient pas seulement d'tiabiles prati- �:iens, ils 5t«tient observateurs, attêntifs à profiter de tout 'o que le haleur faisait découvrir. Un défaut, un effet du temps sur le, matéria.�tx, devenaient pour ètlX motif de perfectionnement ou d'ornement. Ait�tant leur n�étier parce qu'il était I e produit d'un labeur raisonné et gtle et inexplic able tradition d'un art étranger. ils suivaient
non une va
Leur propre �énie, trouvant des combinaisons nouvelles dans L'ob�,ervation jot�rnalière de l'atelier sans emprunter au dehors des formes dont le sens n'avait plu« pour eux de signification. Les architectes ont. depuis longtemp.� déjà dét«,urné la menuiserie de sa véritable ligne en voulant lui imposer des formes en désaccord avec ses re«sources. Pendant le, deux derniers siècles on a imité beaucoup de choses à l'aide de la menuiserie: le stuc, le marbre, la pierre, le bronze, des colonnes, des draperies, dos corniches saillante�i des arcs, tout, sauf la menuiserie, et
--- a61 -- [ ,���.�c�sE���c ] cela au nom du grand art classique. Il semblerait, au contraire, que l'art classique dût consister à employer le boi�, la pierre ou le métal, en raison des "propriétés particulières h chacune de ces matières. O�lvrons un traité de menuiserie de ces derniers temps, et nous y verrons, quoi ? Comment on fait des eolonnes corinthiennes, des arcs et des pénétrations de courbes, des culs-dc-lan�pe, des trompes avec des madriers et des planches, afin de simuler en bois des ouvrages de maçonnerie; comment on fait des portes à grands cadres, des ,'onsoles et «les ce, rniches de 0'",.50 de saillie; comment tout cela ne peut tenir q�l'aV�.« l'o�',"e équerres, plates-bandes, vis et colle. De sorte que les men�li.�i,.rs fini par ne plus savoir faire de la menuiserie véritable, et que (tel��liS un petit natal)re d'années seulement plusieurs d' - ,.ntre eUX OD| COill- ���encé � rapprendre cet art pratiqué il y a ,luatre ,'ents ans avec tant de savoir que de goùt. Mais c'est touj,»urs �lans les contré�,� du Nord qu'il faut chercher les �uvres de menuiserie dignes de ce ll,,ttt. Occupons-nous maintenant des porte.�, �te� h�li.« pleins ou à clairesvoies, des ,croisées.
Huis. � Les portes les plus ancienne_- ,lue n,»us retrouvr, ns él)arses encore dans quelques provinces françaises ne sont pas anlé�'ieu�'es «�u x�' siècle, et il faut dire qu'à cette ép,,,lue res ouvrages (le menuiserie sont très-grossiers, lls consistent en une série d'ais simplen�ent jc, intif.,, doublés par d'autres ais disposés de manière � se relier aux premier.� par des clous. C'est suivant ce principe que sont disposés des de portes de la cathédrale du Puy en Velay et un vantail d'une l�,o�'lr de l'église de la Voulte-(lhilhae (fig. 10). Bu eûtWintérieur A, cette porte montre qt� une suite de planches j,-,intives: à 1 extérieur B, d a��tre_ planches poséês sur les premières en travers so��t clouCs et présênten! une apparence de panneaux couverts d'ornements plats'. En �3, donnée la coupe de l'huis faite sur ab. Cette sorte de menuiserie esl �out orientale, comme les ornements qui lat déte,cent. On ne voit là ni
assemblages, ni aucune des combinaisons � la fl,is légè, res et qui constituent les oeuvres de menuiserie. Ce sont des planches les unes sur les autres, et rien de plus. Très-postériêurement
solide.-,
époque, on voit encore dans des provinces du centre de la huis qui, bien que moins naïvement exécutés, découlent
clouée�,
cette
France des encore du Vtlfl-
même principe. Il existe dans l'église de Gannat une porte à deux taux(ff(,�, 11)'-, dont chaque huis est composé de quatre plan,:hes poséês jointives; pour les rendre solidaires et les empëcher de gauchir, l'ouvrier a posé en dehors un treilli� de bois formant comme des panneaux � a peu près carrés. En A, la porte est présentée à l'intérieur. Le détail B donne la moitié d'un vantail du côté extérieur avec son treillis. Le détail
Voyez les ddtails intéressants de cette dépendent, par �1. 6ailhabaud, t. II.
Ge dessin nous a été communiqué par
porte dans l'4rchitecture et las arls q:t: et,.,
bi 31illet, architecte.
[ arr¢u�sEr�te ] -- 3ç, ï �-- (i indique le mode d'asseml»lage des montants êt traverses du taillis, la section D étant faite sur ab et la section E sur ê[. 6 présente l'assemblage perspectif des traverses et. F la section sur le battement. Un clou à tetê carrée en p«,intc de diamant est fiché au milieu de chaque assemblage �.t dans les lraverses et, montants entre chacun de ces assemblages. Ces ,:lous, au droit,tesj,,inls des planches, ont leurs point,'s d,�ubles, rabatt��es h droite et h ga��«t�c, ainsi qu'cm le voit en D. Cet r�uvragc est solide,
p,��sq��'il esl rc.,;|c �,11 pl«�-'c dep��is le x�v � sib«.le; mais ce «.uvre de �t�en�tisevie comtne ,,�� en vo, il à celle épaq��e t'ieuret��ent �l«tl�S les l�rovi��ces d�l Nord. Les va�l[aux de
n'est pas l'à une et mème antécetle porte sont
serrés .111 ll-lO}'t'll de penlure.� tigtlv� A. l.es planches et le bie�, dressb.
l.a li,,,�t'e 12 nous mç, ntre Chapelle 1,attte de Pari�. Cet Xl,t" siècle, comme l'édilic«; térieur et h l'intérieur. En A
«lo�léeS
treillis sontdc chène,
rieur; en Il
en dedans, ainsi que l'indique le et le tout est d'ailleurs
les an "iens vanlaux de porte de la sainte ouvrage de n�enuiserie datait du milieu du il ét«�it aut,'efois décoré de peinturesà l'ex- , Il(tUS l�résentons Illl vantail du côté intédu ,:ôté extérieur. Le système ,'onsistê en une membrure
forte.ment assemblée are,-' deux montants, trois traverses et des décharges destinées à reporter tot�t le poids de l'huis sur les gç, nds. Les traverses sont assemblées dans les montants à queue d'hir(,nde, et les décharges, outre des lenons, possèdent des en�brèvements qui roidissent l'ouvrage. Devant ce b�tti sont clouées des frises assemblées à grain d'orge; puis une
[ ,',IENUISERIE
décoration de bois mince est clouée sur ces frises à l'extérieur. En
sur les trois traverses--nous avons tracé une seule de ces peniures sur
|a traverse du milieu-de fer mince, orhées de
sont doublécs en dehors par gravure.�. Ainsi ces traverses
[ .x�ESU�SEr, IE ] de» plates-bandes se trouvent serrées
entre deux bandes de fer, et les clous des pentures intérieure� sont tirés extérieurement sur ces bandes de t61e. Des clou� à tëte� carr5cs en poinles de diamant très-plate� réunissent encore les frises àla ttteml»rure. Le g;lble avec son tiers-point, ses redents, ses crochets et çolonnettes, n'est qu'un placage maintenu au moyen de p,_,i��tes. Un battement existe à la jonction des deux vantaux avec le trumeau central de pierre, et forme comme un petit contre-fort sur la rive du vantail. A l'intéricur, les montants, traverses et décharges sont chanfreinés entre les ;�ssemblages et élégis.sent la meml»rure. Ces vantau�;, très-al�érés par des guichers que l'on avait pratiqués à travers les huis et presque entièrement
pourris dans leur partie inférieure, taurations.
L'en�ploi «!�ce système de portes
ont dù (}tre rempla«é� lors des resest très-fréquent pendant les x�li ¢ et
x�v � siècles. Il ebt léger, solide, et se pr6te bien à la p,.�se des t'errures de suspension. Les portes de la façade de la cathédrale de Paris, alCorCs à l'extérieur des belles pentures si connues, sont combinées de la thème manière, et datent probablement du commen,'ement dtl x��� siècle, car
nous ne pensons pas qu'elles aient sous les pentures, était couvert très-brillante d'un ton laqueux.
été refaites. Leur parement extérieur, primitivement d'une peinture r,-_,��ge
La cathédrale de Poitiers possède encore ses vantaux de portes «lui datent du commencement du \�v ¢ siècle. Ces oeuvres du menuiserie sont d'un certain intérêt, parce qu'elles servent de transition entre les vantaux composés d'un b�.ti contre lequel ét«tit appliqué un parquet de planches de chène et les vantaux à panneaux e�nbrevés entre la memb"rure ellem6me. De plus quelques-um;de ces vantaux sont déjà munis de guichets. La figure 12 bis présente un de ces vantaux en A du c6té intérieur, et en B du c6té extérieur. Les montants a et b sont plus épais que les tra-verses haute et basse; ils ont 0�,la, tandis que celles-ci n'ont que 0 �" 10. Quant aux traverses intermé�liaires, elles n'ont que 0"�,08. Des montants de mème épaisseur sont assemblés entre ces traverses et reçoivent des , extépanneaux entre eux ainsi que le fait voir en C et D le détail P. A 1' rieur, la membrure tout entière et les panneaux sont au mème nu, et ces panneaux ne se distinguent des autres parties que par un élégissement indiqué en �; dans le detail P. Des decharges assemblees dans les montantsC, et n'ayant que la moitié de l'6paissêur de ceux-ci, empëchent le vantail de se déformer et de fatiguer les assemblagês par son poids. En I, est tracé un détail perspectif de l'assemblage des décharges avec les montants intermédiaires: ces pièces sont réunies à leur rencontre par ,.les clous I{ à tëte carrée et à doubles pointes rabattues à l'intérieur. En L, est tracé le détail du battement, muni d'une colonnette à paris, saillante à l'extérieur, 0 étant le chapiteau figuré en o, R la bague r, S la base s. Ces détails sont à l'échelle de 0'", 10 pour mètre.
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Ce ne fut guère qu'à la fin du xl�" �iècle que les menuisiers se mirent à
faire des portes à panneaux, est-à-dire ayant le� faces exter�cure et intérieure pareiiles �t composées de montants et de traverses entre les-
quels étaient embrevées des planches à grain d'orge ou à languettes. L'église Notre-Dame de Beaune possède encore, au commencement du bas c6té du ch�ur, c6té l'lord, un huis de ce genre qui date de la fitt du xiv" siècle (fig. 13).
EnA, est donnée l'une des faces de cet huis, composé �lc deux montants de rive, de deux traverses hautes et basses, de trois::utres tra:-erses intcrmédiaires et de deux autres montants assêmblés dans les traverses. En B, est tracA le détail d'une traverse {3, avec le montant intêrmédiaire D assenéblé et le bout d'un panneau E. En F, la section horizontale d'un pari-
[ MESUISiSRIE ] neau avec les deux avec deux
montant� panneaux et leurs
-- 3t;� -- ; en 6, la section verticale d'une traverse languettes; en H, nous donnons le détail
perspectif d'un Inontant désassemblé, soi1 extrémité supérieure étant en a. Dejà les panneaux sont renforcés dans leur milieu, ainsi que l'indique la section P, et ce sont les baguettêsde� monlants et traversesqui reçoivent entre elles les languette� ries panneaux laissés libres d'ailleurs. A la partie ittferieure de ces panneaux, des chanfreins poussés sur les traverses ren�plaçent les baguettes, afin de ne point arr0ter la poussière. Ces haguettes »e joignelit d'onglet à la partie supérieure des panne�tux et reposent en sifflet sur les chant?eins i�tferieurs, comme l'indi�lue ne, tre détail l�er�pectif H. Ainsi lesbaguettes et chanfreins pouvaient mire poussés au yuillaume lelongde� montants et traverses sans arrêts, et les assemblages étaiettt thits après cuup en enlevant des baguettes et chanfreins ce qu'il l�tll«�it p,,ur f�tire les repos et les mortaises. Bien entendu, cette porte, c,-,n��ne les l�ré,',}�tentes, est de çh0ne.
Mais le x�x' siècle avait thit, en menuiserie, des �uvres remarquables ; il notis reste de ,'erre époque des stalles fort belles (voy. ST�tt�), des l'rag- �t��.�tts de boiseries taillés et assemblés de main de maitl'e. L'in,-urie, l'at��our du «haugetnent, le faux go6t, ont laissé ou fait disparaître un n, ml»re prodigieux de ces �uvres d'art. Il thut aujourd'hui en chercher le� débris dans quelques n�usées, en recueillirquelques traces conservées par de vieilles gravul'es ou des dessins. La Normandie, la Pi«ardie, la Champagne et la Bourgogne étaient particulièrement riches en beaux «,uvrages de ment�iserie. Les vantaux de porte, très-simples jusqu'h cette ép,-,�lUe, étaient devenus depuis lors un motif de dé.coration de bois. On test,-��ç�ait aux applications de bronze, aux pentures de fer très-historiées, a��x revëtet��ents de cuir peint, pour donner aux bois les tbrme� les plus ri,'he�, san� cepelida�lt abandonner les principesde la vraie construction «l��i apl»artienl�e��t à la me��uiserie. Quel,luefi,is alors on laissait dans ces v«t��laux des ajours, ets'ils Catent d'unetrop grande dimension pour ëtre ouverts à chaque inslanl, on y pratiquait des guichets, ainsi qu'on a pu le renI;tr(luer déjà d;ttls l'exemple donné figure I� bis. V,Ji,'i (fig. la)' u�,e de ces portes. Sa men�brure se composait dedeux tnot�tat�ts de rive, de deux traverseshaute et'basse, d'une large traverse intermédiaire, de deux décharge< B tbrmant gàble et de deux montants intermédiaires C, assemblés h mi-bois avec les décharges dans la partie supérieure et servant dé dormants au guichet dans la partie inférieure. Les panneaux X, de la partie supérieure, Ctalent ajourés et vitrés probabletnent. Pour faire comprendre la construction de ce grand vantail, nous
donnons en termédiaire
D la coupe faite sur ab, n�on trant le chapiteau des montants ins;en E, la section faite sur cddu g�ble ; en F, la section faile sur
t D'après .un dessin pro',enant de la collection une des grandes salles de l'abba)e Saint-Ouen, à la fia du siècle dernier.
de feu Garneray. Cette porte à Rouen, et existait encore,
s'ouvrait sur paraitrait-il,
gh ; en G, la section faite surla traverse intermédiaire avec le battement i
[ IkIENUISERIE ] -- 370--du guichet; en H la section faite sur la traverse intermédiaire du guichet; en K la section faite sur la traverse basse avec le battement l du guichet; en OP la section verticale faite sur les panneaux latéraux de la partie inférieure; en R la section faite sur r�p: en S est l'échelle de l'ensemble; en s, celle des détails.
Il existe encore un assez bon nombre de vantaux du xv ¢ siècle; nous citerons ceux du portail sud de la cathédrale de Br�urge.¢,, ceux du portail principal de l'eglise Notre-Dame de Beaune, ceux de la porte principale de l'h6tel de Jacques C�ur, h Bour,-es, ceux de l'avant-p�»rtail de,; libraires, de la c,tthédrale de Rouen, ceux de l'H6tel-Dieu de Beaune paI'I��i le.,; plus rcmarquables. On employait ft�rt souvent, au xv � siècle,
ces vantaux d'oraloires
ajourés, soit comme ou morne de réduits,
fermeture de vestibules, «'est-à-dire de cabinets
de çhapelles, donnant dans
une chambre. [3es vantaux ajourés étaient mOme parfois brisés et pouvaient se replier comme nos volets, de manière à ne pas prendre de place dans de petites pièces lorsqu'on voulait les tenir ouverts. On voit e��eore à l'entrée d'une des chapêlles du nord de l'église de Semur en Aux�»is une de ces portes executée avec un goùt parfait (fig. 15). Cette porte �-e compose de deux vantaux, chacun d'eux se repliant en deux feuille,;. En � nous présentons un vantail en dehors, et en B en dêda_ns. La secti.»n horizontale C est f�tite au niveau D, et la section E au niveau F. La brisure estindiquée en G et le battement des [lêux vantaux en H. En I e.,,t tracée la section verticale de la traverse supérieure et de la traverse intermédiaire. En K, la section .ab, moitié d'exécution. Cette jolie menuiserie conserve encore ses fêrrures, qui sont très-finement travaillét_.s (X'(�y. SERRUREIE). Tout cela s'ouvre facilement, est agréable à la ���ain; � 'est bien là de la menuiserie d'appartemênt, légère, éléga�lte, s.»lide, faite pour l'u«agejournaliér. Rien n'est plus simple, cependant, que ,;a «c�nstru«tion, ainsi que le fait voir notre figure. Ici les moulures d'cnc«�drelnent des i)anneaux se retournent sansarr/�ts, mais ne sont pas asscn�bl�çcs d'onglet, le retour d'équerre de ces moulures étant coupé '/i cc���tl'c-fil dans le.,; inonta��ts. Les battements saillants du milieu et des brisures sont chevillés sur les montants, ainsi que les profils L. Il n'y a ni clous, ni vis ; les ferrures seules sont retenues au moyen de crampons très-adroitêment c�»mbinés pour ne point fatiguer ni ces ferrures ni le bois. A rintérieur des châssis de croisées, on posait dans les appartements des volets pleins ou ajourés qui étaient de véritables venteux. Les ajours de ce, volets étaient quelquefois pratiqués dans leur partie inférieure pour permettre de voir à l'extérieur sans ouvrir le vantail. La figure 16 représente un de ces volets ' solidement construit et d'une fortê épaisseur; la membrure principale A (voy. la section B faite sur ab) encadre un second chàssis C, qui maintient les panneaux D. En E, nous avons tracé le profil sur e; en F le profil des deux membrures Aç_,
D'une maison à Abbexille, rue du .�Ioulin-du-Roi.
eten ç� le détail perspectif de |'assemblageg de la traverse intermédiair�
dansle montant. Les panneaux inférieurs sont délica'(ement �],�urés sui-
�. I�IENUISEBIE ]
vant le profil �, les membres secondaires de cet ajour ne prenant quo l'épaisseur h ,.
!HIII I Il
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L'art de la menuiserio, au xv' siècle, arrivait à une perfection d'exêcu-
tion qui ne fut jamais atteinte depuis. Le gofit domi��ant dans lecture alors se pri�tait d'ailleurs aux formes qui conviennent menuiserie, puisque les ouvrages de pierre avaient le défaut de rap les délicates çombinaisonsdonnées par l'emploi du b,,is. Les menu du xv � siècle n'employaient que des bois parfaitement purgbs,
l'ar,'hide la peler isier.-
sains, et il� les travaillaient avec uneadresse que nous«�vç, ns grand'pein, à atteindre aujourd'hui, lors m�me que no��s voulç, ns payer la n�ai��d'oeuvre. Les menuiserîes de la seconde moitié du x-« � siècle, ne »ont pas très-rares en France et, gr&«:e à l'excellent" choix et à la sécheresse bois employés, ces menuiseries sont. bien conservées, ne sont pas déj�,tées ni gercées, et ne sont piquées que lorsqu'ellcs ont été placée� dan� des conditions tout à fait alCavorables.
Pour terminer notre étude s��r les huis, les vantaux «te porte, donnerons ici l'un de ceux qui forment l'entrée princip«�le de la ne[ l'église Notre-Dame de Beaune. La str��çture de ces vanlaux (tic. 1 �) simple, elle se çompose de vingt panneaux embrevés entre de« et des traverses ; �ln guichet, composé de quatre panneaux a, s'o�lvre milieu du vantail. Deux montants de rive, deux traverses haute et basse, trois montants inter[nSdiaires avec quatre rangs d'entretoises fi,rmen! l'ossature de ce vantail. Les montants sont renfor«és de eontre-for�s et les entretoises de profils saillants. Ces contre-fç�rts et les pannea��x so�t déliçatement moulurés et sçulptés dans du beau bç, i,, de eh���e. Nous donnons (fig. 18) q��elques détails de cet «�uvrage de �nenuis�,rie, c'est-h-dire le panneau b et partie de celui inférieur c, avec les contreforts des montants et profils des entretoises. En A est tracée la eo��pe de ces détails, faite sur er; en B, la section horizontale d'u�� tant avec son contre-fort; en C, la section à une plus grande é«hell,' des moulures évidées dans l'bpaisseur de. c, panneaux. Cette manière d'orner les panneaux par des eompartimênts évidés à mi-épaissel�r, repré,,sentant des meneaux de fen/�tres, était fort en vogue au xv" siè,'le, et il fallait que ces panneaux pussent erre très-facilement et rapidêm,,nt seulptés, car on en trouve partout. Les ouvriers menuisiers ïaçc�nnai�,nt çes ouvrages au moyen de longs ciseaux, de gouges ou de burins, �I � " ¢, ¢, g, terminé souvel�t chés comme rindi ue le trace 13. La _grande �,ou�e e par une sorte de cuiller cc�mme les outils dont se servent les sabotiêrs, étant
se man�uvrait des deux mains, le morceau de bois en �uvre maintenu horizontalement sur l'établi au moyen d'u�� ralet ou vis, ainsi que cela se pratique encore aujourd'hui�. Tous les panneaux de ces vantaux des portes de l'église de Beaune
d'llYle
« Nous avons souvent vu des miniatures de manuscrits du représentés. Il existe dans les stalles de régllse de Montréalê sentant un menuisier taillant un petit pinacle au tient de la main droite. A l'échelle, cet outil parait Quant r.u ciseau, il était d'un usage fréquent, comme
moyen avoir au moins de nos jours.
xv" siècle où ces outils sont (Yonne) un bas-relief rel,r, �de l'outil figuré en I, ,lu'il 0�,,50 de longueur.
[ �IE_�LISEI�IE ] --��----" variés de dessins; quelquefois, à la place dc ces compartimenls de me- �eaux, on sculptait des bas-reliefs ou des arabesques vers la fin
véritablê�
volets de bois
composés de
d�� xv" siècle et le commencement, du x:�'. Nous ne devon� pas omettre, parmi les beaux exemples de van- �«���x, ceux des portes de l'église de -;ainb-Maclou, de Rouen, attribués :� Jean ç»ujon, et qui, s'ils ne sont i»��s de lui, n'en présentent pa3 moins un des meilleurs exemples de menui- .,crie «le l�� Renaissance.
ç, uo�sé.�s. --- Nous a','ons expliqué "à /'«�r�i«lê F�:��TI�� çomment, pendant i«( péri�,de romane, les baies de ero.isbes n'étaient souvent ferreCs «l�� avec des volets pefidant la nuit, � ,.on�men�, pour obtenir du jour � Vintérieuv, des pièces, on laissait entrer lait avec la lumière dans les �pparlements. Ces volets furent d'a- ¢4 bord percés (le petits ajours devant !esquels on tendait «tu parchemin ,11 Ull ,'anevas, Oll encore on incrustait des morceaux de verre. Cet ��sage se çonserva longtemps parmi !es populations du cen�re et du midi de la Fvançê; mais dans le nord, la rigue��r du climat êt l'insuffisance dê la lumière e×�érieure obli-èrent les habitants des villes et ehàteaux �'� faire de veritablês eh'assis propres � recevoir une surface étendue de vitraux ou de parchemin. Au x��' siècle. ces châssis, ces croisées (pour � leur appliquer le nom consacré par rusage), n'étaient encore que de montant« et de tra�erses, mais dont les par du vélin huilé.
étaient
remplacés par des vitres ou
oanneaux De ces ouvrage� de menuiserie, il n'existe que bien peu de débris. Cependant à Pari«, dan� la tour dite de Bi«hat, ancienne commanderie des Templiers et qui a été détruite il y a neuf ans, il existait encore, dans une fenêtre du dernier éta¢e, composée de deux parties séparées par un meneau, deux vantaux de croisée qui paraissaien t appartenir à l'époque de la construction de cette tour (1160 environ). Pris dans un bouchement en olatras déjà ancien, ils avaient pu échapper à la destruction et, quoique
MENUISERIE I
IIII i,lll' I,, '! '.III�II�III,'
entièrcment pourris, ils conservaient encore des lambeaux de vitraux
[ I�IE.NU ISEI�I E bla��cs l,,-,sé.� en feuillures.l�a de ces vantaux de croisée avec cot�pe «�tr a b, et en B la section vitt'és laissaient, relati',ement h
fignrc 19 ,tonne la tacê intérieure de l'un sa ferrure. En A, nous en donnon� la horizontale sur c d. Ces sortes de ch��.s�.is leur ,urface, pénétvcr peu de lumière;
mais alors on ne les intéH� urs. Ces da �s les t'cuillures
tenait pas, comme ch�Issis étaient dépourvus «le la baie de pierre.
aujourd'hui, h éclairer de dormants et
beaucoup battaient
/I, LI XIII e siècle on ne se contentait plus déjà d'ajours aussi étroits, les ïen�tres devenaient hautes et larges, leurs meneaux étaient diminué., d'épaisseur et, par suite, les ch�.ssis de croisée s'allégissaient p,,urmie�ax faire pénétrer la lumière dans les salles. Les croisées en menuiserie de
---3ï7- [_ .��,-:.�t',S�:a�E ] ce temps n'existent plus que par fragments, et il faut réunir bien des renseignements �pars pour pouvoir reconstituer un de ces chassis entier. Les scellements des ferrures, les feuillures conservées dans les ébrasements, la trace des battants, existent encore cependant dans ,�n grand nombre de b�timents. A la porte de Laon, h Coucy (commcncen�ent d� x��� � siècle), à Carcassonne (fin du x��� � siècle), à Loches, h �,h�te,,u- Chinon, au palais de justice de Paris et dans plusieurs chateaux et n,��isons de nos anciennes provinces, il est facile de se rendre compte de la position des châssis vitrés, de leur ferrure et de leur épaisseur. Puis, en chercha��t avec quel, lue soin, on retrouve encore ç� et 1� des ,tébris, réparés bien des fois, il est vrai, de ces menuiseries, gest ainsi que,tans le b�timent abbatial de Ch�teau-Landon, nous avons pu retrouver une croisée presque roui entière en recherchant, il y a «l��el«l��ês années, parmi les «h«lssis réparé�, certains fragments primitifs. Nous donnons(ri-.20)lerésultatde ces reeher "hes. Cesch�ssis et,,�ent par couples d�,ns les grandes fenêtres et séparés par un menea,� ; ils composaient d'un montant, avec tourillons Drrés, haut et bas AB, tenant au mç, ntant morne. Ces deux tourillons entraient dan� des ,�'ils dispos6s dans la pierre, comme on petit le voir encore à l'i��térieur des baies de la maison des Musiciens, � Reims, et dans beaucoup d'h�tbitations du x���" siècle. Ainsi le châssis était posé en construisant: le battant � arrivait en Duillure sur le menea�� de la fenëtre et Cait maintenu par deux verrous manoeuvrés a�� moyen d'une tige de fer ronde avec poi-néem (gOy. SERRURERIE). Deux tr,tverses haute et basse semblaient dans lesdeux montants. Un troisième montant intern�5tiaire 6tait assemblé dans les deux traverses, haute et basse, et recevait h son tour deux autres fortes traverses intermédiaires D et deux entre-toises E plus faibles. Des colonnettes F tenaient lieu de petits-bois. A l'extérieur, les montants et traverses étaient. pourvus de feuillures G (voy. le détail destinées � recevoir les panneaux de vitraux. 0uant aux petits-bois, ils ne portaient pas de feuillures, mais des tourniquets de fer I qui servaient à maintenir les panneaux. Ces chassis de croisée étaient garnis intérieurement de volets brisés (�'oyez la section horizontale K) et divisés en trois parties abc, de manière h pouvoir n'ouvrir, si bon semblait, qu'une travée ou un tiers ou deux tiers de travée. A cause de l'ébrasement de la fenêtre, ces volets brisés en g ne se déx-eloppaient qu'h angle droit et se rangeaient ainsi que l'indiquent les lignes ponctuées 1. Développés, ces volets pr6sentaient du c5t6 du jour le figure L, et leur Drrure brisée était placée du cSté intérieur g. Les feuilles supérieuresetinférieures des volets étaient ajourées pour donner de la lumière à l'intérieur, les volets étant fermés, et pour permettre, par les ajours inférieurs, de voir au dehors Les battants de la crois6e ont 2 pouces d'6paisseur, ce� des
volets I pouce l/g. En H sont donnés les détails du b�.ti de la colonnette, leur profil en H'; en M, la section du montant intermédiaire ; en N, la section des entre-toises E; en O, la section verticale des traverses
[ �E�U,S�mE ] --378- .
des volets, et en O' celle horizontale de leurs battants. P est le détail des
-- 3�0- [ .�,�.�C�SEa,� ] ajours inférieurs. Les volets étaient ferrés après le montant de la croisée sur des gonds rivés extérieurement sur de petites plaques de tSle. Ces châssis ne portaient pas de jet d'ea�t; l'eau de pluie qui glissait le long de leur parement extérieur était recueillie dans une petite rigole n,énagéc dans l'appui et s'écoulant au dehors. Enfin les volets étaient maintenus fermés au moyen de targettes entrant dans des g�('hcs n�énagéessur les renforts intérieurs du meneau ,le pierre et, «tu besoin, pat � des barres. Pour poser ces ct�&ssis, il n'y avait donc aucune entaille ni scellement à faire aprè.s coup dans les tableaux et feuillures ,)u 5t)rascments ; l'objet arrivait à sa place complet, achevé à l'atelier, sans qu'il fùt nécessaire, comme cela se pratique aujourd'hui dans nos const�'uçtions, d'envoyer successivement des ouvriers de deux ou trois états pleur terminer la pose et la ferrure d'une croisée. La maçonnerie, la charpente, la menuiserie et la serrurerie étaient achcvécs simultanéme��t êt, les toits couverts, il n'y avait plus qu'à peindre et à tapisser. (luand les ch'assis de ('roiséc ne roulaient pas, comme ceux-ci, au moyen de tourillons, quand ils étaient attachés après coup, les gonds qui les suspendaient se scellaient dans les lits d'assises pcnda��t la construction, afin d'éri
et les trous de scellement qui sons et de nos palais.
Les chàssis de crois5c, dans
d�shonorent les ravalcments de
te.r les entailles ��os mai-
les maison du xtv' siècle, étaient souvent
plus �implcs que ceux-ci et se composaient seulement de montants, de battants et de traverses. Les petits-bois n'avaient pas d'utilité quand on empioyait les panneaux de x'itraux mis ch plomb, et ils �'�,n�mençèrent "à garnir les chàssis quand on substitua aux panneaux n�is en plomb des morceaux de verre taillés en ;tsscz grands fragments dans des boudines, c'est-à-dirc dans des plaques de verre circulaire ayant au centre un renflement (voy. V�T�AIL). Les châssis de croisée au moyen "àge ne présentaient donc pas le r��seau de petits-bois qui garnit les chassis du xvI�' siècle, et qui produit un effet si déplaisant h cause de la monotonie de ces compartiments égaux coupant le vide de la baie en quantité de petits parallélogrammes. Les panneaux de vitraux étaient fixés dans les feuillutes des chAssis au moyen d'un mastic recouvert d'une lanière de parchemin faisant corpsavec ce mastic, ou simplement, pour les intérie��rs où il n'importait pas d'obtenir un calfeutrage parfait, par de.,. tourniquets dans le genre de ceux représentés ci-dessus en I. Alors, entre les panneaux, les tourniquets étant ouverts, on introduisait une bande de feutre épais à la jonction de ces panneaux, bande de feutre fendue au droit de chaque tourniquet; puis on fermait ceux-ci qui alors exerçaient une pression sur ce feutre et emp�.chaient le ballottement des vitraux. Cet usage .�'est conservé assez longtemps dans les provinces du centre, puisque nous avons encore vu de ces feutrages et tourniquets adaptés à des chflssis du xvI' siècle.
Les chAssis de croisée du x,¢' siècle, dans les hôtels et chateaux, composaient parfois une oem re de menuiserie passablement compliquée.
[ MEU[SEBIE ] --- 280- L'hôtel de La TfCollie, "a Paris, possédait encore dans l'Cage au-de.;sus
du portique donnant sur la cour des chassis de croisée fort delabrés et dépendant de la construction primitive, datant de la fin du xv siècle. ,-arnissaient des fenêtres composées d'un meneau cen- Ces chà.ssi.� (fig. �1) � tral avec une traverse de pierre. Ils consistaient donc en quatre compar�ee timents: dë�lX grands c, blon�s inférieurs et deux carrés. En A, nous
en tt, Il, �n sur q��ées
donnons l't�n de., ohàssis inférieurs et en B l'un de,� châssis pos6s au, de.,sus de la traverse.
Ce «hassis poss6daient des dormants fix6s dans la feuillure de pierre par des pattes, ainsi que cela se pratique encore aujourd'hui. Les chàssis inferieurs pouvaient s'ouvrir dans toute leurhauteur de a en b au moyên «1« p;�ut��elle�, et partiellement en tabatière, de c en ,1. Les çhàssis sup6ric��rs s'ouvraient aussi au moyen de paumelles. En C est trac6e la section s��re[, les çhassis AB 6tant vt�s � l'int6rieur. En D est indiqu6 l'angle inl'6vieur du châssis A avec les jets d'eau 5 l'ext6rieur. _ " , _ ç' N«,�t� avons trace àuneechelledc, uble, est-à-dire � .10pourm�tre, en A', la section sur y h ; ,�II F, la section sur i k; la se,'tion sur m », et en I, la section sur o p. r s, et ên Xl la section sur t v. Des feuilles
rees sl
en G, la section sur I m ; En L est donnee la secde volets à jour, indi-
e�� X XY, .-,e repliant en deux ainsi q il est marqué en u, fer- �r lê., ,lormants, permettaient de masquer les vitres à l'intériêur. ées, de bon bois de chène, êtaient tracéês et façonnées avec leurs vitraux étaient, comme nos vitres, posés en fêuillure et La figure o.2 ,tonne l'as.�emblage du jet d'eau inférieur A dans
précisément au droit de ces assemblages.
les menuisiers s'y fient trop po,�r m.aintenir les assemblages : puis elles contribuent singulièrêment à 1 exterieur à hàter la pourriture des bois
,:rois grand soin ; mastiqué,.
le �nont«tnt du ,torma��t B. On w, it en D comment le jet d'eau du grand ,.h;}..�sis «,uvrant venait s'embrever en partie dans le montant dormant l�,-,.�s6,t«tn! une gueule de loup. ��, d�nne le profil dê ,'e jet d eauA ; cé profil ét«�it tracé de manière a êmpëcher l'eau de pluie chassée par le vent, sttix«tnt l'inclinaison a b, de remonter dans la fêuillure c. La courbe:l b obliaatit la Voutte d'eau, poussee par le vent sur ,'ê profil à suivre courbe de, ,"est-à-dire à retomber à l'extérieur. Ces détails font. xoir avec quelle attention les menui.,iers de cette époque établissaient leurs épures, comme ils donnai,.nt aux moulures une forme convenable rais,-,n :te leur place et de leur destination. Il faut rêconnaitre que depuis ve temps nou» n'atvons pas fait de progrès sensibles dans l'art de la mehuilerie du bAtiment.
Les ,'!rassis de croisée n'étaient point ferrés alors comme ils le sont aujour,t'hui au moyen d'équêrres entaillées ; les ferrures des paumêlles, q��i quelquefois formaient équerres, étaient poséês sur le bois au moyen de clous êt d'attaches (mais non entaillées) : il fallait donc que les assemblages de ces chas,is fussent très-bien faits pour éviter des déformations et les dislocations. Les ferrures entaillées sont une bonne chose, mais
TAMBOURS
Les menuisiers du moyen
fige sa-
1' valent, comme nous avons dit, ménager le bois et ronfermer leurs tracés dans les équarrissemen�s ordinaires qui alors étaient à peu près les mêmes que ceux donn6s aujourd'hui pat" les scierie, s. G'est surtout dans la grosse menuiserie que. l'on constate l'attention qu'ils apportaient à cette partie importan�e de leur art. Le merrain de I pouoe l/� ou de 0"�0-1 d'épaisseur était �éneralement_ empl,,yé pour les membruves, puis le chevran de 3 pouces (0",08) pour les plus for�es pihces. Quan� aux
--,, ils n'avaient pan._..aux, dimensions de bc, is, ils
gère ,lue 9 lignes d'épaisseur (0�,0:�). Avec ces composaient leurs ouvrage� de menuiserie les
plus imp,»vtants, tels «lue tambours, butrets d'oreues, stalles, caisses d'horloges, esealiers, grandes_ «16turês, etc. Pour donner de la résistance "à ces b,_,is, 1,,rsqu'ils avaient de grandes dimensic, ns en tla��te��r, et les emp�?cher �le gauchir, ils e���brêvaient les madriers ainsi que l'indique,
exemple,
la figure °_3 en A, et les assemblaient h la base et en tOte
par dans , étaient relié., et maintenus par «tes intervalles braient re�nplis par de� grain d'orge (voy.
Villars de ttonnccourt t nous a
des chevrans eomtne on le voit en B et
gous�ets panneaux
en C. De plu, les motttants 13, formant arcatures. Les libre, E, ou assemblés à
conserxé uh curieux dessin d'une
grande caisse d'horloge du XIII e siècle en menuiserie. C'est un véritable campanile qui devait avoir une grande importance. On voit encore de ces caisses d'horloge en grosse menuiserie des x�v' et xv' siècles dans les | cathédr�tles de Beauvais et de Reims �. Quoiqu'il ne re�/e qu'un petit nombre de ïragments des lambris de bois qui garnis�aient souvent les murs des chateaux pendant les xt�I � et
Voyez 1' llbum de Vitlars de Honnecourt pl. Xl �,ovez Gaiihabaud, .lrchttecture du v � au xvtt, stecle.
-- 383- ! UE�(:�SE��� ] X�V � siècles, cependant on peut constater leur emploi pa� les nombreux scellements et les traces qui existent encore sur les parois de ces mu-. railles; scellements et traces indiquant des ouvrages de gros.�e menuise-
rie garnissant des pièces entières du pavé au plafond et composés de memblures de O�,04d'épaisseur sur 0",08 de largeur, avec panneaux. On faisait aussi des plafonds en menuiserie dès le x�� "� siècle et peut-être
avant cette époque, ou, pour �tre plus vrai, des plafonds dans la «c, mposition desquels la charpente et la menuiserie prenaient leur part. Ainsi, n'est-il pas rare de trouver encore des plafonds dont les entrexoux des livages, a�� lieu d'(�tre formés d'enduits, consistent en des planches posées en travers, découp6es et [loublées d'une planche posee en long (fig. o_4)'.
Mais, à l'article PLAFONI), nous combinaisons mixtes adc)ptées n�oven.
avons l�oçcasion de décrire les diverses par les charpentiers et menuisiers du
Au xv' siècle, et lieu de participer
lllèlllC encore au à la charpente,
X¥l e, les plafond� de menuiserie, au comme dans l'exemple précédent,
étaient accrochés � celle-ci au moyen de clef� pendantes. La figure 25 tait voir un de ces plafonds, composé alternativement de culs-de-lampes et de eaissons. Le tracé A indique, en projection horizontale, le système des membrures, consistant en une suite de triangles équilaléraux. Les poinçons B, dans lesquels vie,nnent s'assembler les chevrons D, soulagés par des liens, sont suspendusa des poutres jumelles, indiquéesen E dans
I D'une n�a�son de Cordes (Tarn-et-Garonne�
la coupe, ¢', :tu ���o.�»�� de clefs F el d'enlailles. La coupe, G, fail� sut" a�, e! c�lle I1, thite sur e/'� exp!iqu�,n! la disposition «les culs-de-lampe el d�,� «aissons. Les liêns t'ormanl culs-de-lampe élai�nt revëlus enlre eux de feuillets en façon de vou»sure» et d ornêmenls sculptés sur les
arètps ou nervures. Les caissons Cait'ni plus ou n�oilt- eltf'ol�«e_, '1 �lt.cerés. Ce sçsteme se retrouve ad«»plé, avec quelques varial�l
dan, cerlains plafonds qui nous sont «lui exisien/encore', tels que ceux «les
conse�.vés par «les e,lami, Ps ,-,u palais {le ju.�liço fie HOtiOll P| ile
Pa,'is. L'ancienne chambre des comples, brfilée pe��d:��}l 1«, ,ler��i�'� siècle, en possédait un fort l�eau de ce genre qui naus a se�'vi ,� t'ai�'o io tracé do la figure :?.5� ; il avail é�é é�abli sous le règ��e de Louis XII et
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1- MEURTRIÈRE ] -- 386 -était décoré entièrement, outre les sculptures, de peintures et de dorures.
L'état .de menuiserie exigeail, vers les derniers temps du moyen. âge, des connaissances élendues en géométrie descriptive. Il est facile de s'en convaincre si l'on veu! examiner les slalles de la calhédrale d'Amiens et lal�lupart des �uvres (le �nenuiserie des xv � et x'«� � siècles. L'exéculion dêmandai! des soins infinis e! du lemps, car on ne peut faire de l�on��e menuiserie qu'en v mcllan! le lemps e! l'argen! nécessaires, le teml)s su�'l,,ut. Quand il fall'ai! quinzê jours à un l�on ouvrier menuisier et quinze autres jours à un sculpleur sur bois pour ouvrer un poteau eorniêr d'une cléaire, d'un elolê! ou il'un lamt�our, o�� élai! assuré que
ce p��l�.au, |alll do fois rolourn� SUI" sec, av«til pl'o�luit SOl� effel aval�l la �«,�.io delicale des x�v « el xv' sieçles
l'élat�li, élégi, refouillé, é[ai! i»iên l�OSe; aussi cêsceuvres de menui- �Fon! pas bougé e! son! reslées
t«.llo a�al�l �lp le l��oltre en 3|aRçtUETERIE -- La n�oye�� âge en Francê,
s «lu'elles o��I Ate assel��blécs. D'aillêurs ces artisans choisissaient l,ois avoc un �oin oxtvèzno et le laissaient longtemps en magasin
ct�a��lier.
lllarqueteri � pour ddco�'er
n'e�l point employée, pendant le les ouvrages de n�ènuisêrie de l)�ti-
���enl; �,lle ne s'apl»liquê guère qu'aux recul)les; encore ces marquele�'ies so��l-«.lles tl.'bS-l'ares avanl le XVl' sibcle. L'usage de'plaquer �los l�,�is �1o diflëro��Io� nuances, �lo manière h composer dos �lossins colovés, l�,�uvail s'apl�liquor aux fo�'mos de la menuiserie gott�ique, qui l-elbve l,�ujouvs de la charpente. Les archileeles faisaienl poindre el dorol'les «�uvr«tgos [lelieats de monuisol'io, mai� leur conslruclion étail lello, ain-i que les oxe���pl-,s précedenls le font voir, qu'il n'était pas possible les l�l«tqu ,1'. E�� Ilalie, au co��lraire, la lnavqueterio pre��ail place (lans t�,�tui�erie �lès le x�v' sibclê ; l��ais aussi, con�mo n«)us l'avons dil, les t�,.� «lot��tées à «êtto ���cnuiserio ne sont pa� toujour� �l'aecord avec
la �t�.u«l Ul.�..
No��s no (.«�nnaissons, on f«�it �l'ouvrages de rnarqu.Iorie fran(�'aise, �lUê les d��.,,,,ie�'s �l�,s sl«tllos (le la chapelle (lu «ltâleau de Gaillon, e! ces
«�uv�.;�gs »��nl tir1 çc�ninit.nc�.�no��l �lu xv� � sib(.]o. On/�oul en voir encore cci'laisses pavlies �lans le cl�wur d'hiver des ('hanoines de l'église abbalialo rie �ainl-Dênis.
MEURTRIÈRe, �. f. (archère, a�'chière, raiè»e). Nous avons vu ailleurs t co���n�enl les fortifications romaines permanentes ne se défendaiênt que pal" leur �Olnmel. Les courtines et les tours étaieni pleines à la base et n'opposaient aux attaques que l'épaisseur de leurs conslructions ; mais lorsque les arlnes «le jel, maniables, se furent perfeetionnées et curent
acquis une portée plus longue et plus s6re, on ne se borna plus, pour défendre les approcl�es d'une place forte, à couronner les parapets de crénelages ; on pevça des ouverlures à la base des courtines et aux diffé-
� ¥oyez ARC�tI�EC��;I�E, �IIIA�AIRE.. GRï.'¢F.AiT.
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cents e�ages des tours. Ces ouvertures apparaissent dans les forlificalions du commencement du xt� � siècle Assez. rares alors, elles se multipliera! pcn«lan! le xm � siècle; elles participent aux mo.�ens de defense, Vers le �nili«u du x��" siècle, ces.ouvertures redeviennent de plus en pl, us rar«,s «lans les parties inferieures des (léfenses �-t se mulliplient à leur sn�n�e�; �.lles ne reparaissent qu'au mome��t oi�l arlille.rie à feu remplace les anciens englues de défense. Ces n�eurtrières ou arcl�ères, perc6«'s au niv ,au du sol intérieur des remparls et des planct�ers des �ours,
permettaien! non-seulemen! de lancer des traits d'arbalète ou des flèches, mais aussi «le voir, sans se découvrir, les lravaux que les assiégeants pouvaien! �on�er pour battre ou saper les ouvrages. Parmi les plus anciennes meurtrières carae�érisées, nous ei�erons eelles des �ours et eour��nes du château de la ei�é de Careassonne, chfi�eau dont la cons�rue�ion remonte au commencement du x�t" siècle. Ces meurtrières (fig. l) se composent à l'intérieur d'une sorte de niche vofitée en bereêau surbaissé, destinéê à recevoir au moins un defenseur. Le mur, réduit à une épaisseur de 0'�,�0 par la construction d«� la niche, est percé d'une ouverlure évasée i« l'inlérieur e� très-é�roite à l'extérieur, afin de
[ .��r.u���,��� ] découw'ir le deho�'s couronne ('pile i�aie
�uivanl un angle �le 35 �legrés. Un ll��teau ci tlllO plongée Irès-inclinéo la lerlnine da��s
tic infé�'ieurê. Le l,'«,cé A d(,n��e le plan de colle llletirlrière, le fracA B Sit eOtll�e �ur c,b, le lracé D sa face inlérioure, ci le fracA F son aspe«l exlé- �.ie���'. Afin �lo �lon��er l,lu.� �lê <'ha���p a l'angle <lu lir, la l�arliê inférieure �1, lat i.ainure, qui n'a �lUO (Y�,Oç� d'ouver[ure, est laill�.o ainsi «lU�' fin-
�lonnanl le plan, e la faceex|ol'llo, [ la «'oupê �ervi h Ira�('or �'ello onlaillo i��fél'ieure cio la �'ainure .�,l� vl�tlll l'ouvot'ture intériêure �lo la lll«,urtl'iero;
�»�t :t v,,ulu �lo�inel' h l'entaille; l�ronanl les p �i��ts U'.t)3. d. tê., p«�it�ls a h on a lit,, lês «l«zzx lign ,� �,o�tl l�,'illtilivetl�e��l Iriangulail'e�; ver.� le l�tilieu
du XII1 e sib('d., cil,:, �l«�ienne��l earrées, ainsi à l'/�eu�'«. Ct.� lll,'lll'l ri/'t'e,, l»e�'cée» dans les
quo n��u: le VOI'I'OI3S [out tours, se ('bêvau«h«nl, c'est-
pleimis .'-tll" vi,l�,:, ;tli�� �1«, �lécouvrir tous les poinls �1,' la çirconférênco. Cê n'«.sl �lU'au x��i « »i/.«le que l'on reconnail, dan, le porcon�onl dos arclt�.rê�, l'o���l�l,�i du��e. ���élhode suivie, un tracé l.l'b>-hal�ilelnonl cuit.. A «vile. époque, �1�.,��teul'lrièl'es tlanquenl exa(.le���onl les courti��e� a l�'ur ]�itSP êl a l,'ul" »on���lel, de manière à onliler ���e��l tl'ul�, l,,ur à 1" .
' ,tulre Vai«i (fig. 3) le tracé d'une tour a frais élagos, plu� l'etag«' c're;ne, lC c,-,n�t��e let l�luparl de celles qui llanquê��l inlél'iou�', �1- la «ilê �lo Catr«a��onne, du c61é mel'idio��atl. Au-tle�s� �le le���pallo���«.nl �-��� lalus, celle leur atyanl 6�,00 de dial�lèll'«' ,'1 s�'s ll�til'S 1=.��): a }�,]�) o��viron cio la cil'e.9��fél.ence AB, on a
cercle CD; �livisant cet arc de cercle en 16 pal.ties égaies, elc. ; prênant ,ur le paromen� de la tour lês pain�s p à n�enl �lê la COUl'line, on a divisé la cireontërence exlêrne ên ltuil partie» égalês. Alors dês poinls e, g, i, k, ête., on a
trace l'�tl'�' o e, er, f .rl, '.t1� , 0"�,3(1 [lu pare de celle lotir tiré ces lignes t(,ur. Ces li,_,�� les trois éIa-e b au pre���ier
l�a.-_sanl Imr le� point:, diviseurs de la circonférence de la es ,,ni �l,_,nné les ouvor|ures des mêUl'Irieres percée� dans s : les mpur[rièrp, o apparlenanl au rez-de-chaussée, celles e[agê ci celles c :u troisième; les n�eur[rière� flanquant
les courtines étant ainsi doublées dans la hauteur. Donc, tous les points tic l'arc de cercle CD sont vus, et au delà les traits se croisent. Aj,»utons le� ltourrls supérieurs à ces meurtrières pour le commandemen! «1�� l�iê�l de la tour (voy. Hou��), et cet ouvrag� se trouve entièrement défen;lu ;les
roui'lines son! enfiléês par trois meul.t�.ibrê, de��u� l'une de l',�ulre ù rez«le«:'l�au.,.�ëe lroisième un peu en avnnl.
Les meurtrières clos ouvrages de pelile dimension ne sont
doux altt,l la
pas lllUfl iè_ <,
de niches iniérieurês; elles ne con,�istent qtI'e�� un large vt�l'ase���enl. Nous reproduisons (fig. l) le délail �le l'une �l'elles. A donne leur B leur coupe sur l'axe, et (3 leur face inlevieure. L'exlrémitê inferiêure de la rainure est évasée pour etendre le eltamp «lu lit' au moyen d'une entaille carrée don! le détail est tracé en D (face extérieure) et en E (coupe). En F, nous avons donné une vue perspective intérieure de ces sorles (le meurlribres, adc)ptée.,, (le l�afl à 13ail environ. Dans les ouvrages imporlanls de la cilWde gareassonno, les meurtrières qui percen! les lOtlrS e! les eourlines l�àlios sau.� Philippe le Hardi possèden! des niches assez soml�lablos it cellos «lu ch.aloau du siècle. Mais alors les murs sont plusCais: ces niches sorti surmo�t'ées
� .MEUI|'rl�IÈRE ] --- 390-d'arcs plein cintre, oi leur¢ parois sont garnies de bancs de pierre. Voici fig. 3) une dos nieurtrières de, la tour dite du Trésau. En A, nous donnons le plan; en B, la coupe sur 1 axe; en e, la face intérieure, et en 13 une
vue perspecttve intérieure. Ces ditnensions paraissent axoir étA régiementaires, car elle� sont seml�lal,les dans tou: les ouw-ages de la mème époque. L'inclinaison du lit', et par conscquent la longueur de la raihure, se modifient en raison de la position de la meurtricre par rap-
port au sol «,xidri++ur, ces m�;tn«. «'i�'ronlërence. à une qu�. l'in�liquP la figure 3.
inclinaisons étant distance donnée
MERTRIÈRE ] «Iiri��,..� «ur un' la t«,ur, ainsi
Qelques archéologues ont prétendu que ces mPuririères percées aux divers étagos des lours et à la base des courtines élaient plut6t faites
[ :��uttTtt�È� !
pour pern�e|ire de �-air "à couvert ce qui défense. Il es! (.�,t.lain que ces l,�ngue� l����ce dos delta,fs, l��ais il es! i���p�»ssible
-- 31)2 -- �e passaii au «lehors que pour la rainuros litcililaient la surveild'«td���ellre qu elles ne�lu�s«'nl
ql.l �lo
servira la dfiDl�se. L'é(.il�tn('rure inféri�'ul.'e sC¿e qui [�UVl'e l'angle li�' �lé�no��l�'�'�'ai! l�.u�" fonçlion. Nous avions essayé de Iii-er à lravol'S r«�i��ure�, ����n au moyen �|'une arbalète, ce qui esl aussi, facile 'avec un n�ousquo�, mais avoc un arc; los «5�és �1o !«� rai��uro, au lieu gê��er le |ir, rompli.,son! l'offico d'uno ���iro o! 1o l'enden! au c��n-
pl.«�f,_,���les, el il
Ivaiv l,l��s sùv ,lue si l',,u visail un ,>bje[ el� plein air. D'ailleurs, les ,exles �l�,s iii" P' XIII esiècles ,��en[ionne[�, souvent ces arct���res p�,ur la,,chi«r, tre, ire et ddfendre. IJ�� «�l�s�,rvera que, qua��,! les murs ()nl une [rS�-fi�,",' 6paisseur, c«,,��m. (l�t,�� l'exen�ple pr«c«d,'n,, les (.ons[ruc[eurs o��l I�»uj��urs l�ra[iqu6 «e� l«�l'g�,s nicl�+.s qui per���e[[el�[ ;�u lireur de s':�ppr��«l��.v �lu pav«,���,.��t extévieur, ce qui diminue d'au[an[ pour lui 1;� pr«�fo���l«ur «!+' l'él�rasen�en,.
!! pxis[c «�,pendanl �ies �léfenses Ir's-forles du x,,�" sie«l+'. �l,���l l+.s ���eur[ri«res, assez rares, é[aien[ plu[6[ fi�il�,s su�.v�.ill�.�' les �l«l����.s �lU« I���ur offrir un moyen de �léfense. A la por[e �lc Lao�� �le la �iIIe de Cuey. «lont l;t c«nstru<'tion date de 1210 envir����, les deux gr,,sse� [ours s,,��, i�erc6es �lo n��.u�'l�'ières don[ l'angle " ,,uèro que donner peu c�uvert et l'ex[rcn�e I�r�,[',����leur l�e pc�uvaie��l u���' � ue sur u�� l���il�[, lliais tic la lumiere P[ dp l'air h l'in[érieur �les sall,.�. Voici (fig. �»)u���' de ces meur[rieres. E�� A, ne»us av����» fracA le plan; en B, la coupe, et en �3¢ l'éléva[ion inlé�'lcur�'. Ici le co��sl�.ucleur a crail�t d'affamer l.es n�urspar des niches ��'a �lon��e aux 6br���ements d,.s archères qu'un angle
très-|)eu ,�u�,.rt. L,» ,'ai,�ures i,�f,;�'ieu,'," l»,���r aug�nent 'r le s�»ie��l Iri,s-�;�|p�écs au-dessus
ne sont pas ent«,illées à leur extrémité «hanap du tir, ci l�ien que ces �neur[rièr�'s �|u ï,�ssé, leur inclinaison es| peu consi-
déral)l,'. (:,,s .«»t.tes de �neu,.,�'iè�'es ne p,.uvent donc ëtre cansidérées que C(IIIII]IP II�'s VUC."; sUI" les �lei�,-�,'s e, ,les p�'ises de j«,ur et d'air. Les nielles ne son[ l�as gar��i,.s �le l»anes, ce «lui es[ encore un indice de leur usage é[l'a��ger à 1;� �let'«.��se ; car parle, u[ �,fi l'on posai[ un fae[iannaire ou un défe�lsêur h l'inlbrieur des l,�urs el logis, on Irouve le banc de pierre. La saillie D l,or[ai[ les planciters.
N«�us a'�ons di[ que w.rs let tin du x�v � siècle, on renonça aux meurtrières percées aux étages inférieurs <les tours et eour[ines. C'est qu'en effet, it celle époque, l'ar[ du mineur s'était très-perfec[ionné, et que ces l,�ngues rainures indiquaient au dei�ors les points f�ibles de la eonstruelion. E�I creusa[�t une mine ên[re deux de ces rainures on Cai! presque assuré de faire tOlnber foule une portion de muraille. L'avantage qu'on retirait donc «lu percement des meurtrières inférieures ne compensail pas les dangers qu'elles présenlaien! pour les assiégés. Alors on établit les hourds p,�rn�al�en[s ou màcl�icoulis à la crête des [ours et courtines, avec crénelages e! arcl�ères percéês dans le milieu des lnerlons. Les eonstructions inférieures rês[èren[ en[i;.remen[ pleines, empallées, épaisses,
homogènes, e.l i.ar conséquent beaucoup plus propres à résistêr à la sape o! à la mine
Alors les mpUl'lrières ne se rencontre��! plus qu'au sommet des défenses ou sur certains points où l'on posait des ïac�ionnairos, eOllllllo,
par exentple, au-dessus des portes et sur leurs tlancs, dans des pas-
sages, des lieu «tu xv« � siècle, ne consistent plus seulem'enl, une rainure si�nple ou avec entaille infél'ipure : la enlaillée vers son n�i'.ieu par une traverse formant
deux c6tés des herses, etc. Les n�eu�.lvièves, à dater du llli-
part � ce, ainsi quo l'indique la figure 7 �.
Naturellement, ce sont les armes de jet qui o��t
à l'extéripur, qu'en rainure est souvent une sorto (le croix
in,posé la f,)�'mp ,le
Des remparts d'A',ignon.
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c�� nieurlribres. Du xl� ç au mili��� «lu, � plovai! gu;'rê, commo arm� �l� jo! à ���ai��,
siècle en France, on n'cmque l'art�alèle. Or, l'arbalèle
est un,, arme excoll,�nlo pour liror de l)ut en l)lanc ; elle a les qualilés «lu tnousquet, sauf la po,.�de. Les arche.fs dlai�,nl peu empl,»y6s par les «�t.m6es f,;�»,lalos ,lu ,l,,,naino� royal. Dans le. Net'ci, dans les Flandres ,.t o,, .-X,t,,i� �lo,.,.o, a�t conll'ai,'o, ils f,)t'maient des� cot.ps_ co,�si(16rables ci axaiet,l ar«luis , t',�l�tlt�P Iloug no l'avons [lUO Irop 6p,'ouvb à Crbcx', une s��p�;riorile t��arqu�.os�tr les arl�alblriers, la,ri à cause de la rapi(�il6 du
li�. «1o la�" q��,; par la po�.leo oxtraor�linairê (les tlècl�es. Mai,, les avcl�ers, e�� l�alaille, liraie��l l�ien l�lUS a la ', olée que de but en l�lanc, et,
|,«tr qui s'est exercé i� lir�.r do l'arc, il «,sl facile �l'al�l�V«:cier les rltrls du Iii' a la voleo. I.a ll/.cl�o, on �',lo�nl�anl ve�'licalo��t�.til ;�pres avoir de«l'il u�t,. l�aral�ole, osl u�t pr«�je«lile lel'ril�le, �.�� c�' tlU'o�t ne i�eul s'en gara��lir. 1:�� attirer mé�lioc�.e���el�l exercé �.l�v«�io fi�('ile�ne��l une li;.cl�e à iii �»tt ?;l� l��;.l�'es �lo ltaulêur ol�liquemenl ; ai't'iv�:«, it fill �lo çourse, elle ,ibrril u��., paral»ol�" brusque, et loml�ant X Ol'li('aletll�.��l de celte hautpu�', elle pece uneplanch, �le 3 cenli���el�.es �l'61�aiss�,ur. Au lieu de ¢lisl,,_,�er les �neul'lrib�'es pour le tir d'arbali.[e ral�pr«�«ltb, ol. de haut en l�as sêulen�o��l, on lo Iii de tele, SOl.lO que les at'«t�or� pussent lirer �t la v«,lée, soit par un� enlaille in/��'mb�liait'o, (v«�yez la tigure 7), soit par une enlaille supériere b. Ai��si (lig. 8) l'ari,alelrier ou l'archer pouvait, p�tr l'enlaill, inférieure �10 la �npurlriero, onvc�vo de l�ut en blanc le Irait A, et l'archer seulement par l'enlaille inlerntediaire en-
-- 39ô-- [ �IEUItTRIÈBE ] voyait la tlèche B, par l'ontaille supérieure la flèeho C. Des assiégeanls masques par des mantelets évi�aien� diïfieilemen! les pro�eeliles B, mais ne pouvaien�.so garantir des projoe�iles C. La néeêssi�é do laisser les parties inïériouros des �ours o! courtines onlièremen! ploines p.ur
mieux dès le taque, ret�t à
l'ésislet, a la sape ci à la mine, ci l'elnl�loi fréquen! des arcltors, milieu du x�v � siècle, pour la �l�h"ense aussi l�ien que pour l'a[fit'e�tl percer les n�eul.'triè�.es «tu s,,�ttnlet des �lefonses et anaen;2échancrer leurs rainures, ainsi que l'i�ldique lu tigure 7. En effet,
ces[ en Guyenne et ,l;�ns le Main et le Poi[ou, c'est ,lans le Nord, que ces nleur[�'ièves en croix pal[ée apparaissen[ �l'al�oi'�l. c'esl-a-di�'e �lans les tenirCs oCCUl�ées alors l�ar les armées anglaises, ��1 partie co���posées d'archers. Dans les murailles «l'Avignon, qui �lalent du n�ilieu du XIV e siècle, II,,tiS VOS"OllS dgal,,l��et�l, d,'s ��tetil'[.rib�'es el� c�'oix pallée; mais les papes d'Avigno�� lt'av;tiell[ gui're quo dos ll'oupes �le ���erc,'naires, e[ l�arn�i celles-ci des arcl�ers l'ecru[6s en Suiss � et tlans le D;�upi�iné.
Ces sor[es �l'arcltères se re[rouven[ par[ou[ e�� France �lès le xv' si6-
cle; leur fl.��'l��e ,:rail définilivement adoptée comme la meilleure, e�� ce qu'elle l�erme[[ai[ le lit �le plein fi»uet et à la volée. L'arlillerie h vi��t alo�'s n�odifier de ��ouveau la fl_�rme des meur[�'ic�'es. Celles-ci ne se composèl'�nt plus quo de Il'eUs ronds pour l�aSSe� ' la gueule du mousquel avec une mire au-dessus (fig. 9). (�uelquelbis ces trous son[ doubles, avec une �'ai��ure l�orizon[ale, entre eux �leux. V,»ici une �le ces meurl�'ières qui provient de la perle orienlale d'A��golsl�einl (fig. 10). On �»l�servera que ces trous �n[ pereés dans une dalle assez lnince, posée au nu exlé�'ipur du lllUl" de défense et enlourée d'ul� el�rasen�ent de �naçonnel'ie a l'int6rieur. Une l�alle de mousquet envovée du del�ors Ircs=]�ien ]�risev la dalle. Cette meurtricre est pe�cëe h c6[ë de pouvait la perle et commande la route qui descend vers le village : c'est ce qui
[ 3[EURTRIÈRE � ----396---explique son élëvalion au-dessus du sol inlérieur. En A, la meurtrière est présentée du c�,té êxlérieur; en B, (lu célé inlérieur, el en C, en coupe. Mais les progrès rapides que faisait l'artil|erie à feu au xv � siècle
d«rautatont fort les construetours militaires. Ils al�andonnaiont difficil«mê�,! l'ancien sy�,lènte et n'opposaienl aux oli"els ries nouvoaux .iê«lilos quo �l¢'s obslaçles prosque loujours i��suffisanls. Go ��'ost �lU'i� la fi�� �1,' ce siècle quê les ingéniours ou a�.cl�ile«Ios c,»n�l�inent �le veri-
lables meurlrières pour la mousquelerie, et parmi celles-ci on peut citer eolnme particulièrement intéressantes celles du l,aslion é1«�,,6 en :tvanl de la porle de Laon, à Couey. Ce baslion, aujourd'hui en grande l)arlie cou,,erl par la rouie natianale, l)allail le plaleau et enfilait les f�,:sés de la ville au mayen d'un ouvrage s�»uterrain percé de rueur-
---- 397 -- [ .��zcT���:�z .] l�.ibres o! do l�olilos embrasuros. Il (lul «:1�.o élové vers les do�,niè,-cs an��ées du \,,'� sièelo, si l'on s'en rappol.le a quelquos sculp�urê�, et moulures «lui déeoren� les vofi�os do l'é�ago b«�u�o�'�.ai��.
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Ce bastion, dont l'ensemble est. donné en A (fig. 11), possède à sa base, à un mètre environ au-dessus du fond du fossë, une zalerie vohlée on berceau plein cintre de 1",20 de la�'geur. Une chamb�.e vofitée en
[ ma'nE J --- 398 --arcs ogives est construite d«'rriere le saillanl. Les galeries sont percees, à des distances assez rapprochées, de meurtrières disposée� [le manière à croiser les feux de mousqueterie au fond du fossé, ainsi que l'indiquent les lignes ponctuées en B. En C, nous «tvons lracé le plan de la chambre du saillant avec �os deux meurtrières a et ses évenls b pereés dans la voùte; en D, le plan de l'une des meurtrières des faces, lesquelles sont doubles dans la hauteur du parement. En d sont égalêment des é�ents. La eoul»o E est faite sur ef, celle 6 sur 9h, et celle l.îl �ur iK. Ces galeries, percéos «le nombreuses meurtribves, sont évi- «teln����,��t do�,tinees à el��I�ëeher le travail �le la sape et de la mine au pied �lu bastion. Toute c-,lle construction esl exécutée avec grand soi�� et s'e�t l�arfaitentent conser�ée. A l'article PorcrE nous expliquons a�ee plu« de détails l'ulilite �le cet ouvrage, si intéressant par sa date et si con-tplet.
MISÉRICORDE, s. f. Pelilo co��sdle disposée sous let lal�lette mobile (tes stalles, se�.vanl de siCge, el perme[lan[ aux clercs, lorsque celte iab|etie est relex'ée, de �' " . _ � assemr en paraissant ëtre deboul (v% STALLE).
MITRE, s. f. Couronn,,ll�enl �l'un lu)au de cheminée, destiné à Olllpêct]er la pluie ou 1, venl �le �'inlroduire �lans la lVélnie, on laissant cependanl bcl�app�.�' la furieC. Les ���ilro�, pondanl le moyen. �ge, sont faites (1�' lette tulle, �lo l�riqu, ou �le pierre. Peul-èlre en exislait-il de fer l�allu, �nais nous n'en avons pas trouvé en place, bien quo parfi�is des scollen�,,nts consorvés h la l.ëto des tuçaux de cheminée indiquent la présence d'u�� chapeau de fer.
11 exislo encore dans l'l�51)ilal �le Sens une l)êlle relire de ferre tulle
vernissee qui parait remonter au XIII ¢ sibclo. En voici (fig. t) le tracé.
Ctte �nitl'o, en forme de orilices ve�'ticaux, quatre courbure. La disposilion
failiè�.e, laissail écl�apper la fumée par Irois gueules l;tl,,l'alos et les doux oxtrémités de la tic ces issues élail l�ien faile pour empêcher
le vent (le s'engoufl'rer dans la Iré�nie. En A, nous donnons la projection horizontale de celle relire, on B sa coupe Iransversale, e! en C sa fa('e latérale. Les (lenls qui bordent les pelils cylindres son! ol�lenues au �noyen (l'un coup de pouce donné dans le I,î�ofil lorsqu'il é-lail encore frais e! aprè� la soudure de ces cylindres sur le clos de la failière. Ilal,iluollemenl cependanl, à celle époquê, los luyaux de cheminée se terminaient en cylindre, et lo� mitves al,�rs l, ronaiont la forme conique. Une de ces mitres coniques «le lette cuilo vornissée se voyail encore, il y a quolques années, sur une maison du'xIv" siècle dépendant de la porte orient.aie de la ,,ille de Semur en Auxois (fi-�,. 2). En A, est. tracée sa projection horizonlale, e! en B son éiAvallon. Sens, Troyes, Villeneuve-sur-Yonne, possèdent encore quelques débris de ces anciens couronnements de tuyaux de chelninée �le ferre cuile. Mais dans les contréesoù la pierre èst résistante el facile à travailler, les luyaux ont presque t�)ujours des couronnemenl.� lenant à la construction, e! les
-- 399 -- [ mTlaE chapiteaux de ces �uyaux son! de véri�ables mi�res. De mëmo dans �es pays o.u la brique é�ait employée penda.nt le moyen âge, les mitre� sont faites au moyen d'assemblagês de �u�les et de briquos (voy. ���.�). Les architectes du moyen "�ge eherehaien� �oujours à déeorer le� parties de la construction qu� se déeoupaien� s,�v �e ciel et à leur
donnor une sill�ou.�tl� agréable. On voit, dans les vignettes dos manuserits du xv � siècle, des tët�s de cheminées richement ovnéos; mais malheureuselnent la fi'agililé de ces détails des édifiees i�ublics c,u est cause de leur destruction
privés, très-exposés aux intempéries, dans toutes nos anciennes cités.
On fit encore, pendant l'époque de la renaissance, d'assez bellês mitres de terre vernissée et mème de faïence. Ces mitres de faïence
sont composées de plusieurs rondelles s'emmanchant les unes sur les autres, et quelquefois curieusement ornées de détails délieats, soit en relief, soit en peinture, trop petits d'échelle, il est vrai, pour la place qu'ils occupent. Mais alors le sentiment vrai de la
en
exlé�'ieu�'e
�le� édifices était fort alléré, e! ces milres «le polerio fine, Irè»-jolies ��... h voir de près dans un
���usée, ne produisent aucun vit'e! sut' le somme! d'un
MOELLON, s. ni. Piêrre de i ) �lit échantillon, basse entre lits, et que l'on dél�ile h la carri/:re pour (', nslrui�'ê des lllUrS avec �itl l�lorliel" ()u du l�lfil�-e, l,o �n,,ell,:,�� est piquë ,,�� I,rut. I_.« t,�«,ellon l,iquë est
qu'une taille préparatoire très-lëgère. Aussi, dans ces contrëes, on voit beaucoup de monuments anciens dont
mo,'llon
l�iqué
les présenlant une surface
pa,'ements sont �nontés aussi plane que celle
se dëlitent en assises trèsbasses, de 0",10 a (}-',�0, régulières, et qui fi,u�nissent ainsi d'excellent moellon piquë, ne demandant
' ." Le ���,..��,l.l,-,�t l)t'u! n'a pas de I " ' � Ç fi » 1'1� � e regul�/.re, c'est-à-dire Illl'llllllll{ ,[111|[1� ,tlx�ï ���---\\ ' qu'il ne l,«,s�e,le ni lil� ni pa- ���� ,i«,,,s de,,,aisons et (ledifi«es .ll!ltllll� , , �lexés a peu de frais, et.ces � " �;%oE���'t � ,{ ' oxc«il,'t�Io�, en ,'e que les pa- ., " . r�eur. Dans quolquos con- " � ��,�11�} � mo�� da��s la B,�urgagno et "� "- ' x .�' le Charolais. on l�'ouço des ���� I�ll,,. _. ,�.....::�.;�l I,,", bancs con�idëral,les d'un - ���_ =_ -� calcaire dur, compacte qui
,',.lui qui l�rfiset�te un pare- ���e��! taille, �'usliqué et qui --- "" ,�'a pas l�es, in �l'ètre enduit.
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donnée par la pierre de taille. Entre les contre-forts, les murs des nefs � des églises de Vézela), de Pontigny, de Beaunê, sont montés en n�oellori piqué admirablement conservé. Les transports étant alors difficiles, on comprend comment les constructeurs p,,uvaient .�'appr,-,visionner
plus aisément que de pierre
les angles, les piles, les bleaux de fenë, tre.
de moellon piqué, qu'on amenait h la ri-ueur ,'t dos d"Sn c, de taille. Ils réservaie��t celle-ci pour les colonnes, po��r contre-forts, les socles, les corniches, les t��-
Les tlomai��s ont souvent employé.
ceaux prSsentant ex�éricurement des longues. Cette tradition fut suivie jusqu'au x,� � siècle. Ai���i la nef de dont la «on..,iru«tion remonte en rieurement «tes pan, mel�Is �lui c, nt
le moellon piqué, m��is en surfaces carrées et nc_,�� pa� b��rdans certaines provincc� de France la çatt�édrale du M ans, par exemple, partie au xt � siècle, présente extétoute l'apparence d'une constr(�eli,,n
ron�aine. Sur les l»ords �le la Mavê�:ne ,.t de la L�,ire, on voit ,l(tantité d'édïfices de..; x� � ci Xll � .,iècle� q��i offrent la n�ê���e particularilé, l.e Beauvoisis et une partie du Valois conservent en«'ore de n,--,mbreu,c restes de «(,nstru,-'tic, ns d�� x� � siècle, que l'on p,_,urrait croire faites par des maçons ron�ait�s, �
MONTOIR, s.
sans l'aide de d'h5têllerie sans un ou êt pc, ur les hommes, d«�ns l'habitation
m. De«�.é assez élevé.p«,ur permettre de m,»nter à cheval l'Crier. 11 n'y avait pas (ic cour de ch/tteau, d hôtel C,�l plusieurs montoirs. Il y en avail pour les femmes et les perrons, (luijuuent un ff, le si importan seig��eurialê, étaient accompagnés de n�ontoir�. Les
chevaux et mules tenir assez près de ces degrés pour que .le lement en selle. Un cheval qui n'allait pas au montoir était cieux. On compre.nd que pour un homme pesamment armé, était une nécessité, et sans montoir un cavalier, "a l'époque mures étaient d'un poids très-considérable,
cher son cheval.
étaient dressé'� à ,�ller au ���o��toir e'est-à-dire à se
cavalier pùt se mettre faciréputé vile mon toir où les af-
ne pouvait guère enfour--
ri. --- 51
Il y avait au Louvre de Charles V un montoir pour le roi et. un pour la reine. Nous avons vu l'un de ces montoirs (fig. 1) dans la cour de l'hôtel, de la Tré.moilIe, à Paris, rangé le long du mur de la faqade du fond, à côté du perron. Ce montoir, raillé dans un seul bloc de pierre, se composait de trois degrés ; le dernier formant un petit palier. Le perron du chateau de Pierrcfonds était accompagné, à droite et à gauche du degré pri��«ipal, de deux larges monloirs (voy. PEaaO�). Devant les h6telleries, il y avait toujours en dehors un montoir de pierre, et dans la cour plusieurs montoirs de bois, sortes d'escabcaux que l'on déplaç.ait au besoin. Les monloirs étaient garnis de tapis pour les jc«lrs de cérbmonie d«,ns les ch&teaux et palais. A l'extrémité des
lices, pendant les battants, et, alors considéré comme
tournois, on di.,posait des se mettre en .,,elle sans le un acte de
montoirs pour les comsecours du montoir était
MORTAISE, mortaise est T�:xo�).
s. f. (mortoise). Terme de charpente et de menuiserie. La l'entaille qui reçoit un tenon (voy. Cn.¢RPE�TE, MEI�UISEI�IE,
MORTIER, s. m. Composé de sable et de chaux. Pour faire du bon mortier, le sable de rivière, le gravier, a été reconnu -'omme le meilleur. Ouelle que soit la qualité du sable de plaine ou de carrière, ce sable étant toujours m�lé d'une certaine quantité d'argile, il ne remplit pas les conditions nSeessaires à la façon du bon mortier.
Pendant le m,�yen âge, les mortiers sont autant ils �ont d�lrs et «ompactes dans les tant ils sc�nt de qu«tlité n�édio«re pendant
de qualités très-différentes «onstructions romaines, aules �x', x" et xi" siècles. Il
semi»le «lu'alors on avait perdu cl ,'e n'est q�]e par ex,-'cplion él»o�lue, des mufliers offrant les m,,rtiers commencent à reprendre de la xii" et xv' siècles, an en fit d'excellents.
La qualité des mufliers est le('tes p-ur reconnaitre la date l)lus caractérisés. Le mortier atntérieurs au X�l" siècle est quelquefois
les prc, cédés de fabrication de la chaux, qu'on Ir,»u�e, dans des édilices de cette une cerlainé consistance. A�I xii" siècle, force; pendant les Xill*
d,,nç un des mu)ens fc)urnis aux archid'un édifice; mais il est d'aulres si,,ncs employé dans les mon�lments romans mélangé de débris de luileaux,
surtout, pendant le x' siècle et avant ; il est maigre, c'est-à-dire qu'il contient peu de chaux, et celle-ci est mal cuite. Au Xl ° siècle, on trouve dans l'll�-de-France, la Champagne et la Bourgogne, des mortiers ,:omposés de gravier fin (sable de plaine souvent) et de chaux en quantité, mais mal cuite et noyée, n'ayant plus de force. Le� débris de tuileaux ont disparu. Au x��"siècle, surtout à dater de la seconde moitié, les mortiers sont égaux, bien corroyés, le sable fin, choisi parfois avec soin ou tamisé. A daler de la fin du x��' siècle, les mortiers deviennent généralement très-bons et sont de deux sortes. Le mortier des blocages
-- �103 -- [ mos�ïouE est fait avec de très-gros graviers, celui des joints et lits avec du sable de rivière, fin et pur. La chaux eml»loyée pour les lits et joints est plus blanche que celle des blocages, qui est très-mélangée de débris de charb.on. Pendant les xIv" et xv � siè,'!e.�,, on emplo.ie souvent le sable de plaine, très-rarbment le gros gravier, .les mortlers sont parfaitement corroyés, la chaux bien cuite et bien éteint(,. Mais alors le sable de plaine employ � parait avoir été lave �, car il ne ,'ontie�,t pas d'argile. Il n'ya que dans certaines parties de la Picardie off le �able argileux de plaine ait été employé sans lavage pour faire du mortier, c! bien que ces n�ortiers aient acquis de la dureté, ils sorti toujo��vs dans les blocages et ne présentent pas une massê parfailc�nen! compatie. Les constructeurs ont employé la chaux telle (l�le p�»uxaicnt 1«� leu:" fournir les «alcaires dont ils disposaient, t�e�-' .� eha�lX so��l hydrauliques dans les contrbes c,ù la pierre �'t chaux possède cette �lualité. ,,tasses dans les pays où la pierre à chaux ne contient �lue très-peu ,l'ar-ilc. I1.,. ne connaissaient pas, par conséquent, la ch«�ux t�ydraulique fa,.ti,-'c. Mais leurs chaux grasses ont, à �later de la fin �lu O¢ siècle, acquis une très-grande dureté, mëme en fondation, ainsi �[uc nous av,:,ns pu le rec,nnaitre dans les substruction.., des cathédrales de l�ein�s, de Paris, de Sens, etc.
Il faut, dire qu'à cette époque, c'est-à-dire «tu con�mcn,'emt, nt du XIII e siècle, des raisons d'économie forçaient quelq�tefois les co��stvueleurs à n'employer que très-peu de chaux «lans leur mortier et d�� sal, l�' comme on le trouvait. Les martiers dans la constru«tio�� des ,'ath6drales de Laon, de Troyes, de Chalons-sur-Marne, «t,a Se:oz, s�_,nt trèsmauvais. 1,lais nous avons donné ailleurs les raiso��s �l��i avaicn[ t'ail élever ces édifices avec une extrème éconon�ie (vo3. (]�,TIlE,R-�LE, Co�sTl�UC��o�).
MOSAIQUE, s. f. Ouvrages faits de petit.-c�=bes de l�ierr,.,� �lu�'es c,u p'ates de verre de diverses coulctlrs, collé, sur le, p��r'cn=cnl� des numents ou sur les aires au moyen d' " , � un ciment cc�n�pos�" de cha��x de
sable très-fin, de pouzzola��e ou de brique pilée. Les. temps ont employé la mosaïque non-seulement poney des salles, n�ais aussi pour tapisser les mur». Il ��'est de répéter ce qui a été écrit sur ce sujet. Il n,-,us que la mosaïque était fort souvênt appliquée dans l'époque mérovingienne en Occident. Grégoirê ,le To��rs parle des mosaïques qui décoraient plusiêurs ép.lises de s,�n temps. Saint Palladc, évëque d'Auxerre, fit élever au xtt' siè,'le le monastère de �ait�t-Eusèbc; l'abside de l'cglise était décorée de mosaïques dans lesquelles l'or entrait pour une grande partie'. En effet, le travail de mosaïq�le, auquel on donne le nom de b�jsantin, se compose dê fonds d'or obtenus a,l moyen de petits cubes de pàtes de verre dorés et recouverts d'urt émail
R �-,mai��». des �lécorev les aire� pas nécessail'e ici sui'lit de constater les monuments de
L'abbé Leboeuf, Memoires concernant l'hist, civile et ecclèsiastique d'A u��erre, t. l,p.
[ �tOt-L,.� ] -- .t0� -transparent. Les s,ljet.,, les ornements, se détachent sur ces fonds d'or. Ces sortes de mosaïques très-r6pandues en Italie, en Sicile et en Orient, sont très-raçe» en France, puisque nous n'en connaissons qu'un �cul exemple existant encore dans la petite église de Germigny-les-Pres, près d,, Sully-sur-Loire, exemple qui parait dater du �x' siècle. L'abb6 Lebet�f, dan� son llistoire du diocèse de Paris' dit que dans chAtea��, de Bi«ètre, bAti par le duc de Berry, tYère de Charles V, il y avait deux p,�tite� salles « enriçhies d'un parfaitement bel ouvrage à mosaïqt�e ,,. Il est difli«ile aujourd'hui de se faire une idée de ce que pouv«tit ètre cet ouvrage de mosaique du XlV � siècle, puisque ne, us connaissons aucun genre de ce travail ayant ét6 ex6cut6 en Fra�l«'e dep��is le x�l' �ièçle. Cependant nous pos�édons encore, dans les magasins �te l'6�li�e ahbatiale de Saint-Denis, les restes d'un par6 en mosaïq��e il lond� �1', r et de c'oule�lr datant de la fiti du XII e siècle, et qui rappelle parfaitemet�t, comme facture, les mosaïques italiennes de la ép,,,lUe. Ce i»«tx-age, �lont l'ensemble a 6té consérvé par un dessin d� l'erc'ier fait �,n t ����, repré�entait les travaux de l'ann6e entourant un large c'ompartinae��t ,�ççupé par des animaux fantastiques. Si la facture est italie�lt�c, le �iessin est évidemment t�ançais. Mais il ne faut pas a�lbliçr q�le Suger avait Fait venir, si l'on en çroit ses 9estes, des artistes �le te, tic pays p��lr cc, ntribuer h l'6reçtion de la nouvelle église, achex6e e�t ILS0. Tt�ulcfois �lr�u� ne pouvons donner aux cartons qui ant
servir h l'ex6«ution �le ce pava.,-e une date antérieure "h
(le Saint-Denis des tri�te� altéré le caractère, nous quantité de petits ,:ubes
1190"-. En dé- ,uperfétatic, ns avons trotlx'6, de terre
barrassattt ,'elle n�ème é,,lise ,lui en ont si l»rofon,lément sotte, les "arrel «.� ,t�t � mc,�Iernes,
cuite verni«sée d« 0m,015 � 0",0� de côté qui ont 6videmment servi "à faire «les nt,»�aï, lUeS par tin procédé peu dispendiêt�x. Au Xll e siècle, nos «tr- «hitc«tes ont q��elquefois cherché à imiter ces pavaT� italiens, connus s;,us le nom «t'oi,,�s ale.ran,lrinum : mais les pierres dures leur manquan t, il.. y suppl6aiênt l�ar la terre cuite vernissée. Plus habituellement, les ,':�rrclages de terre ,'ttitc avec dessins incrustés ou les dalles gravées rempl,,calent cl�ez n,-,u., les anciennes mosaïques gallo-romaines ou celles d',»tttle-mants �.�uant aux mosaïques sur parements, ainsi que nous l';txan.� dit, il n'e�t existe qu'un nombre très-restreint de ce c6té-ci des Ail,es, et elles sot�t antérieures au x�� e siècle. Les vitraux étaient la véritable décoration des édifices en France à dater de cette époque, et par le lhit les vitraux sont une sorte de mosaïque translucide. (Voy. VIa'RAIL.)
MOULIN, S. m. (molin. molinel, molis). Ne nous occupant ici que des bà.timents contenant, une machine à moudre, à fouler ou à façonner des
' Tom,', X, p. 16.
-" Il faut mentionner ici la mosaïque 1831 à Saint-Orner, et provenant de la �abba)'e de Saint-Berlin).
repré�ntant les figures dn zodiaque retrouvëe en tombe du prince Guillaume, mort à Aire en 110'3
métaux, nous avons vent. Les moulins à
--40�- [_ 310ULIN ] les moulins mus par un co��r.� d'eau et les moulins A eau paraissent ëtre les plus anciens. Lambert, qua-
rantième abbé de Saint-Bertin, fait établir-défini/i�eme��t ,à eau, commencés sous Odland en �97. Ces moulins, dit c'es abb6s de Saint-Bertin, ét«tient les premiers qui furent
des moulins la chronique btablis dans
le pays �. (let abbé Lambert (1095 h I 1.�3) fit exécuter n,ème de.� travaux hydrauliques qui paraissent avoir été assez importants, p�tisqu'au n�oyen [, , des roues motrices des moulins abbatiaux il fit monl�,r ea�� nccessairc au service du monastère, afin de la répandre dans les b'atiments par des aqueducs souterrains I1 n e�t pas question des mouli��s àvent en France antérieurement au x�t' siècle. Quelques auteurs pretcndent que lit�vention de ces sortes de moulins fut rapportée d'Orient par les pren�iers croisés; et, en effet, les moulins à vent sont nomn,és en Normandie,
pendant le x�v ' siècle, moulins turquois. Des concèdent le droit d'é.tablir des moulins dans leBoman d'Ogier de Danemarche 3, il lins à eau:
« D,'I brut de lui (de la fontaine)
chartes de I»hilippe - �, u,.zustc vent et «tes mo�llin.� ,à e«�u-' et est deux fois ,l,t,:stion �le tornent troi �,�olînel
Qui ne s'arestent ne o o � � � � Quant il velt moire, Et le molin rait par
est,; ne 3"','er '.
par soi le va cargier, lui afaitier s ,
Les Olim donnent, des arr�ts du de moulins h vent. Nous citerons
parlement relatifs h l'un de ces arr6l�,
l'étahli�sement rendu en 1:�75,
sous Philippe III:
,, Les moines de Royaumont se plaignaient de ce qu'u�� moulin à vent, « appartenant à Pierre de Baclai, avait été i'écemmênt construit, prè, ,le « Baclai, à leur préjudice et dommage, et au détriment de leurs n�,,ulins ,, de 6onesse; ils demandaient que ce moulin fùt détruit, lor.�q��e, di.�aier�t « ils, el seigneur Roi 1' � aurait (lit. ou comtnandé par ju«en�ent Les « des partiesadvcrscs entendues, l'arrèt suivant fut pronon,'é .Le n�oulitt, « quant à ce qui concernait les moines, ne devait pas ê, tre détruit �. ,, Au xv" siècle, le seigneur de Caumont, en passant à P,h,_,des et décrivant les édifices (lui lui paraissent remarquables dans la ville, s'exprin�e ainsi: «...Et tout au lonc d'icellê (muraille de la cité) sont assis .xv�. « molis de vent, toux d'un fane, qui nuyt et jour molent yver et estW; et à « paynes l'on les voit toux ensemble molir he toux � ung «op cesser �. ,,
' Voyez Les Abbés de Saint-Bertin, d'après les ancie��s monuments de ce monastère,
par M. ttenri de La t'lace, 1'e partie, 185-t, p. -� En 1195. Voy. du Cange, Gloss. : « Concedo « aquam et ad ventum. »
Dtl XlI ° siècle.
Vers 6673.
Vers 8349.
Les Olim, t. I, p. 62.
Voyage d'oultremer en Jerusalem, par le S le marquis de La Grange, 18515.
186 et 187 monialibus antedictis.., molendina ad
de Caumont, l'an
JICCCCXITI,
publ. par
1 �o� .MOULIN ---- � ---- Sur les tour�
de L'ctt««inte intérieure de la cité de Carcassonne, il y avait plusieurs moulins à vent. ainsi que le constatent une vignette de J 157' et le� dénomination� anciennes de quelques-unes de ces tours �. Les moulins h eau, ,lépendant de chMeaux ou d'abbayes isolGs 6raient .ou� ont forlifi � un moulin ne pouîait avoir lieu que es. L'élablis�emenL d' l�a� une cession du �eiTne��r terrien. En codant le droit de bhtir un moulin le sei«neur lui aspirait une etcndue de territoire, le ban du �noulin. Tous les habitants compris dans les limites du ban étaient tonus de faire moudre leur gain dans le moulin banal, sous peine de x oir con[is�luer leur blé, le cheval et la voiture, au profit du propriétaire ,lu m,,ulin et du seigneur du délinquant. Ces moulins devenaient ainsi de véritable� fief« dont la conservation importait au seigneur qui en avait l)ern�i� l'élablissc���enl, au propriétaire ei aux hal)itanls çompris dans le ban; il ét��it nS«essaire que ces b&timents fi�«sent en 6rat de rG�is�er �� un ,'oup de main, �le �e defendre. Aussi les l)&tissait-on autant q�le p�,�,il�le sur �les îlots, «,u bien le long d'un pont facilement barricadé. Ce� mc, ulin� �,taient assez forts quelquefois pour SO�ltenir un siége en règle, êt, ati�� «lU'On ne pùt détruire leur� roues motrices au moyen de pierriers ou �tc n�angonneaux, celles-ci étaient alors soigneusement al�rilées sou� la construction de maconnerie. Le m«,ulin dit du Roi, sur l'A���le, h Carcassonne, rési-ta ainsi aux attaques de l'armée de Tren- «avcl, en !2�0. Dan� �on excellent ouvrage �ur la Guienne militaire, M. I.éo Drouyn do����e plusieurs exemples de moulin� h eau qui datent la plupart du x�v � siècle, et qui font voir avec quel soin ces u-ines 51ai,.nt étal�lies au m«)yen a-. Le b&timent qui contient le méea- ��i�[n�' c�t l�re�que to��jours sur plan carré ou barlong, la roue mo- Ir�«« 5tant plaeSe en dedans, le long d'un des cStGs du parallélogramme. �'il ��'�,xiste I»l�� � de moulins antérieurs au Xlll e �ib«le, les textes aussi l�i(,�� quc les repr��entations de ce� usines ne peuvent nous laisser de �t,-,��lc� ,ur le�lr tablis»ement dès le comi�lcn«CIl�e��t du x�l" sibclc au ���oi���. Un des «hapiteaux de la nef de Vézelay nous montre un mécanisme de n�ç»ulin et des gens �lui apportent du «tain dans la trémie. Le n�anu�erit d'Iterrade de Landsberg �, qui date du x�l � siècle, nous montre egalement le ���é«anisn�e d'un moulin à eau possédant une roue n�c, tri«e à palettes, dont l'arbre, muni d'une roue d'engrenage, fait tt,ur��er la meule inférieure. Dès le temps de Guillaume le Conquérant, ,lit M. L. Delisle �, on avait établi h l'entrée du port de Douvre« un n�oulin mis en mouvement par le flux et le reflux de la mer ». «En I235, ,, il en existait un à Veules «. Au x�v � siècle, l'archevêque de Rouen
' B�bliotli. nat., Estampes, n ° 7-[0:�, folio -[0- ' Du moulin du Gonnétable, du moulin d'Avar, du moulin du Mtdi. 3 Biblioth. de Strasbourg.
� Études sur la condition de la classe a9ric, en Xormandie. Evreux, 1851. � ,, In �ntroitu portus de Dovere est unum molendinum quod otaries perte turbationem maris, et maximum damnum facit regi et
« fl'ingit
per magnam
hominibus,
et non ibi fuit temporeregis Edwardl. » (Domesday Book, cité par S.-H-Ellis,t. I, p. 124.) * Cartul. de Fécamp.
MOULIN
- possédait à Dieppe deux moulins de marée.....» En « Itardi avait affermé h Guillaume l'Ar«hier les « établis au pont. d'Ouve, près de Carentan.
Il existe en France des moulins h eau d'u��e date ançionne et qui sont encore el� usage; on en trouve en .Normandie, en "r,,uran�,,, et parti-
1�77, n�oulins
Philippe le de marée
culiè.rement en Guienne, où ces usines, presq��e toutes tortitiees, ont été é�ablies pendarlt la dominalion anglaise, ép«,�lue de l�rospérité et de dcveloppe,men! de cette province. A Melun, aval�( I IS.�O, on remarquait encore les restes d'un moulin for�itie dbpe��da��t de» ruines connues sous le nom de ch',itcau de la re�n.e Bla,«he. (_:c n�oulin, dont o�� ne voyait plus que les soubassements, se «o���l�,»sait �le deux piles épaisses avec 6petons opposés au courant de la rivière et ,'ou� on��écs de tourelles ; de celles-ci, le� i)rcmières a�si�es seulcn�ci�t étaient apparentes. La roue n�otri "e éI��it placée e�lIre "es deux l)i!es cl parfaiiement garantie par cot�séquent. Le pla�� dt� rez-de-chaussée, port� ç par une arche qui réunissait les deux piles, ��'était l�robablement qu'une salle barlongue. Nous ��'avons pu nous procurer sut' le couronnement
de cette usine aucun renseignelnent. La construction datait certainement du x��� � siècle, 'à considérer les profils de la «)uche des touvelles. Voici (fig. 1) le plan de cette usine en A, et les restes de �on élévation
I II
enB Nous nepensons pasque le coté aval fûtcouronné par des tourelles; c'est qu'en effet on n'avait guère à craindre(le moulin Cant autrefois entouré d'eau) que des attaques venant d'amont. Le plancher du rez-de-
[ �ot rls ] -- �I08 -chaussee au-dessus de la roue motrice é�ait plaeé au niveau G, et en D é�ai� un pont de bois porté sur Z " \ du
étage XX. De la berge, du -
des corboaux, l'enIr�:e moulin élanI er� E. Le moulin de Bagas (eantc, n et arrondissement «te la Iléole, 6ironde), donné par M. Leo Drouyn�, fut élevé au xl� siècle. « En « 1436, di! cet auteur, cent « vingt an.,, après sa construc- « liori, il fut donné par Iteri- « ri VI, roi d'Anglêterre, h ,, Pierre D�lrant, écuyer. ,, A ujourd'h��i eelte usine fonctio��l-�� encore. Voici (fig. 2,X) le plan dtl n�oulin de Bagas ou de Bag, a�z, à. rez-de-chaubsee, tel q��'il s'établit sur l'ull des bra, du Drot. La di_,aue qui maintient le bief e�t en A.
Deux Cetons BB' dirigent les ea��x sur deux roues CC'. En aval, le.-_ êaux de� vannes s'échappe��t par de� ouvertures couverle� par des linteaux ; D est un îlot. Les ê��tl'ées du moulin sont en amo��t et en aval, par les porles fermbes au moyen des tiers-poinls (t3 et ll).On ne pouvait arriver à ces l»,»rle� {lue par l'îlot D, ou directement en bateau par la pointe de terre Il. Ce rez-dechaus�ee e�,t défendu sur trois «le ses faces par six meurtrières s'ouvrant latéralement et en amont. Par un escalier de bois on monte au premier
c6té opposé à l'ilot, on arrivait de plain-pied ou à peu près à la porte E, au moyen d'un pont volant. C'est par cette
Dans son ouvrage, déjà cité, sur la Guienne mihtaire, p. 28. Nous ne saurions trop
-- 49-- [ �to�u� ] porte que les grains entraînent dans l'usine. Cet étage, qui ne se_ compose, comme le rez-de-chaussée, que d'une salle, contient des latrines en F; une petite porte I s'ouvrait autrefois sur une galerie de, bois J, qui probablement régnait le long de la façade d'aval. On montait au seçond étage XXX égalementpar un escalier debois. C.t étage est muni aux quatre angles d'échauguettes flanquantes dont 1' 1' , une çontient escalier«lui monte
aux combles et au crénelage supérieur. Quatre fenëtres éclairent cette salle per�eê en outre de sept meurtrières et garnie d une cheminée. ¥oici (,fig. �) la vue perspective de ce moulin prise du point P �. M. Léo
recommander le travail de N. L�o Drouvn à nos lecteurs. On ne peut trouver réunis plus de renseignements interessants sur les monuments d'une de nos belles provinces de France, ni rend�e avec plus de charme et de scrupule l'aspect de ces édifiees civils et militaires. aujourd'hui sont détruits. Les autres parties de la eonstructioa
« Les crénelages seuls �ont à peu près intactes.
Xt. -- 52
[ I�IAISSANCt� ] Drouyn, auque| vues et plans de
nou.s empruntons ces renseignements,, pr6sente des plusieurs autres moulins pris dans la meme contréc et
l)'�ti.� pendan! le x�v" siècle.
Dans les villes, on profitait souvent des ar«'hes de pont pour établir des moulins, et n�ëme alors les ponts et moulins, bhtis de bois, ne forruaient qu'une seule et mCmc construction. Avant 18:),5, il exi�tai! (:ncore à 3lcaux, en Brie, un pont de ce genre cntièrcmcnt de bois, ainsi quc les moulins y attenants; cet, ensemble datait, de la fin du xv � siC«lc. A t'h�'�lon-sur-SaSne, le pont de pierre qui communiquait ,:� l'ile el;�it
,'es t� �urs
gar�li de tours ronde� au-des,;u,; �te.� l)iles, avec moulins entre au droit «les arches; cette dispositi,,�l pittoresque a subsi.,,t6 X'«l� ¢ siècle '. A l'aris, le pont aux Meus, Jets, «lui travêrsait le
IllS�tll au gr«���d bras [te .la Seine en aval d�� port! au Change, en face du Palais, ,;t«�il 5tabli dans les m�.mes conciliions que celui de Meaux. No��s ��'avons I)U trouver de d�_,çuments «�yani quelque valeur �ur la t'orme �l,.s i�oulins h �el�t du moyen �ge, ou plutSt sur la disposilir»n de lever c.ourc�nnemeut, �ar, pour le corps de la bAtisse, il se composait d'une to,lr ronde. Cependant la vignette cit6e plus haut, et qui ,tonne une vue de la oit6 de Carcassonne en 140�, indique un des moulit�s h xcnt ,lui garnisscnt les tours de l'enceinte int6rieure; or cette repr6sent�ttion rappelle les m,,ulins de notre temps : toit conique sur une tour ronde et quatre ailes garnies de toiles. A Castelnaud«�ry, il y a quinze ans, on voyait encore qucl�lues moulins à vent du xvt � �iècle ,lui ne �lilh�raient pas des n6tres.
Au xv � siècle, il existait des mo��lins h vent sur la butte dite des Jlo,«li�,s, h Paris, situ6e entre le palais actuel des Tuileries et le b,,uleva�'�l: et sur plusieurs des tours de l'enceinte de Philippe-Auguste o1� ch avait 6tabli dès avant cette 6poque. La «61èbre t«�pisserie de l'H6tel de villê, qui tiare «te la seconde moiti6 du XVl ¢ siècle, montre autour de la capitale un assez gr«tnd nombre de moulins h vent sur les points 61ev6s.
MOUSTIEB, s. m. (muster, monastère.)--Voy. ARCttlTECTURE MO�;ASTIQUE.
NAISSANCE, s. f. Point de départ d'un arc sur les pieds-droits. Au �noyen age, les architectes de l'époque romane, aussi bien que ceux de l'époque gothique, ont presque toujours relevé les naissances des arcs au-dessus des bandêaux ou tailloirs de chapitêaux. Ainsi, ces architêc-
' Voy Cit, itat orbts terrar., in-fol., 2 vol, au commeticement du 1"- livre.
La �ue de Cnalon-sur-Sa(�ne se irouve
tes avaient-ils "� tracer une archivolte sur deux colonnes A, B (fig. 1) : au lieu de poser le point de centre de l'arc sur la ligne ab, ils relevaient ce point de manière qu'un rayon visuel cd, par exemple, ne perdît pas la naissance de cet arc par l'eII'�t de la saillie des tailloirs ou bandcaux.
Dans l'article CNSTRUCTION, nOUS donnons les raison.', �lui �ouvent obligeaie��t les architectes h relever les naissances des arc's. On peut aussi recourir aux mots
NARTHEX, s.
élevé en av«�nt tire Église, let narthex était énergumènes, et au centre, auditeurs, e'esl-à-dire ceux
m. Dans la basilique romaine, le de la nef et forma��t le folld de 1' destinée ,à contenir les en face de la �',-,rte de la «�uxquels il ('tait permis
narth�,x �,st le portique �ttriunt. D:tns la pri�l�i- ,:alé,'humènes les nef, les pbnitettts �l'«�ssister ���� ser-
vice �livin en dehors (tu temple. Pendant le rlloyen age, le mot de narthe.r n'a l)aint été appliqué aux porches «)uw-.rts ou ïermés «le nc�s églises; d'ailleurs il l)'y avait plus alars ici ni ,-'atéchun�ènes ni énergumènes. Ce n'est que depuis le réveil des études ar,'héologiques ,Itte
oelle dénomination (le ,arthe.ra été certaines églises, eomnie les porches nus, etc..Nous l'acceptons, puisque
donnée aux por,:hes fl.rmés de du Clunv, de Vézelav, de Tournous avons cru devoir ne point
modifier le vocabulaire «t,imis par les ar,'hiteetes et les ar«héologues. Il n'en faut pas m,_�ins constater que le mot narthea" n'est pas applicable ?t nos édifices religieux; il est remplacé par le mot porcl�e. Il 3 a des porches ouverts, il y en a de fermés. Les églises de l'ordre de Cluny et celles de l'ordre de Citeaux avaient toutes lis pot-ches fermés plus a�l m,ins étendus, en avant de la nef. Le porche des églises de (31uny était mëme �lnê sorte d'anté91ise très-vaste, ainsi que ceux des églises abbatiales de Vézelay, de la Charit6 sur' Loire, de Saint-Philibert de Tournus, etc. La distinction entre les porchês ouverts et fermés étant
[ NE ] fort difficile Po�cu� gieux; de nos tandis moins
� à établir souvent, nou� renvoyons nos pour l'6tude de cette partie très-intéressantc de d'autant que nous ne saurions dire pourquoi
lecteurs t�os é, difi les arch6
jours ont donné aux porches fermés la dénomination de (I��" les véritables narthex n'Atalent qu'un porti�lue ou sur sa face antérieurê, dans les pl'en�ières basili�lues ,'hré
au mot ce., reli- ,,l�,-ues ��,trthe.r ver[� at] tiennes,
NEF, s. f. La ba,ili�lue antique nefs Icrt�tinécs p«tr �]n h6��ti«y«le
roln«til�c� se �'Olnl�ose d'uijs. ,)11 dt' trois serv«�nt dt, Iribul�:tl, ;t�l ,levant ,l��,luel, dire de Vitruve, o�� Cevait «les ch«tlci-
,liques, ce «l��e no��s aPl,elons aujourd'l�ui croisde, transsept. Le mot nef n« �e�lt �l,-,n," �liI'�' autre ,'hose tl��'une salle plus longue que large, fer-
par �leux m��t'� et ��n comble, o�� accon�pag��ée lat,;raleme��t de «t��Ires nefs pl��s bases, partant ��ne .,..,aleric ou un comble en al�l�en�i,. Dans les �remières basili«lueS chrétiennes, comme Sait�t-Paul
lt,,r,� �le, n��lr«, à !Iome, le, nef, ont été p,_,rtées j��squ'au normal»re �le . [' «i���l : u��e net'«t«�trale �t ,teux collatéraux de cha�lue c6t6 de 1«� ,�e ,'c�,tr«tle. Aujo�l�',ltlui, on �lc donne pas le I10111 de �tefs ;IIIX ailes, �IIIX «,�ll:,i(,r«���x, l��ai» seulement au vaisseau central, qu'il soit c�,n�erl par u�te charpente lantbris6e ou votif6. L'ancienne 6glise de Sail��-M«trtin des Chan�ps. h P;tris, aujmlrd'hui École des arts et n�6tiers, ne se COIII-
une riel' centrale qu'h la fi�� du euere 10 h 11 g,,lhique, ces
pose que d'��ne seule nef reb�.tie vers le milieu du x�i� � siècle et tet�,ti��ée par �ln ,:h,�.ur «lu Xl ¢ entouré d'un bas c6té avec «hapêlles. Les cathédr«tles de Iteims, d'Amiens, de Rouen, de Chartres, de Bayeux, de Co�ltances, de Tours, etc., possèdent une net" contralc avec bas ,'otés si�t�ples, pré,:é«t�t��t le tral�ssept. Les «�,thédratle« de Paris, de Bo��r.'..:_'e,, de Cologne, l',.glise abb:ttiale de Sai��t-Serni�� �te Toulouse, et,'., ,,��t acconipagnée laléralenic�it de bas c6tés doubles..l�ls- X�l' sièle, les nefs des église� are,' ,',,llaléra��x �Fexcè�lt:��t mètres d'axe en axe des l,ile. ¢, ; n-�ais, à dater de n�fs atteignent 15 et 16 ���6tres �l':�xe en axe �les piles.
Quant aux é«lise» "à. une seule nef, con�me les «ath6«trales «le T«,ulc���se et d'Alby (x��' et xIv � siècles), leur largeur dans ��,uvre attteint �0 n�èlr'es et au delà (�oy. AUcnrrECTUUE r�EL�C,�ErSE, C.vrnE�U�LE, Tu,�XÉE). Les égli- ¢,es c�nventuelles des Jacobins, b&ties pendant le x�iI ¢ siècle, se composent. habituellement de deux nefs égales en longueur, largeur et hauteur; ces nefs jumelles sont séparées par i111 rang de piliers (vo�. A�CntTECTUn�: �tç,_','.�,STtOCE). Cette disposition est observée a�,ssi pour des salles att'ecteês � des �ervices monastiques ou civils, comme le réfectoire de S;,int- Martin des Champs "à Paris, comme l'ancienne grand salle du Palais à
Paris (voy. SALLE).
Nos plus anciennes cathédrales françaises ont été la plupart conçues avec une nef centrale accompagnée de collatéraux simples ou doubles, mais sans transsept. La cathédrale de ,Noyon, parmi celles élevées pendant le ,ut' siècle, et celle de Soissons, font seules exception à cette
EF
règle. Non-seulement ces grandes églises ne contenaient pas de transsel�t, mais elles étaient dépourvues de chapelles latérales ; ,-.'est, a" peine
si quelques-unes d'entre elles en possédaient sur les bas c6tés du sanctuaire, l�es fouilles dans la cathédrale de Sens, b�tie, comme
trois, tri'es-petites, s'ouvrant que nous avons fi�it fi�irc on sait, ",ers le n�ilic�� ,1��
Xll ¢ siècle, ont mis "h jour les bases des piliers qui p«�.�saient au n�ilie�t du tra��ssept actuel, et lorsqu'on est prévenu de ce fait, on reconnail aisément comment, au xtv' siècle, des bras de croix furent ajouté« cette grande église en détruisant deux travées de la nef à droite et gauche. A Senlis, tnOme disposition; la c«tthédr:�le se ,:r, tttposait d'�lne � ��ef avec collatéraux sans transseI)t. L'adjonetio�� de let ,'rolsee est llt facilement reconnaissable. La cathédrale de Meaux. qui d��tait de lin d�l xtt � siècle, était originairer9ent dépo�lrvue de transsept. A Pari, n�eme, des fouilles, fitites dans le prolongen�ent des piliers du ch,eur et ,tes traces testAes visibles dans les ceins de la grande voùte de la croisée, nous portent à croire que cette église avait été ,',,nçue sans transsept, a Bourges, ênfin, ,lont la construction remonte aux premières «tn��ées du x��� � siècle, mais dont la composition ,.ommê plan, plus al�cienne (voy. |_]ATIIÉDRALE), il n'existe pas ,te t�'anssept. On pe,lt tion« «Olt«lure de ces ïa�its qué le programme de la cathédrale fi'an«aisc dLl XII" siècle, donné :tu moment où les évèques, réunissant les efforts des communes, «omn�encèl'e,�t ces ._,zratndes constru,'tions, ne demandait qu'une nef centrale avec collatéraux, sans chalcidi,tue, croisée ou transsept, et mên�e souvent sans chapelles.La cathédralWfrançaise n',2'tait donc qu'une salle, qu'une basilique; lieu de ré��ni,-,n pour les citoyen,, a�l centre duquel étaient l'autel et le tr6ne de l'évè�lUe, la cuthedra. Iremarquons encore �lUe. dans la plupart de ces éditices, à Paris, à qenlis, à Mea�lX, il y avait des galeries supérieures di�po�ée� comme sont les atll6es de l�ren�iêr étage de la basilique anti�lue. Un texte vient aI�puyet' ,'e fait de l'abse��ce des transscpts dans les égli:es cathédrales reb�ties au moment oh l'art de l'architecture passe aux n�ains ,tes laïques. Guillaume Durand, dans son Batio��al, êt� décrivant le, diverses parties de l'églises, dit (chap. �, § 15) : « Certaines é�..qises �,ont faites el� forme de croix ,,, et en prètant un sens mystique à ,-'hacl�lle des partie.-, de l'église, depuis le cwur jusqu'au porche, il ne parle pas
du tran�sept.
Or, puisqu'il observe que « certaines eell.,e� ,, etaient, de �,on temps, en
fl-�rille de croix, datent point, et dù voir encore
ce dont on ne peut douter, il en existait qui n'en possé- Guillaume Durand, évëque en 1:!85, ,n,,rt en 1�'.-,�;, avait plusieurs cathédrales français, es dépourvues de transcherche à
septs. L'attention minutieuse avec laquelle le célèbre prelat donner llllO signification symbolique re]igieuses a��x divers parties de l'église indique d'ailleurs les tendances du haut clercWà lépoque oR il écrivait. Il s'a-ssait alors d'enlever h la cathédrale, construite à l'aide de cir,-onsta��«es l�lul5t politiques que religieuses, le caractère ci'�il qu'elle conservait dans l'esprit des populations urbaines ; et, pour nou_s,
l'6tabli�sement des transsepts, des chapelles latérales et de clôtures de ch�ur, pendant la fin du XlIl* siècle et le commencement du xw*. La destruction, pa� con.,équent, des �randes nefs primitives des églises épiscopales de la p�emière période gothique, est un des faits les plus intéressants de notre histoire, en ce qu'il indique le mouvement communal appuyé par les évëques au x�l � siècle, parce qu'ils espéraient en profiter pour assurer leur pouvoir, et la réaction cléricale contre ce mouvement, dès que la puissance royale s'établit solidement et que l'épiscopat dut renoncer à soumettre la société française h une sorte de théocratie.
NtCHE, s. f. Retraite peu profonde rése
pile çom les III 0 n des arcatures remplic� de garnissent, par exemple, Grande à Poitier� ou de la cathédrale d'Angoulëmc. Les architecte� du moyen Age n'avaient pas songé à ménager �ur le nu d'un mur en enfoncement que rien ne motivait d'ailleurs, pour y |oger une statue. Le goùt ci le sens dont ils étaient. doués ne leur permettaient pa., d'emplayer ces moyens décoratifs, qui ne peuvent guère �e comparer un architecture qu au,; che«illes placées par certain, poëtês «lan� leur.� �er..,. Les architectes rotnains de l'empire usaient et abusa�ient m0nie de la niche, mais le système de leur construction s'y pr6t«�it. Afin d'alléger les énormes m��ssifs dr maçonnerie de la structure romaine, et pour économiser les matériaux, on praliq�l«tit �les niches en pleine ni«�çonnerie, qui n'étaient, après tout, que des évidements avec arcs �le d�charge. La section horizontale de ces niches était ou un demi- ,'er,:le ou un enïon,'en�ent rectangulaire, et dans ces sortes d'alvéoles ,-,1� plac;�it de� statues. Mais dan.� l'architecture «lu moyen ;lge le« pleins n'avaler ,l�le la �,ection nécessaire h leur fonction, il n'y avait pas lieu de lêq'all6ger par des rides. Les niches n'apparaissent dont- ,lu'aux soin-
rvée sur le nu d'un mur, d'une ou d'un contre-%rt, pour placer une statue. Le.s: niches sont peu munes dans l'architecture du moyen -age; on n'en voit point dans difi,'es de l'époq��e romane, et elles n'apparaissent que vers le coincement du Xlll � �iè,:'le " � Nous ne pouvons donner le nom de niches 't figures en ronde bosse, comme celle� qui les faeade« des églises de Notre-Dame la
�nels des contre-fort.-, «'est-à-dire là où la construction n'ayant plus rien à porter, il e�t l»on �le lui donner Ulll. al�p«trence légère. On vc�it de véritables niches pratiqué.es à la tête des ,-'ontre-forts de la nef de Notre- Danse de Chartres. On en voit aussi qui forment le couronnement de quelques-uns des contre-fort, de la nef de la cathédrale de Roue�� [commencement du Xlll' siècle] (fig. 1). �2uelquefois, mais plus rarement, des niche.-_ sont pla,:ées sur des contre-forts au droit des portails et pour relier les grandes imageries des ébrasements. Mais ces niches ne sont pas prises aux dépens de la masse, elles forment comme un encadrement saillant autour d'une statue. L'un des plus beaux exemples de ces sortes de niches se x oit sur la façade de la cathédrale de Paris, à la hauteur des nais-ances des voussure., des trois portails. Les contre-
forts se retraitant au-dessus de ces naissances, l'architecte a profité de la saillie inférieure pour la couronner par u,n bandeau saillant portant deux colonnettes monoli�hes surmontées d une arcature couverte par les talub de la retraite. Ces quatre niches, qui participent à la d(�coration des portes, sont remplies par quatre figures représentant saint
, " ,� � int Denis Nous doni�ons (fig. 1 bts) Étienne, l'Êglise la Syna�,o�,ue et sa .
la niche qt�i contient la personnificatidn de l'Eglise t. Nous �lc pouvoirs considérer comme des niches les pinaoles qui ronnent les contre-forts de l'église cathédrale (te Rêims (voy. PI�'ACLE). Mais autour du choeur de la cathédrale du Mans, les faces des contreforts, à mi-hauteur, sc�I'lt_ all,�,�-,:,,.�..��.._..� p:�l' des niches contenant des statues (fig. �) [1:250 el-�viron]. On observera que ces niches laissent passer le
'Cette statue, détruite à la fin du dernier siècle, a été refaite par 3I. Geoffroy-De-
chaume. C'est une des meilleures statues de cet artiste distingué. La Synagogue qui lui fa�t pendant est de M. Fromanger. La statue de saint Denis est de 1�I. Pascal, et celle de saint Étienne de M Chenillon. Une autre niche, en retour, se ,,oit du coté du midi; elle abrite la statue ,le saint Marcel, due au ciseau d'un de nos meilleurs statuaire& M. Tous-
samt, mort depuis peu.
nu de la face des contre-forts et ne sont qu'une arcature rapportée sur ce nu. Les statues étant posées sur un socle formant saillie, la niche
n'est, pour ainsi dire, qu'un encadrement entourant une statue en saillie sur le nu de la construqtion.
(��»t toujours ainsi que sont traitées les niches jusqu'à la fin du
siècle. Au cç�mmençement du x�,« �, les
niches sont
décidément pri-
ses aux dépens du parement; elles forment enfoncement. C'est ainsi que sont traitées les niches ménagées à l'extérieur, entre les fenëtres des grandes chapelles du tour du ch�ur de Notre-Dame de Pari,� (13:25 Encore là les statues sont-elles portAes sur des piédestaux qui désat'lleu-
rent le parement extérieur; elles sont jumelles, c'est-h-dire q,]'il y a�-ait toujours deux personnages réuni�. Il semble que les archilectes dumoyen �ge ne pensaient pas que les statues isolées, placée.; dans des niches, pussent produire un effet heureux; ils avaient le soin de les réunir au moins deux par deux. D' ailleurs ces niches du tour du ch�ur de la cathédrale de Paris forment, avec les fenêtres, une décoration continue; vt.- 53
cette 6glise cathédrale, portail qui date de 1�5�, on voit de même des niches disposées trois pat" trois, q��i «antinuent la série des statues placées daris les 6brasements de la porte. ;La figure 3 donne la disposition «le ces niches, dont nous aw, ns tracé le plan en A. � A l'in�érie��r de ce portail, sur le t����t, subi tltl tvanssopt, il existe de v6rital»les niches entre le +Able de llt l�,,t'te ctttt'ale et les _ tcratlx.
deux gal�l«.s �16,',,v��lifs la ' ' Ces niches (1257), tvè, s-pcu pi'ofondes, sunt sui'131oiltces� de, dais
l'on fait peuvent
élevés comme p�)int ment, ci les statues supportées sur des Ce n'est �lil'ali XV" siècle qlle des iiichcs isolées et qui ëirê considérées tcllc¢,. On (�11 voit :�ux an,..,lês des facades de cet'laines tnaiso��s �le cette épaque : mais encore elles
pour ii�diquer un Ilf)II Illl ellfl)llCê-
S(tlli encore pibdestaux.
Illi 1 lil*l
sont toujours surmontées d'un .,,",',', , ?.:;� dais, �'t les stall�es pocées sur un ",
cu�-de-lanipe Oig. 4)' 10 ++tr«i<'lèl'e �lo la niche, qu ,»n la coml�rcnd ,l,-'l)ui� le siècle. Sur la façade de la maisc, n i I Il .
dite desillusi«i«.lis, à treillis (voy. � � " 4 "
)lalso�', fig. l l), les trunlêaux les fenStres sont légèrecreusés en manière de ter���inées par une archistatues p,-,rtées eul.,-de-lampes, préset�tent une silhouette prononcée sur cette façade et forment un
entre ment niches �oltc à redans ; Inais les assises, très-saillantes, sur des
NIEllE
' De la mais,,n dite de la reine de Sicile, à $aumur.
[ OE�L ] -- 420-ensemble, comme une réunion de figures participant à une même scène : loin de paraître renfermées chacune dans leur loge, elles sem-
blent bien plut6t se concerter. De morne, sur les parties inférieures de certai��es façades d'église, dans les �brasements des porches, on voit quelquefois une séric de niches couronnées de dais. Mais les statues (lui remplissent ces niches se coudoient, forment une fri.�e continue de fi�ures, et l'on ne peut ainsi les considércr comme étant placées dans des niches.
En véritables artistes, les sculpteurs du moyen âge n'ont guè�re admis ta slatuaire isoléê. Pour eux, comme pour les Grecs, la statuaire est le développement �l'une idée, une série, et ce n'est que par exception qu'ils ont admis la figure unique (voy. STATUAIRE).
NIMBE, s. m. Aur6ole généralement en forme de disque, qui accom-
pagne la t6te des personnages divins et des saints. M. Didron, dans son h'onogr�«phie chretienne t, a consacré un chapitre étendu à l'histoire du nimbe dans les monuments du moyen '�ge. Nous ne pourrions rien ajouter h cette savante dissertation, à laquelle on doit nécessairement rcç,,urir l,�rS�lu'il s'agit de la sculpture et de la peinture de nos anciens é(tiIices (voy. STATUAIRE, PEINTURE).
NOUE, s. f. Angle rentrant que forment deux rampants de combles qui se pénètrent. On dit b�'(«,che de noue pour indiquer la pièce de charpente (lui s�lpporte les chevrons des deux pans de comble se pénétrant. Dans les anciennes charpentes ç[»mposées de chevrons portantfer,�e, les chevrons viennent s'assembler dans la branche de noue (voy. C�HAItI'ENTE).
NOYAU, S. m. Cylindre de pierre ou de bois montant de fond, forruant l'axe d'un escalier h vis. Les noyaux se,rit pleins ou évidés, tenant aux marches o�� in«tépendants, et dans ce dernier cas, portant celles-ci au lllo)ell d'uli en�brèvemei�t ou d'un repos (voy. ESCAI.IEI�).
OEIL, S. m. On donne ce'nom aux jours circulaires percés dans des pignons, et qui sont destinés à donner de l'air et de la lumière dans les combles.
Les clefs largement ouvertes, circulaires, qui dans les vofites ser�ent de passage aux cloches et qui prennent habituellement le profil des arcs ogives sont aussi appelés quelquefois oeils ou lunettes (voy. LUNETTE). L'oeil, o«ulus de la basilique chrétienne primitive, est une baie circu-
Paris, 1843.
-- l.'2l -- [ O¢�VE ] laire avec ébrasement intérieur, qui était percée dans le mur pignon de face au-dessous d�� lambris de la charpente. On trouve encore la trace de cette tradition dans certaines églises romanes, surtout au midi de la Loire. La rose gothique est un dévêloppement de l'ootltts de la basilique primitive (voy. Rosr).
CGiVt�, s. f. (augiv�'). On donne, assez improprement, le nom d'ogire � à la figure formée par deux arcs de cercle se coupant suivant un angle quelconque '-. Beaucoup de pages ont été écritês suc l'origine de ce mot, et l'esprit de parti (parti dans la question d'art s'entend) s'en m(�lant, on en est venu h si bîen embrouiller la ma�ière que toute con,'lusion semble avoir été ajournée à des temps plus calmes. Nous dS«:larc, ns tout d'abord que no,ls n'avons pas la prétention de donner ici une sol,��ion, qui d'ailleurs in,porte assez peu ; il nous suffira de fournir à nos lecteurs les renseignements que no,�s avons pu recueillir sur l'adoption «te cette figure dans l'architecture, à dater du xii � sii�cle ên Fran�c, renseignements dont on peut vérifier l'exactitude sur les monuments eux-raCines Quant à la conclusion, nous laisserons à chacun le 1,)isir d.e la tirer. Le compas étant inventS, lcg intersections de cercles étaient trouvées, par conséquent la figure appclée ogive. Ce n c�t donc pas l'origine de, la figure qu'il imp,�rte de rechercher, mais l'origine de sc, n application à la construction. Des monuments de l'Asie, (te la Grèce et de l'Ira]te, d'une très-haute antiquité, nous montrent des ogives, c'est-h«lire des berccaux ou des ravit'- , , es (comme celle du trésor d'Arche par excn�i)lc ) dont section est donnée par deux arcs de cercle se coupant ; mais tou� ('es monuments sans exception, presentent un appareil hovizo�ttal, dire que les lits des pierres formant ces berceaux ou ces oavités sont horizontaux et non point normaux aux courbes. C'est 1/i cependant un point essentiel, pour des architectes, car on no p-,,�t ainsi donner à ces surfaces concaves les noms d'arc ou dê voi�te.Lai,.,_on� donc cette origine qui ne nous apprend qu une chose, savoir que, lorsqu'il -' " � fermer un passage ou une salle, on a donné, pendant les époques primitives dont nous parlons, des formes diverses aux e�,corbellements, seuls moyens admis pour arriver à ce résultat, i',etraites, plans inclinés, courbures, ce sont toujours des encorbellements et non des voùtes, et la forme ogivale n'est alors qu'une fantaisie du constructeur, non un
Croix d'augit'es, au commencement du x�v ¢ siècle, s'entendaient po�tr les arcs ,liago-
naux d'unp voùte d'arète gotltique. Or, ces croix d'augives, ,-,u arcs ogives, sont le plu.,souvent «tes pleins cintres. « Item Il crois d'augives pour faire les vofites sus et une arch. entre II crois augivères ..... » (Titre de fondation d'ut�e chapelle à A,,'erdoir�, du mois de juin 13-t7. Archi�,'es de 3I. le duc de Luynes ..... --- Voyez t. Il des Annales archéologiques,
p. �,1, l'article de 3I Lassus sur l'arc ogive.) Pendant le moyen àge, et jusqu'au le mot ogive ou augive, arcs ogives, ne s'appliquait qu'attx .nervures croisées. arcs, fussent-ils aigus, s'appelaient arc-doubleau, tterceron, [ormeret
xvt"siècle, Les autres les articles
ARC, CONSTRUCTION
[ o��v�: ] _ «o_�. -tème. Les Étrusques, qui ont f�it de vérit�bles �rcs �pp�reillés, c'est-àdire composés de cln�e�ux dont les coupes sont norm�les "� la courbe, et les Romnins qui ont f�it des �rcs et des voùtes en berceau d'�r&tes et en calotte hémisphérique, n'ont jamais adopté l'ogive, ou s'ils l'ont fait, ce sont des exceptions trop rares pour qu'on en puisse tirer une conclusion. Les llomains n'ont ,�dmis qu'une courbe génératrice de la voûte, c'est le demi-cercle, ce qu'on appelle le plein cintre c,u l'are de (ercle, cintre incomplet. D'Auguste à Constantin, pas d'exception 'a cette méthode. Ce n'est guère qu'au v�" siècle que nous voyons poindre l'ogive sur le.� bords de la Méditerranée, en Egypte, au Cairc ; et lb, elle apparait déjà comme le résultat d'un calcul. Dans un autre ouvrage, nous avons expliqué d'une manière détaillée comme quoi les anciens se sont servis du triangle pour mettre en proportion leurs édificcs'; comment parmi les triangles ils en avaient adopté trois : 1 le trianglë équilatéral; 2 ° le triangle pris verticalement sur la diagonale d'une pyramide à base carrée dont la section verticale faite du sommet parallèlement à l'un des côtés de la base, est un triangle équilatéral; 3 ° le triangle dont la base e�t quatre et la hauteur, prise perpendiculairement du mi!leu de cette base au sommet, est deuxetdemi. Ces trois triangles dc, nnent au sommet un angle de m,,ins de '00'; donc il n'est pas possible de les inscrire dans un demi-cercle. Le dernier de ces triangles, celui sur leq�lel a été tracée la pyramide de Chéops, et qui passait chez les Égyptiens, au dire de Plutarque �, comme dérivé du triangle parfait, est ,toue celui-ci (fig. 1) en A : ab étant la base divisée en quatre parties, sur la perpendiculaire éle� ée ,tu point c, milieu de la base, nous portons deux parties et demie, cd; réuni�sant le point d aux points a et b, nous obtenons le triangle abd. Du milieu d'un des cbtés bd, Cevant une perpendiculaire jusqu'à. sa remcontre e avec la ba�e ab, ce point e est le centre de l'arc bd'd, dont le côté bd est la corde; procé�tant de m�me pour le «6té ad, nous avons tracé deux arcs qui se. coupent au point d et qui composent ce qu'on appelle une ogive. Prenant le triangle abd comme générateur de proportions, o'est-à-dire comme donnant un rapport satisfaisant entre la base ab et la hauteur cd, il était naturel de conserver ces rapports entre le diamètre et la hauteur sous clef d'un arc. C'est suivant ces méthodes que procédèrent les architectes d'Alexandrie, dès le vlr siècle de notre ère, et l'école des Nestoriens, qui s'éleva bientbt à un degré remarquable de splendeur chez les peuples d'Orient, pères de l'architecture à laquelle on donna le nom d'arabe. Le génie des Grecs se retrouve encore dans ce principe de proportion des arcs, ainsi que nous l'avons démontré ailleurs s. Le triangle équilatéral (voyez fig. 1, en B) est aussi un g(�nérateur de l'ogive; mais ce n'est que beaucoup plus tard qu'on l'emploie, tandis
Voyez le Xeut,ième Entretien sur l'Architecture. Traité. sur lsis et Osiris.
Voyez le Xeuriëmë Entretien sur l'Architecture.
-- «�3 -que le triangle pris sur la diagonale d'une pyramide ,�� l�a.�e la section veriicale faite du sommet parallèlc��,cnt à l'��n
carr(�e, dnnt des c5�(�s de
la bas�, donne un triangle équilatéral, est adopté très-anciennement
pour tracer l'arc brisé. Soit fgh la moitié de la projection horizontalo cl'une pyramide à base carrée, dont la section verticale faite sur ik est
un trian8le équilatérali la section verticale faite sur la diagonale [h donne le triangle fhl. Elevant une per�)endiculaire i�lll, sur le milieu
d un des c6tés hl de ce triangle, le point de rencontre n de cette perpendiculaire avec la base [h donnera le centre de l'arc bol. Traçant du
point 1, comme sommet, un angle é�al à l',angle l'rg, de manière que la ligne 119 separe cet angle en deux an�,les egaux, nous avons les deux
côtés Iq, If, d'un triangle équilatéral quelconque; prolongeant le tracé des arcs loh jusqu'à leur rencontre avec ces cStés lr, lq; qrl est un triangle é�luilatéral dont les côtés ql, h" sont les cordes des arcs lot', lo'q. L',tre brise qrl e�t outre-pas.¢é; il d�_�nnWau plus grand écartement [h, entre les deux arcs, la prop,-,rtion du triangle [hl, et à sa naissancWqr, la proportic�n du triangle équilatéral qrl. Le nu des pieds-droits de cet are sera en s et t, c e.,:t-à-dire à I aplomb des dCx points/', h. Cette forme d'are O,llre-passé, employée fréquemment dans les monuments �le la
de la
trouve déjà adoptée pour la construction des portiques d'Amrou au Caire, construite en 6-10 environ, avec queldans, la méthode du tracé. Mais les architectes de l'école
et les artistes grecs, initiateurs des populations d'Orient n'avaient fait autre chose que de donner à l'arc brisé
u�� tracé méthodi,lue, en vue pr,,portions. Biei� que dans la
�le satisfaire h lin sentiment délicat des construction de ces arcs, les joints des
«laveaux fussent normaux aux courbes, tendissent aux deux centres, ainsi ,l��'�n le voit en X t; que, par conséquent, la structure fùt d'accord avêe la forme, et que ces arcs brisés fussent plus résistants que l'are plêin cintre, tout en exerçant une poussée moins grande, cependant leb ar,:hitectes orientaux n'avaient pas entrevu d'autre applic:�tion �te cette forme nouvelle, le sy�tèrne des vot�tes n'était pas pour-
cela inc, difiO. Il était réservé aux architectes du nord de la France (te �'cmparer «te l'arc brisé et d'en faire le point de départ d'une structure neuve, d'un art original.
Sur les arcs brisés ou plein cintre (car les Orientaux les employaient »imultanément, quoique cependant l'arc brisé persiste au Claire et en Perse plus que partout ailleurs), on Alevait dans tout l'Orient des pen- ,tentifs et des calottes spheroïdales, comme dans les premiers temps riel'empire de Byzance, sans chercher à tirer de cette nouvelle forme d'arcs des con�é,luences de nature h modifier la construction des voùtes. A xec ce zénie inventif et pratique qui distingue les peuples de l'extrème [ �c,-'ident, nos architectes, dès le commencement du x�t' siècle, c'est-à-dire après les premières croisades, s'emparèrent de l'arc brisé et
' Les Italiens n'ont jamais compris les raisons qui avaient fait adopter la forme de l'arc brisé au point de vue des proportions et d� sa véritable fonction. On peut en avoir la preuve si l'on observe que presque tous leurs arcs brisés sont appareillés comme un plein cintre, c'est-�t-dire que les joints des claveaux tendent à un seul centre, ce qui est un contre-sens; ,lue les proportions de ces arcs brisés présentant presque toujours un rapport de propor-
tions désagréable entre la base et la hauteur. 3lais compris grand'chose -/t rart grec postérieur au bas qu'ils les constdéraient comme des barbares.
les Italiens du moyen 5ge n'ont pas temps, et les Grecs le savaient, puis--
application
OGIVE
en firent rapidement une fertile en résultats. Jusqu'alors, e�� France, on ne connaissait que la voùte romaine et l'on s'évertuait h la transformer, sans obtenir autre chose que de grossières tentatives accusant un désir de satisfaire à de nouvelles nécessités bien plutSt qu'un progrès. Ne construisant plus en blocages, rarement en brique, la voùte d'arëte romaine n'était fermée (lu'('t la suite de difficultés ��,�mbreuses, qu"à !'aide de t'atonnements. Les are.tes saillantes romaine moulée sur forme, lorsqu'on voulait lés con.�truire n'offraient pas de solidité ; on rehaussait les clefs, on promis entre cette forme de voûte et la ,»le, moins de saillie possible à ces arètes �
de la voùte en Inoellon, cherchait un comcoup afin de donner le que l'on ne savait comment
maintenir entre vide. On tend�tit de cintres permanents, d'arètes appareillées, dès du x��' siècle, � maintenir les lobes des voùtes. Ces (arcs diagonaux, a�'cs o,jires) étaient déj'a un grand pas de fait. Les Clunisiens, qui, dc�s le Xl � siècle, étaient maitres ell l'art de et qui avaient formé une école d'architecture déj� brillante époque, furent les premiers qui surent appliquer l'ogive tion, non-seulement des arcs, mais des voùtes �-. En
les portions de cylindre ou ,le çonoïdcs poussant au toujours vers la coupole et l'on cherchait, au mayen le commencerllent
arëtes appareillé.es
b'atir
cette
� la construcrelations c�n-
stantes avec l'Orient, ils en sur le sol français que cet arc détermina la construction.
En effet, tous les monuments clunisiens line avant le xt[[ � siècle, et si
rapportèrent l'arc une
et complétement
brisé, mais ce ne fut q,le révolution dans l'art de
cisterciens t)�Itis décrits par 3I.
en Palesle comte adoplant structure
Melchior de Vogué dans son ouvrage sur la Terre-Sainte 3, en l'ogive pour les arcs, conservent cependant le système de la romane, et dans aucun de ces édifices l'ogive n'intervient pour modifier la voùte d'arOte romaine en berceau ou la coupole. Mais sitSt introduite dans les provinces françaises au nord de la Loire, r ogive sè me, le à la voùte et la modifie. Voici d'abord comment le mélange se fait. Soit (fig. 2), une coupole hémisphérique dont nous présentons la pro-jection horizontale en perspective; inscrivant un carré abcd dans le cercle et élevant deux plans verticaux sur les deux diagonales ad, bc, on coupe l'hémisphère en quatre parties égaies abc, ace, c,te, dbe. Un plan vertical élevé sur ab coupera l'hémisphère suivant un demi-cercle ab[, et en supposant que ce demi-cercle est un are-doubleau plein cintre, ayant opéré de mëme sur les quatre c6tés du carré, on aura obtenu une calotte hémisphérique pénétrée par quatre cylindres se
Voyez les voùtes des bas cStés de ['église de Saint-.',lartiu-des-Champs, à Paris; celles
des bas c6tés de l'église de Poissy, etc. 2 Les arcs-doubleaux de l'église Saint-Front de Périgueux datent des du xI" siècle et sont déjà des arcs brisés.
3 Les Églises de la Terre-Saint,,, par le comte Melch. de Vogué et l)uthoit. VI. --- 54
dernières années
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coupant à angle droit et formant quatre pendentifs. Mais si nous ,�oulons de cette voûte en calotte, portée sur pendet�tifs, faire une vofite
d'arëte, au lieu des demi-cercles, sur les côtés eh, bd, e'tc., �levons quatre arcs brisés abg, bdh, etc., réunissons les sommets gh de ces arcs
brisés au point e, nous d(�tachons de la calotte les arètes diagonales ae, be, de, etc., et nous ç, btenons des surfaces courbes age, bge, etc., qui peuvent ëtre des pot(tons de berceaux engendrés par des arcs brisés et donnant par leur pé.né.{ration dans les plans verticaux diagonaux ad, bc des demi-cercles aed, bec. Ainsi aura-t-on résolu déjà un problème essen{îel, savoir : de pouvoir faire des voùtes d'arëte sur tous les plans avec des arcs générateurs de hauteurs et de diamètres différents. Les Itomains, les 6recs byzantins, n'avaient tenté autre chose jusqu'alors,
que de couper la voùte hémisphérique par des plans verticatLx dont la section ne donnait toujours que des demi-cercles �. Nos architectes occidentaux procèdent de .m�me, seulement ils ont vu l'arc brisé, ils le posent. à la place du demi-cercle donné par la section verticale et relèvent les pans de la coupole sur cet arc brisé. Leur opération est simple en principe, et peut 6tre définie ainsi : Supposant une coupole hémisphérique de substance élastique, flexible, faisant les quatre coupures verticalement sur les cSté d'un carré inscrit dans le cercle, on relèxe quelque peu avec le doigt Sle bord supérieur de chacune des coupures; les surfaces restantes de l'hémisphère suivent ce relèvement et forment deux plis diagonaux qui se perdent au sommet de la calotte. Pour obtenir un résultat si simple, combien a-t-il fallu de siècles :? C'est dans le porche de l'église abbatiale de Vezelay, b�ti vers ti35, que
' Par cette raison que toute section d'une sphère par un plan donne un cercle. : D'autres découvertes aussi simples dans leur principe que fertiles en résultats ont
nous constatons une application d6jà savante et raisonnée de ce principe, Prenons d'abord une des voùtes des bas côtés de ce porche, vofites 6tabl�es sur plan carr6 (fig. 3). La %rme g6n6ratriçe de cette vofite est un h6misphère. La preuve, c'est que les deux pl:tns verticaux passant par les diagonales ab, cd, donnent deux demi-cercles dont l'un est rabattu en abd. Pour tracer les arcs-doubleaux, au-dessus de l'arrase form6e par les tailloirs A des chapiteaux, on a pris une distance AB pour bien dégager la naissance de ces arcs. La ligne de niveau BC étant trac6e, la longueur de cette ligne 6tant db, c5t6 du carr6, cette ligne a 6t6 divis6e en quatre parties ; blevant ��ne perpendiculaire sur le milieu de la ligne de naissance, cette peçpendiçulaire a 5t6 divis6e en deux parties et demie, 6gales � chacune des divisions de la ligne de naissance. On a ainsi trac6 le triangle ghf. Du milieu de chacun des cSt6s de ce triangle, Cevant une perpe��diçul��ire ci, les poi��ts de rencontre i de ces pevpendiculaires avec la ligne gl� ,»��t donn6 les centres de l'arc brisé gfh. Réunissant le sommet d' de la route avec les soinmets des quatre arcs, la vofite d'arête engendrée pal-une coupole hémisphérique et par quatre ogives a été construite. Le principe admis, les conséquences allaient s'ensuivre avec uneprodigieuse rapidité. Le grand embarras, pour les architectes romains, n'6tait pas de faire des voûtes sur plan carré, mais sur plan barlong. Les Romains, dans ce oas, avaient fait des berceaux avec pén6t�'ation ou des voûtes d'arëtes trich(es, c'est-h-dire engendrées par deux cylindres de diamètres différents se pén6tvant; les cylindres du p',us faible diamètre ayant leur naissance au-dessus de celles des cylindres de grand diamètre, ce qui produit un très-mauvais cirer. Mais dès que la coupole devenait le point de départ de toute �oùte, ces embarras devaient disparaitre. Nous avons expliqu6, figure t, comment d'une calotte hémisphérique on pouvait faire une vofite d'arête sur plan carv6, en substituant a� sections demi-civculaires donn6es par des plans verticaux 61evés sur les c6t6s du «avvé inscrit, des arcs bris6s «,u �tcs ogives� Les conséquences de cette innovation ne se tivent pas attendre. Soit (fig. 4) une coupole sur plan horizontal circulaire, dont, lecentve est en A. La section verticale de cette coupole, faite sur le diamètre, donne la courbe brisée BCD dont la flèche AD a deux parties et demie des quatre divisant la base. Il s'agit de faire de cette vofite, pr6sentant la forme d'un mamelon, une ¥o5te d'arête barlongue. Soit le plan horizontal de cette vo�te barlongue le parallélogramme rectangle BFEC inscrit dans le cercle. Si la coupole était hémisph6rique, les sections verticales élevées sur BF, BE donneraient les demi-cercles BGF, BHE; mais nous redoutons les poussées, nous avons admis l'arc brisé comme
zn ce monde, bien du temps à surgir; mais rarement on a considéré ces Clairs de l'esprit humain comme un signe de barbarie. Rarement les peuples au milieu desquels il.� ont apporté une lumière nouvelle ont cherché à voiler leur éclat.
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moyen de rendre ces poussées moins puissantes peur nous conformer
à un système de proportions qui nous satisfait plus que le plein cintre. ,Nous divisons alors les ligne« de base de nos sections BF, BE en trois
�, |Il
parties égales, et prenant les points II, KK' comme centres, les lon-
gu.eurs IF, l'B, KE, K'B comme raycns, nous décrivons les deux arcs bnsés BLF, BME, ogives qui sont les rabattements des arcs-doubleaux
sur lesquels viendront reposer la voùte. Dès lors les diamètres BC, FE dont le rabattement est donné par l'arc brisé BD(:: deviendront des arëte«, la voûte sera d'arbres bien que donnée par une coupole; de plus nous serons les ma�três de donner aux arcs BF, BE les diamètres dont. les longueurs rêlati,ês sont arbitrairês. C'est suivant ce principe qu ont été construites les vofites hautes du porche de l:église abbatiale de V6zêlay. Mais constatons d'abord un fait essentiel, qu'on parait avoir négligé dans les recherches faites jusqu'à ce jour sur la théorie des voùtes d'arètê du moyen �ge; «'est que l'opCation de tracé, au moment de la transition, n'est pas établie à l'intrados des arcs-doublêau,�
ou formerets, mais 'à l'extrados. Dans l'exen�ple, figure 3, l'épaisseur des arcs-d«,ublea�tx est indépendanle du trac6, ello e:t rapportée en contre-bas. (;'est la ct)ncavité de la �oùte à laquelleo�� cherche d'abord
à donner une forme solide, raisonnée naisons. Les arcs-doubleaux viennent ou une décharge destinée "h porter des
et se prètant à toutes les combise sous-poser comme un nerf, constructions supérieures. Aussi
les arètes diagonales n'apparaissent-elles pas encore, leur présence n'Cant point regardée comme absolument nécessaire' tant que les voùtes dérivant de la coupole se portaient par clle�-m6mes. Voyons donc ces voùtês (tu porche de Vézelay (fig. 5). Les quatre piles étant tracCs,- conformément h ce que précédênt, les diamètres diagonalês AB, CD; la section verticale de cette coupole faite sur son diamètrc donne la courbe (demiê) BE, le diamètre ayant quatre parties et la flèche FE deux et demie. L'extrados des arcs-doubleaux part des points
hautes elles sont indiquées par des hachures, � nous venons de démontrer dans l'êxemple de la coupole génératrice sont les deux
: Ces arcs diagonaux sont ce qu'on appelle, dans la construction des voùtes
les arcs ogives. (Voyez
gothiques,
[ OGI �,E J --- ,�30 -- DB, l'ext"ados des formerets des points AD. Cet arc doubleau, rabattu, est ainsi tracé : les tailloirs des chapiteaux étant au niveau 6, la nais-
sance, afin de se dégager, a été relevée en H. La ligne de base bi, de rextrados, a été divisée en quatre parties; sur le milieu k de ce�te ligne bi perpendiculaire kl, étant élevée, a été divisée en deux parties et
-- 431 --- [ o��vz ] demie de manière que cette flèche kl soit à la base comme 2 t/2 sont à 4. Établissant le triangle dont le côté est bi, éle�ant sur le milieu une perpendiculaire, la rencontre de cette perpendiculaire avec la ligne de base bi donne le point g centre de l'arc hg'l. Relevant la li��nae de naissance des ïormerets de la hauteur op au-dessus du tailloir des
ghapiteaux, on a procédé de m(�me que pour l'arc-doubleau ; la ligne de base AD de ces ïormerets étant à la flèche pq comme 4 est à 2 t :?..
La section verticale sur le grand axe ot de la vofite, donne en S la clef E de la section verticale faite sur AB; en T, l'extrados de la clef de l'arc formeret ; en l, l'cxtrados de l'arc-doubleau. Si nous joignons le point T au point S par une droite, nous ne pourrions dégager l'arête projetée BXS; alors nous cherchons sur la ligne de base en s le centre d'un arc passant par les points TS. Cette courbe est la section verticale de la ligne de clefs Ff. Quant au point l, il peut être réuni au point S par une droite, ainsi que le fait voir la section verticale ¥ faite su..-" FP. L'épaisseur de l'arc-doubleau iR étant fixée, il se trouve que la ligne de naissance RH comprise entre l'intrados est divisée en trois parties égaies par les points g, m, centres de l'arc brisé. Alors cet arc est un tiers-point. On observe donc que tout le tracé es[ commandé par les extrados des arcs, que cetle voflte est un compromis entre la coupole et la voùte d'arête, que l'introduction de l'arc brisé donne une grande liberté au constructeur dans l�i disposition des vofltes sur plan barlong, et que cependant l'artiste a soigneusement observé un prin-
cip,.e de proportions qu'il regardatt non .sans ratsons comme bon, puisqu il résulte du triangle auquel les anciens donnaient une �aleur har-
monique parfaite.
Une difficulté, purement matérielle et minime en apparence, obligea bientôt les architectes à faire de nouveaux progrès dans le tracé des "coffres et à étendre les applications de l'arc brisé. Vers la fin du xn * siècle on commênç, ait des édifices religieux et civils d'une dimension inusitée jusqu'alors. On portait la largeur des grandes nefs jusqu'à 15 et 16 mètres et mëme jusqu'à 20 '. L'art de l'architectureetait alors exclusivement tombé entre les mains des laïques, et ceux-ci comprirent bientôt tout le parti qu'ils pouvaient tirer du nouveau système de vofltes. Avec cette logique qui distingue l'habitant des 6aules, les maitres des �uvres reconnurenl que, puisque de la coupole on ne conservait plus que deux diagonales, ou deux sections faites sur les diago. hales d'un parallélogramme inscrit dans le cercle, base de cette coupole, il fallait franchement donner à ces deux arcs croisés une fonction utile, indi»pensable ; il fallait en faire l'ossature de la voflte et porter sur cette ossature des vofitains indépendants les uns des autres, pouvant ainsi s'incliner en tous sens, se biaiser, s'allonger, devenir très-concaves ou presque plats. Les �'oflles des cathédrales de Paris, de Senlis, celles
't�ef de l'ancienne cathédrale de Toulouse.
de beaucoup d'é�lises de l'Ile-de-France bàties de 1160 à .:200, présentent déjà une quantité de combinaisons qui indiquent combien, en trèspeu d'années, l'école laïque s'était émancipée, tout en conservant le principe primitif issu de la coupole et de l'arc brisé. Cependant- car, si rapidement que l'on progresse, il v a toujours entre le point de depavt et le point d'avrivée des tran�sitions- la coupole considérée comme génératrice est une tradition si puissante, que, pour la construclion des grandes voùtes, les architectes n'osent pas encore se fier entièvement aux con�equences du système que nous venons d'indiquer. Ils c, nt encore dan� l'esprit la configuration de la coupole, ils t�tonnent. Les hautes voùtes du ch�ur de la cathédrale de Paris, qui ,3talent terrainCs avant l'année 1100, nous fournissent à cet 6gard un sujet d'études intéressantes. La date de leur construction est cert«tine et elles n'ont pas été modifiéês plus tard, ainsi que cela est avrilWpour la plupart des absides du X�l siècle.
Le souvenir de la coupole a évidemment inspiré le lracé de ces voùtes (fig. 6). Un cercle, dont le centre est en � et dont le rayon est CA, a d'abord été tracé ; ce cercle a été divisé en neuf parties. Des points � et 7, ,teux lignes parallèles au grand axe .� ont été tirCs. Ces deux ligne�2B, �D sont les mus des murs du haut ch�ur au-dessus des plies. On voit que les deux sêgments du cercle �--3, 6--� déb,�rdent le nu des deux murs. Les p,�ints 2 et î ont été réunis par une li�ne qui est la projection horizontale de l'arc doubleau du �anctuaive. Les lignes E3, EJ, E5, E6, réunissant le milieu de l'arc doubleau 2--î aux point� diviseurs de la circonférence, sont les projections horizontales des arcs ogives, nerfs de la voùte du sanctuaire. Les lignes 3E, 6E, prolongées jusqu'à leur rencontre avec les lignes de nus �D, �B, sont le� projection, horizontales des branches ogives contrebutant les arcs rayonnants. Une ligne FG perpendiculaire au grand axe et tangente au cercle donne la projection horizontale du dernier arc-doubleau des grandes voùtes d'arëte. Ayant pris sur le grand axe une longueur 9It égale à 9E, on a obtenu le centre, la clef de la voùte en arcs d'ogives FGBD. 3Iais de mème que le triangle GE6 est divisé par l'arc-doubleau E�, on a cru devoir diviser le triangle DHG par un arc-doubleau ItlK. Voilà pour les projections horizontales. P�ur le tracé des arcs, la méthode suivie est celle-ci: L'arc-doubleau BD, ou celui FG,ou celui �--� ,sont engendrés p�r un triangle dont la base est quatreet la hauteur deux et demi. Sur le milieu de la base ou naissance BD divisée en quatre, on a élevé la perpendiculaire ab. Celle-ci ayant deux parties et demie égaies à chacune des divisions de la base, on a trace le triangle BDb. Portant sur la ligne de base de D en e une ëpaisseur égale à celle des claveaux de l'arc-doubleau, on a réuni le point e au sommet b. Du milieu de cette ligne eh, Cevant une perpendiculaire jusqu'à sa rencontre avec la ligne BD, on a obtenu en t le centre de l'une des branches de l'acc-doubleau. ç, uant au� arcs ogives, arcs diagonaux qui sont comme les d �rniers témoins
de la coupole, ils sont pleins cintres, ainsi que l'indique notre rabattement; leur point de centre étant relevé en g, au-dessus du tailloir des <�hapiteaux, afin que la clef h de ces arcs se trouve à un niveau plus
�]evé que celui des clefs b des arcs-doubleaux, car on tenait, à avoir une ponte dans la section de la vofite, de It en a. Dès lors, il fallail quc la c!e!" de_-; a�'cs-d�ubleaux intersecteurs IK se tronv',t� au ��ivea�� de la
clef des arcs ogives. On a donc relevé en p le centre des broches de ce£ arc-doub�eau �aba��u sur no�Fe ���e. � p�ojec�on �erfic�e de l'arc-doub[çau �--7 du sa�[ua�e �[ exac£em�% celle.des arcs-doub]eaux BD, FG. Ma�» comme les b�anches d'o�h-es �avonnan�es du sanç[ua�e do�ven� abou��r à la c�ef E de ce£ arc-doubïeau � " .��, ces branches sont excentriques, ne sont pas les rayons du cercle dont le ced,tre est d; donc la branchu � È e�t plus courte que la branche 4 E. Il ci donc fallu un tracé particulier � chacune de ces deux branches, des tracés sont rabattus sur notre fi�ure; les clefs � et m de ces branches atteignent, bien entendu, le niveau de la clef E de l'arc-doubleau �--7. De tout ceci il ré�ulte que le� arc� ogives BG, FD, Fé, G3, et les bran,'hes 4E, 5Esont bien réellement des cétes de coupoles entre les- �luelles on a percé des formerets et des are-doubleaux affectant la courbe aiguë. Les architectes n osaient même encore s affranchir de la c,_,nligurati,»n concave de la coupole, bien que le �ystème admis l'efit permis, car ils avaient le soin de tenir les clef� des arcs-doubleaux et des formerets plus basses que celles des arcs diagonaux, afin de con-
serrer à la stru,'ture cette forme de calotte qui l�,ur semblait la solidité.
Le principe de la coupole arcs d'o,�ives nous parait
considérée comme génératrice trop important pour que nous
nécessaire
des voùtes '" isti n lns ons
pa.,_. Ainsi (fi�. 7), soit une voflte ab�idiale en quart de sphère, et dont le plan e�t ponctué en oa, voùte ai»pelée cul-de-fox, r, et si fréquemment .-_.mployée par le., Romain» et pendant la période romane. Supposons ,lue n,3us divi_-i,»ns ce ,'ul-de-four en cinq part�, (voyez le plan A), que réservant sçulen�ênt des cétes «bd, nous enlevions, entre ces côtes, les tt'ian�lcs ebd. ebb, etc.: nous aurons la figure perspective tracée en B.II e�t «'lair,lue nous pouvons voùter les triangles rides, soit au moyen d'un formerct plein cintre c, soit au moyen d'un fi»rmêrêt aigu D dont la clef E ..,era en «o��tve-bas de la ciel F, soit au moyen d'un formêret aigu dont la ,'Ici" 6 sera au niveau de celle F. Ce que nous indiquons ici dans une ,cule fi._,:,ure, il a fallu �luêlques années pour le faire.Les hautes voùtes de l'ab_,ide de l'egli..,e abbatiale de Vézélay sont faites conformement au fi._,zuré C: elle, datent de 1190 environ'.Celles de la cathédrale de l'aris sont faites "�prè- le tracé D (11.80): t.,elles des églises du iniliêu du xt��" siècle, conforn�élnent au tracé 6. Comme l'arc o�'ive (plein cintre)'bd est plus long, que l'arc-doubleau cd, lorsqu'on a voulu avoir les clefs de ces arc.,-doubleaux au niveau de celles des arcs ogives, il a fallu prendre la forme aiguë po�:r les premiers, ainsi qu'on le voit en H. Il est évident que �,ur ces céte� ,:onservées de la coupole, on n'a pas immédiatement o�6 faire potier tout le poids des voùtains. Les architectes, en laissant les clef, des t'omcrets à un niveau plus bas que celui des clefs des arcs
t La bourgogne est de quelques années en retard sur rlle-de-France, et les voùtes du ch�ur de Vézelay correspondent comme facture à celles (anciennes) de la cathedrale de
5oyon, qui date du milieu du xW siècle.
--�:.15- l (J���� ] ogives, pensaient ainsi faire porter une partie du poids des � oùtains ou remplissages triangulaires sur les murs, et ils ne se trompaient pas; mais ils reconnurent bientSt que cette structure avait des.incon'¢énients : elle tendait à déverser les formerets en dehors. C'était un compromis entre la structure antique et celle nouvellement inaugurée qui devait arrëter quelque temps les déseloppements de l'art du xiI� � siècle; d'ailleurs il était plus.simple de considérer les arcs r(�servés de la coupole comme les p,ints r6sistants, destinés "5 transmettre les pcsanteurs des voùtes, et de maintenir alors solidement la poussée de ce�
cStes; c'est ce que !'on fit bientSt : 1 ° en adoptant l'are ])ri�6 pour les formcrets ; 2 ° en elevant les clefs de ceux-ci au niveau des clel� des arcs ogives, comme l'indique la figure � en G.
Les projections des grandes vofites «tu ch�ur de la cathédrale de Paris que nous avons tracées (fig. (3) nous montrent en BDFG une vofitc presque carrée, composée de deux arcs ogives BG, DF, de deux arcsdoubleaux BD, FG, d'un arc-doubleau intermédiaire KI, et de quatre formerêts BK, KF, DI, IG. Ayant ta disposition des voùtes sur plan � ' , d' carre des çollateraux, des points d'appui en B, K, F, D, I ça, une part, et la tradition de la coupSle de l'autre, les constructeurs, cherchant.b. conserver de cet[e coupole deux tranches diagonales BG, DF, sur lesquelles devaient reposer les remplissgges ou v6fitains, ne pensaient pas que ces diagonalês dussent ne point se couper suivant des angles, très-
t 06lVE ] -- -t36rapprochés de l'angle droit, sinon droits. Ils franchis«aient ainsi deux travee., faisant porter ces arcs ogives ou diagonaux sur les points d'appuis, de deux en deux; mais autant pour diminuer la surtace des remplissages que pour répartir leur poids sur toutes les piles, ces tons-
tructeurs recoupaient interm6diaire KI.
Voici donc ce (lue
la voùte en arcs d'ogives par un arc-doubleau
dominait cette cc_,mbinaison �fig. 8). La coupole à
projeçlion horizontale circulaire était encore la génératrice de cette voùte. En effet (voyez la projection horizontale A), les arcs ogives ab, �d, ne sont au,rê chose que les �ranches réservées de la coupole; seulen�en�, les murs de la nef étan� sur les deux parallèles ad, ch, un arcdoubleau intermédiaire bandé de la pile e à la pile f permettait de voùter chacun dês �riangles adg, cbg, au moyen de deux voùtains aeg, edg, c[9, fbg. Au lieu de deu,� formerets ad, ch, on obtenait quatre formerets ae, ed, cf, lb. Le figuré perspectif B explique ce systè.me. L'à, le plan fic�iï de la coupole est visible. Les deux arcs ogives CD, ÈF en sont les dernières traces; l'arc-doubleau intermédiaire 6H, au lieu d'ètre, comme les arcs ogives, une tranche séparée de la coupole, a
[ OGD,'E ]
été reporte de G' en 6 et de H' en H; son sommet atteint le niveau de la clef I des arcs ogives; puis, l'ossature ain.q établie, dans les trian-
gle.s K restés rides on a bandé les .voùtains K', qui lportent sur les arcs ogtves, les àrcs-doubleaux, et qut sont traoés par les formerets L. Ce
système offrait Che.ove l'avantage de prendre des jours latéraux sous les formerets dans la hauteur mëme de la vofite. Mais il était peu logique, ayant des points d'appuis égaux en force, en aed, de faire porter deux arcs ogives et un arc-doubleau �,ur les piles &t tandis qu'on ne chargeait la pile e que d'un sul aro-doubleau. On prit
donc, vers 1230, le parti de faire des grandes voùtes par travées, trèsbarlongues, et de charger également toutes les piles. C'est ainsi que sont construites les voùtes hautes des nefs des cathédrales d'Amiens et de Reims; la c,�upole en est cependant le principe générateur comme pour les voflte� précédentes. Dans la cathédrale "d'Amiens les arcs diagonaux ou ogives sont des pleins cintres, ou très-peu s'un faut; mais
dans celle rte Reims la coupole g,,é.nd�ratriee des sur un �riangle équilatéral, et 1 épure de ces que profondément raisonnée.
arcs ogives est traç5c voùtes est aussi simple
En A (fig. 9) est donnée la projection horizontale d'une de ces voùt.e« hautes ;les plies étant. en a&d, l'axe de ces piles donne les points de départ des deux arcs ogives ad, bc, ou plutSt les arcs ogives.sont les �liagonales d'un parallélogramme rectangle dont les angles tombent star '.es axes des piles. Ces arcs ogives sont les tranches réservécs d'une et d,,nt
coupole dont la trace horizontale est donnée par le cercle g t./, la section verticale est la courbe brisée klk'l', inscrivant un
tl'i«,ligle dont la base est, h la hauteur comme 13 est h 10.---On remarquera
� L' le tracé est d,,nne par l'extrados. � extrados battus en erg inscrit un triangle équilatéra|; rabattus en hmn inscrit de mëme un triangle
ces formerets atteint le niveau de la clef g des arcs-doub[eaux, de que leur naissance est relevée en mb. Ces formerets sont d'ailleu archivoltes des fenêtres. Ainsi donc les conséquences du principe �
des arcs-doubleaux r;,l'extrados des f,_)rmerets équilatéral ; la clef ,� de sorte
rs les
vo6te d'arëte dite gothique se simplifiaient rapidement. Les epures pouvaient ëtre indiquées déjà vers l�a0 par une siml)le formule. Le triangle 6quilatéral est toutefois rarement employé pour tracer les grands arcs-doubleaux des voùtes, il est plutSt adopté pour les formerets dont il fallait relever les naissances (voy. CO.�'STI�CCTIOX.) Villars de Honnecourt �, parmi ses croquis, trace la figure 10, sous laquelle il inscrit cette légende : « Par chu fait om trois manires dars, a « compas ovcir one fois. » Ce qui veut dire : « Par ce moyen l'on fait « trois maniè.res d'arcs avec une seule ouverture de compas. » En effet,
soit le rayon AB, nous traçons le demi-cercle (plein cintre) CBD.Posant, la pointe du compas en C, avec le m�me rayon nous traqons l'are brisé
Album de Villars de Honnecourt. Voxez Les édtttotts trançaise et anglaise. PL Xl.
ACE�inscri�a�t u�rtriangl-e éffuilatéral. Abaissant du point E une perpen-
-- 439 --- [ 06I'� ] diculaire sur la ligne de base, le point de rencontre F divise le ravo�� AC en deux parties égales. Posant la pointe du compas sur F, to��jours avec le mëme rayon nous tracevons l'ar«6CH. Les centres de l'arc b�isé GCH seront posés snr les points F.� qui divisent la base CG en trois parties égales. (]'est cet arc auquel quelques auteurs ont donné le nom de tiers.points �. Or, les avcliiteetes du moyen âge ne trouvaient pas toujours des aires assez Cendues pour po���oir traeerentièrêmênt les épures des
arcs de leurs routes grandeur lorsqu'il s'agissait d'Clever une Reim.�, il e�t fallu pour tracer, simultanément nécessaires, un
d'exéculion ; on compren�l on effet que cathédrale comme celle (l'Alniens ou de grandeur d'exéçuiinn, toute:, ]es epures emplacement plus vaste que n'/?tait la
fO , | !
surface occupée parle monument lui-mëme.Force étaitalors de chercher des moyens de tracés occupant peu de place et pré.sentant cependanl une
exactitude rigoureuse. L'album de Villars de Honnecourt indique plusieurs procédés propres à tracer des panneaux de elaveaux d'arcs sans le secours d'une épure d'ensemble, et ce défaut d'espace pour faire les épures obligea les arehitectesàadopter certains arcs brisés tracés d'après une formule géométrique. Ainsi, ces architectes ont-ils admis de préférence, à dater du milieu du xII� � siècle, trois arcs brisés : l °l'arc brisé engendré par le triangle équilatéral; 2" l'arc brisé tiers-point, et 3" l'arc brisé quinte-point. Le tracé des ogives obtenu en posant les centres sur deux points diviseurs de la base, en trois, en quatre, en cinq, en. six, en sept et en huit, permettait de faire une épure rigoureuse, sans qu'il
' Cette dénomination nous semble ell.effet p,articulièrement appl.icable à cette sorte d'are, puisque la pointe du compas est.placée snr le troisième des points diviseurs de la base. Cependant l'are équilatéral est souvent aus�� appelé tiers-point. Sous allons �oir poug quel!z; raason.
[ o��� e ] ---- ��0 --r�écessaire de tracer l'ensemble d'un demi-arc. Soit (fig. ! l) en A un arc
bris5 engendré par un triangle équilatéral, il est évident que le rayon ab est egal à la base ad,; que si nou� traçons le quart de cercle do, le
segment bo sera la moitié du segment db, puisque le triangle équilatéral ,livise le cercle en six parties égaies. La clef b est donc le troisiè.me point du quart de cercle divisé en trois segments égaux; c'est la raison qui a
fait donner parfois le nom d'arc en tiers-pob�t à l'arc équilatéral, c'està-dire d'arc dont la clef tombe sur le troisième p�int du quart de cercle dixisé en trois parties égaies. Soit en B l'arc brisé auquel le nom de tiers-point doit erre appliqué de préférence h tout autre, la ba.�e ce étant divisée en trois parties égales, cette base pourra être divisée en six parties égaies, et la perpendiculaire abaissée du sommet de l'arc �ur la base divisera celle-ci en deux parties égaies; donc 1� rayon le a)-antquatre de ces parties, le rayon /�j en contiendra
égalen,ent qua|re. Or, supposons que pour tracer l'épure des claveau� de l'arc brisé B, nous n'ayons que l'espace/B�; la base ce étant connue, nous en prendrons le sixième que nous tracerons en B'/' (voy. le B'/' du point B' nous Cèverons une perpendicufigur6 C); sur la l�ase , , laire B'9'; prenant alors un rayon ['9' ayant qualre fois la longueur de B'[', qui est le tiers du demi-diamètre de l'arc, et posant la poinle du troussequin en [', la rencontre de la ligne f'9' avec la pol'pendiculaire B'9' donnera le point ç', sommel de l'arc brisé. Nous pourrons Iracer une porlion d'arc g'i, donner lëpaisseur des clav�aux iK, el tracer les joints d'un de ces claveaux. Tous les claveaux de l'arc seront donc donn6s par celui h,�nr,, et nous pourrons, SUI" ce panneau, en faire tailler des milliers. Re�le à tracer la clef ou plul6l la conlre-clef, puisque les arcs I�ris6s out un joint à la clef. Le pro,lentement de la perpendiculaire B' 9' nous donnera le panneau de cetl� contre-clef, comme l'i��diqu� noire figure. Mais nous avons encore un autre moyen d'ol,tenir son panneau (voyez le Iracé D). Soli la ligne pq l'épaisseur des clavêaux, nous la divisons en quatre pat'lies; Iraçant du p��i��l q, au moyen d'une sauterelle, un angle qrs 6gai h l'angle ['ut, nous prendrons sur le c61e qs une longueur qo 6gale à l'unê des qualre parties de la ligne d'6paisseur pq; nous réunirons lé point p au poinl v, el nous aurons l�'ac6 le triangle pqv à ajouter aux clavoaux pour former le panneau de clef. Pour tracer les panneaux des claveaux de l'arc quinte-poinl tigu�.é en 6, on procédera de la mëm� manière; s�ul�m�nl, la base de l'a�.c 61ant divis6e en cinq parlies 6gales, nous prendrons uno de ces parties el �lemie pour commêncer l'op6ralion et nous en pr�ndrons qual�o pour le rayon. Ce n'6tait donc pas au l�asard quo les constructeurs du moyen âge. dans le trac6 de leurs arcs brisds, prisaient les centres sur la ligne de l�ase ou de naissance de ces arcs, et co�nme preuve de leur m6thode de trac6 d'épures partiolles, on peut observer que les elavêaux ayant dt0 taillds sans connaitre exactement le non�l��'o nec�ssaire à
chacune des branches de l'arc, ou la largeur de douelle, il arrive souvenl qu'au moment de fermer l'arc, on pose une contre-clef |rès-large ou dernier claveau beaucoup plus mince que les autres. Mais une figure singulière, tracée dans l'album de Villard de Honnecourt, nous donne la clef de tout un système de tracés d'arcs pour un
édific.e entier, et permettant, comme dans l'exemple précédenl, de fai�io des epùres parlielles avec une rigoureuse exaclitude, e! sans avoir besoin d'aires d'une surïaee considérable «. La planche XXXlX de cet
album nous montre une clef de tiers-point tracée d'après la méthode
' L'usage de cette figure, qui n'a point été expliqu,� dans de Honnecourt, est, eu prësence des monuments, d'une pas que les anciens maitres des oeu,,res,
disposer de chantiers ou compte de ces difficultés; forcent les architectes
l'édition française de Villard importance capitale. N'oublions bàtissant dans des villes resserrées, ne pouvaient d'aires d'une grande étendue. En théorie, on ne tient guère mais, dans la pratique, elles ont une telle importance, qu'elles qui tiennent à faire tracer leurs épures devant eux à employer des sur les formes adoptée�.
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métnodes qui influent
précéd.ente, puis une spirale co.upee par une ligne droite passan! par -son oed. Au-dessous dece croqms, on lit : ,, Par chu lailon one clefdel
quint point» (Par ce moyen taille-t-on une clef de quinte-potni,. Le texte ne se rapporte qu'àu trail de la clef; mais la présence de cette spirale, dessinée là comme un simple souvenir, se rapporte évidemment aux lracés d'arcs engendrés par une division du diamctre en cinq. Ce croquis est celui reproduit exactement par le trait plein de notre
figure 1_:2'. Sur une base AB diviséi� en cinq parlies égales et donnant six points, du milieu (3 comme centre, on a tracé le demi-ce�'cle On observera que ce point (3 sépare la divîsion 3---1 en deux parties égaies.--Prenant alors le poiht 3 comme centre et 3A comme rayon, on a tracé le second demi-cercle AS. Reportant la pointe du compas sure et prenant C,5 comme rayon, on a tracé le troisième demi-cercle 2--4. Report�mt la pointe du" compas" sur 3 et prenant 3--0_ comme rayon, on a tracé le quatrième demi-cercle 2--4. Reportant enfin la pointe du compas sur C et prenant C4 comme rax'on, on a tracé le oin-
Le� tign�s pgrtctuëes, chiffres et lettres orrt été posés par nou� pour expliquer l'usa,,,,',e de cette figure.
quième demi-cercle 3--4. Si: des deux centres 3 ci C, qui ont servi à tracer tous les demi:cercles, nous élevons les deux perpendiculaires
3a, Ch, nous coupons c.es demi-cercles en a, en c, en b e! en d. En supposant que les arcs ogxves d une grande vofite barlongu«'de nePsoient le plein cintre dont AB es! le diamètre, lbs arcs-dbubleaux, ayan! une base comprenant quatre parties ou la longueur A�, ces arcs-doubleaux
se composeront d'une branche d'arcAaet d'une seconde branche d'arc Sa dont le centPe sera e,.point n�ilieu de la par[ib 2�3. L'arc-doubleau sera tracé au moyen de deuxarcs de cercle don( le rayon' sera CA et dont les centres Ce seront dos poihts diviseurs du d[amèive-A5 en huit p«rties égalbs: Le diamètre de l'arcogive' ayan! cin'q parties et larc doubleau quaire (voyez lb projection horizoniale lt), l'arc formeret aura trois-p�r_ties; car l'arc formeret lrn formant � un angle droit sur l'arc-doublea�, l�, si'nous donnons à, la base db cet arc-doubleau �l, à la. base d-e l'�rc' formeret 3, l'hypotér�use mn, ou base d'un des arcs ogives, «ura 5"par lz raison que le carré di� 4 est .16', le carré de 3 es! 9, que 16÷ 9=2�i, carré de 5� Donc AB é(z�t la base de l'arc ogive d'une vofite dont l'arc-doulJleau est" AS:, le formeret aura pour base 3B coin-
prenant trois parties, et nous aurons [racé Farc ogive de cetie vofile, son arc-d0ubleau�et sonarc formeret avec la mëme-ouver�ure de coin pas; les points-diviseurs de la baseAB'nous ayant dbnné en C le centre des arcs ogives, en Ce les centres de l'�rc-doubleau, en Er les cen{res de l'arc formeret. Par conséquent, les mèmes arcs de cercle sem,ant pour tracer ce� �rois arcs; tous les panneaux d�es clhveaux di� ces arcs
pourront être taillés s.ur.une seulb-épure ou. po,rfion d'dpurP, en. s,upposant � qtre.nou� appliquions_ le procédé indique enD (fig. t--|). S� c es!
une vofzie plus" étroite que nousvoulions lracer, c'esl-à-dire une voflte dont la base dés-formerets soit l� moitië de la base de l'arc-doubleau, nous-au�ons alors en projectibn horizonthle le tracé lpqn (voyez le figuré H). Alorsr arc ogive np aura pour diam-èire 4 parltes-t]2. Cet arc ogive sera donc la courbe brisée dont le diamètre est Af et dont les centres sont les-poihtS 3 et C'. L'arc-doubleau aura pour diamètre comme précédemm-entA5 et pour points de centre eC, e� l'arc f0rmerei aura pourdiamètre soi�2---4, soit 3�5, eI pour points de centre soite�C,
soit e---f:dans le-premiercas, cet arc formeret sera tracé avec une ouverture de compas plus cour�e que � celle qui a servi à tracer l'arc ogive et l'arc-doubleau ; dans: le- second� il' sera tracé avec la. même ouverture de compas. Si nous.divisorrs le, t)anpan s�us: l'arc formere! en deux baies jumelles-, chacune aura une partie de la base AB, soit 3--4; et le centre de.chacun de ces. arcs, dont, la«lef est d� sera en 3 et en 4; cet arc sera équilatéral. Si l'arc formeret de la vofite barlongue lnmr, ayant
po.urbas.e 3B et, pour ceniresG--f� nous parait trop aigu, nous pouvons lin substituer I arc dont'la base:est 2---5; dont la clef esî b et-dont les
centres-sont3--4: On comprend- don� qu'h l'aide de cette figure, les bases de tous les arcs de la voflie donnant toujours-des dixdsions égaies connues, ainsi que les rayons de ces arcs, ils-peuvent être taillés �
[ OC��vE ] -- 4t� -l'aide d'une épure partielle prenant très-peu tje surface. Et en effet, si nous examinons des églises go�l�iquos bfi�ies pendan� le x���' siècle, nous reconnaissons que lous los arcs ogivos, doubleaux, formere�s, que los arehivoltes, �ravées de galeries, e�e., son� �raeés au moyen de points d.o een�res posé� sur des divisions égalos en cinq ou dix d'un seul dia-
mb.Ire de ce�'cle.
sur l'importance dê Honnecourt,
pa,'fail �livisé
Il ne heu.,, parait pas nécessaire d'insisler davanlage de la figur, spirale conlênue dans l'album de Villard mais il n'os� pas hors de propos de faire remarquor e la voù�o barlonguo lnmr, dont la pro�ee�ion horizon|Me es| �ra¢ée !1, «lórivo du �rianglo donné par Plu�arque comme é�an! le �rianglo dos �gyp�ions, e! que l'are-doul�leau. �lon� le diamè�re os� A,3 ��n quarto, possède uno flèche aa divisée en � �/� moins une
con..,truction «le ces retires, dont on principe �,xcellenl, pui�qu'il permet Depuis vingt an..; on a fait t�eaucoup
thiquv : bien raren�ent ces imitations satisfont les .xeux : c'est qu'en effet ceux qui les ólèvent, en admirant fort d'ailleurs nos anciens monuments, ne se s«,nt prol,al�le,uent pas donné la peine d'en rechercher les savants el ju�lici«,ux elOments. En architecture, le go�t, le senliment, �ont beaucoul,, ,��ai�, pour les appuyer, il thu! nécessairemen! se servir du compas e! ¢le la geo�nét,'ie. On v,,i! qu'au moyen de la formule fig. 1�, il n'est qu'u�� �l«,s arc� l»risés qui ail ses cenlres en dehors de ses naissances. (1'���-I �[u'en elf�,�, tla��s ces l,elles écoles de l'Ile-de-France, de la Champa��ne, du S,,iss«,��nais, les arcltitecte,, gens de go6t, avaient senti que la «lerniè,'ê lintite d'aiguïté de l'ogive était l'arc équilatéral; que les centres d,�s l»,'anches d'af,' placés en dehors des naissances donnaient une l,risure dont l'extrë,ne aiguïté était choquante, une proporli«�n dë�agreable, en c�� que les rapports de la base avec la hauteur outrepassaient le triangle équilatéral (vo.,,'. Paoeor�'rm�). Mais les Normands, les An,-lo-Normands, étaient. moins délicals et cherchaient dans leur slructure, avant toute chose, les formules qui supposent des moyens pratiques simples. Aussi, au lieu de lenier, comme dans la figure
d.e trouver des arcs brisés de .diamètres différenls ayant tous des angles egaux au sommet ou du moins peu dissemblables, des rapports ana-
logues entre les diamètres et les flèches, ces gens pratiques du Nord, bons constructeurs dès le commencement du xi� � siècle, se préoccupent médiocremen! des rapports proportionnels, du choix des formes : ils veulent une méthode expëditive. Nous avons vu comme Villard de Honnecourt donne les moyens de tracer un plein cintre et plusieurs arcs
C,� épures; est sur|ou| un besoin de liberié dans la
ne saurait trop éludier à fi, nd toutes les combinaisons.
de pastiches de la structure go-
Irès-minime fracli«)n, c est h-dire qu il inscrit un triangle à �rès-peu l,,'i...; se,ni,Initie à celui quo danne la section vêrlicale de la grande py,':,- �,ti,lo «1�� çhé�,ps. L'arc «lil ogive reAfile donc quelque attention:ce n'e�l pas seulo,nonl un molif de solidilé qui l'a fait adopler, mais aussi un sot�lin�ên! �los propo,'lions e! un accord harmonique enlre foules les cou,.l�os :le» vo;,tos; c'est une nécessilé résullant de la pralique dans le tracA des
t�risés « avec la mème ouverture de compas ». Or, les voùtes normandes élevées vers 1220 présentent souvent un« disposition telle_, quê tous les arcs, arcs ogives, arcs-doubleaux, formerets, archivoltes, sont tracés à l'aide d'un mème fa,con.
Ainsi (fig. 13), soit la projec�tion horizontale d'une de ces vofitos, l'arc générateur est l'arc oisif'e, qui est. un plein cintre rabattu en ABC. L'ar«-do.ubloau AC, rabattu en ACS, est trace au moyen du rayon ab
Cai au rayon OC. L'arc-doubleau de recoupemen| des arcs ogiv'es DE,
rabat, tu en DEF, est tracé de mëme, au moyen du rayon ef éga:l au rayon OC, sa clef F étant naturellemeal au niveau C de la clef «tes arcs ogives. Soit �.K, hn, l'épaisseur des piles, les arcs formerels étant compris entre K/. Ces arcs formerets rabaltus en Klp sont encore tracés au moyen du rayon rt Cai au rayon OC, leur naissance étant relevée «le K en V, si l'on veut que les clefs des formerets atteignent le niveau des clefs des arcs ogives. Si cês formerets servent d'archivoltes aux baies divisées par un meneau, ce sera encore le rayon nq Cai au rayon 0C qui servira à tracer les arcs diviseurs de la fenëtre. d' Sauf pour les clefs, l'épure d'un seul claveau arc suffisait alors pour tailler les panneaux de tous les arcs des voflles, archivoltes, baies, etc. Et (voycz le tracé G) si nous divisons un diambtre d'arc ogive en quatro
el eaux'bure (à l'extra�los), d�»nn�e. S'il fallail des
cpures, cl�arl�e��le, e! êncore ces arcs Cran! ious tracés à l'aide d'un mëme ra:y«�n, l'Cure du dêmi cercle ou de l'- - ,,re ,�give .permeltait de meltre sur ligne lous les autres cintres, puisqu'il suffisait de savoir quel était le rappor! existant entre les diamètres «le ces arcs et celui «lu demicercle, pour avoir le tracé complet de cl�aeun d'eux, ainsi que le fait voir la figure la, en G �.
De ce qui précède on peut conclure : 1" que l'are l�risé, appelé ogive, a été d'al�ord une i���portation d'Orient ; �� qu'ado.pté en Orient comme une «ourl�ure �lonnée .par un principe de proportion expliqué ailleurs �, cet arc. brisé a Cé en France le,point de départ de tOtlt un systbme de construction parfaitement logique, et permettant une grande liberté �lans l'appli«a�ion ; 3-" que par eons�_;quen! l'are brisé, eon�me forme, appartient probal»lemenl à l'école d'Alexandrie ci aux .Nestoriens; «lui paraissent les premiers l'avoir a�loplé; mais que, comme principe d'un nouveau système de vofites, il appartient sans aucun doute à nos pravinees du nord de la Loire, puisqu n 11-�0, dans l'e,,lisee al�ba�lale �le Saint-Denis, les constructions elevées par 8uger ne laissent apparailre les pleins ein�res que pour les arcs ogives, et qu'elles o��.t appliqué déjh le système de vofites que nous voyons se �levelopper dans la cathédrale de Paris vingt ans plus tard. Or, nulle part, ni en Europe, ni en Orient, au milieu du x��* siècle, on ne eonslruisail de vofiles ayant quelques poinls �le rapports, comme emploi de l'are brisé, avec celles de l'eglise de Saint-Denis et de la cathédrale de Paris. Si donc l'are brisé a pris naissance hors de France comme forure d'are, nous sommes'les premiers qui ayons su l'appliquer à l'une des plus fertiles inventions dans l'histoire de la construction. Si donc l'arc brisé a pris naissance hors de France, nous sommes les premiers qui ayons su tirer de cette forme, issue d'un sentiment des
ou en dix, avec la mëme ouverture de compas, nous pourrons avoir une suite d'arcs dont les diamètres seront au diamètre du plein cintre, qui est le plus grand are de la vafite ou l'are ogive, comme 3, �, 1 sont à a. ou comme 9, 8, �, 6, cie., sont à 10. Ayanl donc des elaveaux tous laillés sur un mëme are, et une base ou fraction de base, nous pouvons, sans épure, monter lous les arcs d'un édifice. On comprend alors le molif qui a�ail fait adopler,l'arc brisé que l'on appelle lancette : c'clair une 6conomie de tracë,,on ëvitail toute complication d'épures �ie panneaux, il ne s'agissait plus que de donner la section de chacun ('es arcs suivanl leur fonction. Tous laillés d'ailleurs sur une mëme ils prenaienl leur place suivant la (ldsignalion ' c'était seulemenl pour les cintres de
'(;'est en faisant refaire des arcs de voùtes gothiques que nous avons été amené à reconnaitre cette unité de la courbe pour beaucoup d'entre eux dans un �nëme édifice,
quel taillés pour était plus ou � Dans nos
que fùt le diamètre de chacun l'un sert'aient pour moins long.
Entretiens sur
de ces arcs : car les plusieurs ; seulement
courbures de cintres de charpente le segment de chaque branche
I architecture (neuvième).
proportions �, des conséquences d'une valeur considérable, puisqu'elles ont produit la seule archttecturê originale qui ait paru dans le monde
depuis l'antiquité.
OR�TOIRK, S. Ill. Petite chapelle élevée sur le lieu témoin d'un événement considéré comme miraculeux, ou pour conserver un souvenir religieux. On donne aussi le nom d'or«toire à certaines chapelles dépendant des appartements d'un ch�teau, d'un palais ou d'un hétel. On appelait encore oratoires, pendant le moyen âge., des clotets, c'est-àdire de petites cl�ambres tapissées que l'on dressait dans les grandes ct�apelles de cl�'�teaux et qui étaient destinées aux ch',itelains et à leurs proches.
Lebêuf, dans son Histoi�'e du diocèse de Paris �- n�êntionne certains
or.atoires élevé.s dan.s les endroits où saint Germain s'Alai! an'ë,é pour prier o.u pour �nstru�re le peuple. Les ��a�nciennes abbayes possédaio�, oulre la principale église, des ora�oirgs élevés en plusieurs lieux de
l'enclos. C'est pour perpétuer les souvenirs que rappelaient de très-
anciens oratoires, qu'en 1034 on rebâtit les petites chapelles de Saint- Martial à Paris, qu'un incendie avait détruit3. La plupart des monastères ne ïul:enl, dans l'origine, qu'un oratoire é!evé au milieu d'un désol't et auloul' duquel des cénobites vinrent s'établir. Saint Clément Atige;, ainsi un oratoire en un lieu dil 6orze, près de 3Ielz, qui devint bienlét le centre d'un grand monastère �. Un oratoire avait été érigé en face du monaslère de Sennoul pour y déposer les reliques de saint Siméon. C'est retiré dans son oratoire, à Vienne en DauphinA, que l'at:chevëque Turpin ou Tulpin apprit la mort de Charlemagne à Cologne pal" plusieurs diables qui s'en retournaient sans avoir pu enlever de l'et��p,�r'eUl ', disaient-ils, si l'on en croi! la chronique de Ricl�er. Charlemagne- fit bi«tir aussi un grand nombre d'oratoires, parmi losquels il faut citer celui de la vallée de Mo�'en-Moustier, ele�é en l'i�,,nneuf de saint Donis, et dans lequel était, conservé.le corps du Alêxandre, mat'lyr, recueilli à Rome. Cet oratoire était pavé en, mo- ...
saïque et exist,;t ju�qu en 1586 �. A Eluny, à Clairvaux, on conservait encore, au dernier siècle, les oratoires de saint Odilon et de saint Bernard: c'est-h-dire les cellules isolées dans lesquelles se lenaient habituellemenl ces personnages. Bien entendu, ces chalnbrettes n'étaient rema�'quables que par leur extrème simplicité. On disposait aussi certains oratoires au milieu des forteresses du moyen âge; p!acés sous le vocable d'un saint particulièrement ve��éré dans la contrée et dépositaires de quelques-unes de ses reliques, ils protégeaient les défenses.
Voyez le Neuvième Entretien sur l'architecture, Tome I �', p. 10:?,.
Lebeuf, t. II, p..t98.
Chronique de Richer, liv, II, chap, Ibid., li�. Il, chap.
et Fart. PROPORTIOn.
oa,ta'o�E ] -- l-i8- C'est ainsi qu'au milieu de la cité de �, illeneuve-lez-Avignon, on voit
encore un ol'atoi�'e du x��" siècle conservé au milieu de l'enceinte re-
b'�lie au x�v" siècle. La figure I donne le plan de celle pelile chapelle. et la figure 2 son élévalion perspective.
Outre la chapelle, qui était commune à ious les familiers, les ch�teaux
-- 449 -- [ OSAll�E possédaient un ou plusieurs oratoires tenant aux appartements du telain etde la châtelaine. Ces oratoires n'étaient autre chose qu'une petite pièce retirée, ordinairementplacée dans une tour. On �'y enfermait pour prier, mais on n'y faisait pas l'office divin. Ce ne fut guère qu'au XlV � siècle que les oratoires de chliteaux dex'inrent parf�E, is de v(�ritables petites chapelles dans lesquelles on pouvait dire la messe. En t365, Charles V fit disposer dans la chapelle du chateau du Loux un oratoire très-richcment décord, afin de s'y retirer lorsqu'il voul«�it assister à la messe �. Louis XI fit de m�mc bfitir, entre deux des contreforts de la Sainte-Chapelle du Palais, à Paris, un oratoire d'où il I)ouvait voir l'office par une petite baie biaise, sans �tre vu des assistants. Cet oratoire, qui existe encore, est vofité en berceau et fort simple: il (�tait probablement tendu de tapisseries, L'extérieur est, au contraire, richement décoré de fines sculptures, et terminé par une balustrade tleurdclysée, avec un L couronné au centre. Un oratoire est açcol6 6galen�cnt à la Sainte-Chapelle du château de Vinçennes (voy. CU�V�:LL�).
ORGUE, s. m --Voy. BUFFET.
OSSUAIRE� s. m. Construction couverte, élevée dans les cimctièrcs pour y d�poser ]es ossements que l'on retrouve dans la terre sainte, lorsqu'on y creuse de nouvelles fosses. Autrefois tous les cimetières possédaient un ossuaire. Quelquefois, comme au cimetière des Innocen!�, à Paris, l'ossuaire n'était qu'un cloître, sous les lambris duquel on plaçait successi-«ement les ossements que la multiplicité des sé.l»ultures mettait "à découvert.Sur les parois des é�.lises, et même des deux «5tés de lêur porte principale, on pratiquait aussi des enfoncements abrites par un bo��t de
galerie de cloitre, et dans ces enfoncements garnis de grilles serrées, �»u
jetait les ossements dont regorgeait la terre des cimetières. Un oss.uaire de ce genre (fig. |) existi�it sur l'un des côtés de la façade le l'égllse Fleurance (Gers). Plus souvent l'ossuaire formait er, mme ��ne chapelle,
percée d'une quantité de petites baies, à travers lesquelles on apercevait les ossements accumulés peu à peu à l'intérieur. La Bretagne conserve encore un assez grand nombre d'ossuaires qui datent des xv" et xv� � siècles, et l'on n'a point cessé d'y déposerdês ossements; quelques-uns en sont
remplis jusqu'au comble. Lorsque les ossements exhumés par le creusement de nouvelles fosses appartiennent h des morts auxq(lels on a p�l donner un nom, les familles font enfermer le chef, le cr�ne du mort, dans une petite boîte surmontée d'une croix, et ces boites sont posées sur l'appui des nombreuses baies de l'ossuaire. La figure 2 représente une vue de l'ossuaire du Faouët (Finistère), qui se trouve accolé à l'église et donne sur le cimetière �.
' Saurai, tïlist, er antiq, de la ville de Paris, t. Il, p. °-2. � l�ous devons le dessin de cet ossuaire a )I 6aucherel.
[ oss�,�a� ] --450- Dans des églises des pro�'inces méridionales, surtout dans le pays
basque, nous avons vu souvent "à rextérieur des .absides des églises ru.raies entourées de leur ,:imetière, des niches prat�qu6es sous les appuis de� te��ètres, et dans lesquelles �e �rouvent rangés avec soi� des crlnes
Il'
recueillis en remuant la terre sainte. Les caveaux pratiqués sous cerl«�i,cs parties (tes 6glises servaient quelquefois aussi d'ossuaires. Le désir d'5tre enterré le plus près possible des églises, lorsqu'on ne pagayait l'�tre dans son enceinte m�me, faisait rapprocher les tombes autour des fondations ,, sous l'égout du toit. » Des ossuaires étaient donc habituellement disposés entre les contre-forts des nefs, comme pour satisfaire au V�U habituel des mouran ts. C'est ce qui explique pourquoi les galeries de cloître accolées aux églises étaient, du côté opposéà la claire-voie, pcrcées d'enfoncements, de réduits, sortes d'armoires, dans lesquels on rangeait les ossements rendus au jour parla b�che du fossoyeur; réduits ou armoires dont notre figa�re I donne la disposition. Si l'on construisait des ossuaires en dehors des églises, on devait en avoir aussi pour |'intérieur, caron n'aurait pas voulu rejeter au dehors des ossements de fidèles
découverts sous le pavé. Mais comme On ne devait exhiber dans l'intérieur de l'église que les restes de personnages saints, on plaçait les os sortis d'anciennes sépultures inconnues dans de petits caveaux, dans certaines parties des cryptes, ou, comme nous l'avons vu quelquefois'.
dans des trous pratiqués & travers les maçonneries et murés. Cet usage était fréquent chez los religieux, et nous avons découvert, en réparant de
v!eux murs d'église.s abbatiales, de ces ré.duits murés en.tièrement rempli� d ossements humains provenant évidemment de plusmurs corps.
OUBLIETTES, S. f. (S'emploie au pluriel.) Fosse profonde creusée sous
le plancher ou l�a vofited'une s.alle,I�t d,��ns laquelle on précipitaitles gens faire dis que l'on tenait paraltre, n y a pas dc ch�teau du moyen âge
dans lequel on ne montre des oubliettes, et cepend,�nt nous devons avouer que nous avons très-rarement trouvé des fosses auxquelles on puisse donnerce nom ; généralement ce que l'o�� considère comme des oubliettes sont des fosses d'aisances, dont il est bien ai.�5 de reconuaitre l'ett�pioi, pourpeu que l'on soit familier avec l'art de la construction (voy. LAT a�,��S),
[ OUBLIETTES ] � -�5� --l�ous avons vu dans beaucoup de ch;tteaux, d'abba) es et d'officialités, des cachots, des vade in pace; mais nous ne connaissons que trois oubliettes considérées cotonne telles avec quel�lue raison. Les unes se trouvaie��t au ch�/eau Chinon, les secondesà IaBastiile, cries troisièmes dans celui de Picrrcfonds. il faut constater aussi que les romans et les chroniques du moyen �geparlent souvent de chartres, de cachots ; mais d'oubliettes, il n'en est pas �luestion. Nous ne strions pas éloig[�é de croire que les oubliettes du ch&tcau Chinon sont des latrines, ce qui réduirait les
exemples cités "à deux. ,, Ne, us ,, l��ée da��s les Inst�'uctions « me.fs' de se tel�iv en �,trde « «hent « age des
devons
du çom�té ,.on tre les aux soulcrr«�ins des (lo��jons. On
avertir nos lecteurs, dit 3I. 3lérihistorique des arts et monutraditions locales qui s'attadonne trop sou�ent au moyen
_ «nation accepte trop facilemen� couleurs atl'�,ces, et l'im;,��
(( (( (( d,�utant
les scènes d'horreurs que les lieux. Co�nbien �le celliers pris pour d'affrêux cachots
romanciers placent dans de semblables et de magasins de bc, is n'ont pas été !Combien d'os, débris de cuisines,
n'ont pas été l'eg;�r(tés comme les restes des victimes de la tyrannie féodale! C'est avec la n��,me réserve qu'il faut examiner les cachots dé,ignés sous le nom d'oubliettes, espèces de puits où l'on descendait des prisonniers �lestinb_s h périr de faim, ou bien qu'on tuait en les y précipitant d'un lieu élevé dont le plancher se dérobait sous leurs pieds. � Sans revoquer absolument en doute l'existencedes oubliettes, on doit cependant les considérer comme fort rares, et ,ne les admettre que lors(lU'Une semblable destination est bien démontrée.» Nous sommes plus dispc, s�; à ec, nsidérer le.� o��bliettes du çh',tteau Chinon
' Gollectton de documents tmhlits sur l'hist, de France. Architecture militaire, p. 7t.
� --- ��3---- [ OUBLIETES
comme une fosse de latrines, que l'espèce de puits à plan carré qui
compose est percé à peu près à mihau teur (l'une porte qui semble � tre la voie d'extraction des matières, moins d'admettre que cette porte n'ait aiWpraliq��ée pour voir si le condamné était bien mort. Quant a��x oubliettes de la Bastille, elles pnurraient passer pour une glacière. En voici la coupe (fig. 1).
Elles consistaient en unesalic voùtée h six pans, sil��ée dans le soubassement d'une (tes tours, à q��elle on n'affirmait que par un," peliie porte cnmmuniquant à l'ês-
taller � vis; t(:_�ut aut«���r de cette salle était un tvott�)ir d'tin mètre de large, et au milieu ��n cône renversé terrain6 par �ln petit orifice destiné h cnlrainer les eaux. Il es!
certain q��'un malheureux cendu da��s le fond de cctentonnniv ne I)ouvait ni s'asseoir, ni se cher, ni se tenir debout. Il faudn�it alétaitune
adn�et{veque lepetitçan vid«�nge, et q��e les gens qu'on descend«,it dans ce 'ul de basse-fl,sse étaient plac6s lb pour leur <torcher le loisir de faire des rétlcxians.
�'6tait une sorte de question prolongée. Mais ce c6ne peut bien �tre une glacière, et ce ne serait pas le seul exemple d'un magasin de glace existant dans un chSteau. Nns ancëtres aimaientà boire frais,le petit canal inférieur est alors bien expliqué. Quant aux oubliêttes du ch�teau de Pierrefonds, on ne peut douterde leur destination ; en voici la coupe (fig. 2). Elles consistent en un puits creusé au milieu d'une salle qui était certainement un cachot, puisqu'il contient dans une niche un siAge d'aisances.
On ne pe:t�; mème descendre dans ce cachot que par un orifice A
[ OCV��Ea J -- �lS-Ipercé au centre de sa voùte. On descendait au rez-de-chaus«éc à la salle C, qui devait servir également d-, prison, par un e�calier à vis. A cette salle C est joint un cabinet d'aisances; elle ne recevait de jour que par une très-petite ouverture D. Si l'orifice des oubliettes restait béant dans le cachot, s'il n'était pas fermé par un tampon, on conçoit quelle dexait 6tre la �ituation du malheureux prisonnier craignant sans ce«se de tomber dans ce tro�� qu'il ne pouvait voir, puisq�le le cachot ne reçoit pas de jour. Les deux orifiçes, celui de la voflte et celui des ��ubliettes, se correspondant exactement, de la trappe A on pouvait faire tomber quelqu'un dans le puits sans prendre la peine au préalable de le descendre da�,s le cachot. Nous sommes descendu au fond de ces ,«lbliettes : nous y avç, ns trouvé le rouet qui a servi à les fonder, mais aucune trace d'ë.tre hun�ain. En B est le niveau du fond du fossé. En le.., creusant de 2 mètres nous en avons fait un puits qui donne de l'eau pc�ur les be.-oins du «h�lteau. Dans ce mëme «h'àteau il existe d'autres
cachots semblables de ces cachots nous
constaté 1"
existence de
sauf le puits des oubliettes; dans l'un noms gravés, et une
à celui-ci, axons
grossière sculpture faite sur les parêments. On prétend de Blois il exi.-,te ausi des oubliettes, mais nous n'avons
qu'au chateau pu en vérifier
exactement la forme.
OUVRIER, s. m. Quelle était la situation de l'ouvrier de bàtiments au n�oyên age ? Cette question est difficile à résoudre. Avant l'établissêmen� régulier des corporations, vers le milieu du x.III e siècle, l'ouvrier dirait-il libre, er, mme celui de notre temps, ou faisait-il partie d'un corps, obéissant à des «tatuts, so��mis à une sorte de ju, idiction exercée par ses pairs .9 Les marques de tàcherons que l'on trouve sur les pierres des parements de nos monuments du Xll e siècle et. du commencement du XIII e, «la���. l'lle-de-Francê, le Soissonnais, le Beauvoisis, une partie de la Cha,npagne, en Bourgogne et dans les provinces de l'Ouest, prou',ênt 6videmment que les ouvriers tailleurs de pierre, au moins, n'étaientpas payé� à la jouvnée, mais à la tache. Suivant le mode de construire de cette époque, les pierre� des parements faisant rarement parpaing et n'ét;u�t que des carréaux d'une épaisseur à peu près égale, la maçonnette de piêrvê se payait à tant la toise superficielle au maitre de l'oeuvre, et la pierre tailléë, compris lits et joints, à tant la toise de m6me à l'ouvrier. Celui-ci marquait donc chaque morceau sut' sa face nue afin que l'on put estimer la valeur du travail qu'il avait fait. Il faut bien admettre alors que l'ouvrier était libre, «'est-à-dire qu'il pouvait faire plus ou moins de travail, se faire embaucher ou se retirer du chantier comn�e cela se pratique auj.ourd'hui. Mais �ers le milieu du xIt� � siècle, lorsque les règlements d'Etienne Boileau furent mis eh �igueur, ce mode de travail dut ëtrê modifié. Les ouvriers durent d'abord se soumettre aux statuts de la corporation dont ils faisaient partie; le salaire fut réglé par les maitrises, et
chaque affilié ne pouvant avoir qu'un, deux ou trois apprentis sous ses ordres, devenait ainsi, vis-h-vis le maitre de l'oeuvre, ce que nous apl�clons aujourd'hui le compa9non, ayant avec lui un ou plusieurs Alors le salaire se régla par journées de compagnon et d'aide, c! chaque compagnon devenait ainsi comme une fraction d'enircprencur concourant à l'entreprise générale, au moyen d'un salaire convenu réglé pour telle ou telle partie. Aussi les marques de tacherons ne se voient plus sur nos monuments des provinces du domaine royal à du milieu d�� xm � siècle.
Le maitre de l'oeuvre, chargé (le la conception et de la direc�io�� l'ouvrage, se trouvait en mëmc temps le répartiteur des salaires, faisant, comme nous dirions au]otird'hui, soumissionner telle parti(., telle voûte, tel pilier, telle portion de muraille par tel et tel con�l)agl�c�n. C'est ce q��i explique, dans un m�.me éditice, ces différence.� �l'cxéçulion que l'on remarque d'un pilier, d u��e vç�ùte, d'une �ravée à l'aulre, certaines variations dans les profils, etc. Les matériaux 6tant fournis par celui qui faisait b',ltir, ils étaient livrés 5 chacun de ces «on�pagno�», après avoir été tracés par le maitre de l'oeuvre, car le maitre de l'oeuvre était forcément appareilleur �. Le systèn�c.dc construction admis par les architectes du moyen 2tgc les obligeait à se mctlrc en rapport direct avec les ouvriers. Et encore aujourd'hui ne peut-on procéder autrcmc, t quand on veut l'appliquer. Il résultait naturellement deces rapports continucls entre l'ordonnateur et l'exécutant un cachet d'art très-fortement cn�prcint sur ]es moindres parties de l'oeuv�c, comme l'expression d'une �,éme pens6e entre l'esprit qui cc)mbinait et la main qui exécutait. �ous avoues cha��gé to�tt ceh«, et (le notre temps les intermédiairc.� entre l'architecte qui travaille dans s�,n cabinet et l'ouvrier qui faille, la l)icrrc sont si nombreux, se connai.�scnt si peu. que l'exAcurions n'est (lu'une empreinte effacée de la conception. . Nous sommes certainement des gens çivilis6s, mais nous le serions davantage si, au lieu de manifester t�n dédain profond pour des insiirotions que nous connaissons mal et qui donneraient quelque peine étudier, nous tentions d'en profiter. Ainsi, il est bien certain qu'au moyen fige, entre le maître de l'oeuvre et l'ouvrier il n'y avait pas distance immense qui sépare aujourd'hui l'architecle (tes derniers exécutants ; ce n'était pas certes l'«�rchitê«te q��i se trouvait placé plus bas sur les dcgré:s de l'échelle intêllcctucllc, ��lais bien l'ouvrier qui altcignait un degré supérieur. Pour ne parler que de la maçonnerie, la manière
� Toutes les rcprésentations de maitres des �uvres au moyen ��e les raontrent avec le grand compas d'apparelleur à la main. Si nous disons que le maltre de l'oe�;vre était forcément appareilleur, c'est qu'en effet, le .système de l'architecture dite gothique admis, i[ est necessa�re que l'architecte trace lui-même les dpures des divers membres :te son édifice. C,e fait seul explique pourquoi ce système de construction est repouss�, comme indigne de notre état civilisé, par les maltres des �uvres de notre temps, f;'est� h tout prendr¢� un assez dur métier que celui d'apparedleur.
dont les tracés sont compris par les tailleurs de pierre, rintelligenco avec laquelle ils sont rendus, indique chez ceux-ci une connaissance de la géométrie descriptive, des pénétrations de plans, que nous avons grand'peine à trouver de notre temps chez les meilleurs appareilleurs. L'exécution matérielle des tailles atteint toujours une grande supériorité sur celle que nous obtenons en moyenne. Mais si nous allons chercher des corps de métier� plus relevés, comme par exemple les scmpteurs, les taill,,urs d'vmarjes, il nous faut beaucoup d'années et des soins infinis pour fortr zr des o��vriers en état de rivaliser avec ceux du moyen age. De notre temps, les charpentiers forment le seul corps qui ait conservé l'esprit de� ouvriers du moyen "�ge. Ils sont organisés, ils ont conservé l'i, itiatire; n'est pas charpentier qui veut. Ils sont solidaires sur un vhantier, très-soumis au savoir du chef quand ils l'ont bien reconnu, mais l,trfaitement dédaigneux pour son insuffisance si elle est constat6ê, ce qui n'est pas l,»ng. Et parmi les ouvriers de bâtiments les charpentier» qui ont su n�aintenir leur ancienne organisation sont en moyenne les plus intclligents et les plus instruits.
On s'occupe beaucoup des ouvriers depuis quelques années ; on pense à assurer leur bien-être, à trou� er des refuges pour leur viëillesse ; le c6t6 matAriel de leur existence s'est sensiblement amélioré. Mais pour ce qui est du bâtiment, on ne s'est peut-ëtre pas assez occupé de leur instructi«,n, de relever la laçons. Le système de la concurrence, qui
certes présente de grands avantages, a aussi des inconvénients : il tend à avilir la main-d'oeuvre, à faire employer des hommes incapables de
préférence à des hommes habiles, parce quc les premiers acceptent des conditions de salaire inférieures, ou bien parce qu'ils font. en moins de temps et plus mal, il est vrai, tel travail demandé. Ce n'est pas là un moyen propre à améliorer la situation morale de l'ouvrier. Les chantiers ouverts sur plusieurs points de la France pour la restauration de ��,_,s ancic��s édifices du moyen âge ont formé des pépinières d'exéc.utants habiles, parce que, dans ces chantiers, la perfection de la mamd'«,uvre est une condition inhérente au travail. Tout cela est à considérer, mais ce qu'il faudrait, c'est un enseignement pour les ouvriers de b«lthnent ; le système des corporations n'existe plus, il serait nécessaire �tê le remplacer par un système d'enseignement appliqué. E attên- �lant, les architectes, sur leurs chantiers, peuvent prendre une influence lrès-salutaire sur les ouvriers qu'ils emploient, s'ils xeulent se donner la peine de s'occuper directement du travail qui leur est confié, et s'ils ne dédaignent pas de leur expliquer eux-mêmes les moyens les plus propres à obtenir une exécution parfaite. "
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